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PRÉFACE DE C ATH ERIN E VA DÉ.
1 "E pleufe encor la mort de mon coufin Guillaume 
J  Vadé , qui décéda, comme le fait tout l’univers , il 
y  a quelques années. Il était attaqué de la petite té- 
role : je le gardais, & je lui difais en pleurant, Ah ! mon 
eoufin , voilà ce que c ’eft que de ne vous^être pas fait 
inoculer ! il en a coûté la vie à votre frère Antoine, 
qui était comme vous une des lumières du fiécte. Que 
voulez-vous que je vous dife ? me répondit Guillaume ; 
j ’attendais la permiffion de la Sorbonne , & je vois bien 
qu’il faut que je meure pour pvoit été trop fcrupuleux.
L’état va faire, une fudeufe perte , lui répondis-je. 
Ah ! s’écria Guillaume , Alexandre &  frère Bertier font 
morts ; Sémiramis & la Fillon , Sophocle & Danchet 
font en poulïière. —  O u i, mon cher coufin, mais leurs 
grands noms demeurent à jamais ; ne voulez-vous pas 
revivre dans la plus noble partie de vous-même ? ne 
m’accordez-vous pas la permiffion de donner au public 
pour le confoler, les contes à dormir debout dont vous 
nous régalâtes l’année paffée ? ils faifaient les délices 
de notre famille ; & Jérôme Carré votre coufin iffu de 
Poefies. Tom. II. A
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germain, feifait prefque autant de cas de vos ouvrages 
que des Cens : ils plairont fans doute à tout { univers , 
c’eft-à-dire , à une. trentaine de le&eurs qui n’auront 
rien à faire.
Guillaume n’avait pas de fi hautes prétentions ; il me 
dit avec une humilité convenable à un auteur , mais 
bien rare , Ah ! ma coufine-, penfez-vous que dans les 
quatre-vingt-dix mille brochures imprimées à Paris de­
puis dix ans , mes opufcules puiflent trouver place, & 
que je puiffe furnager fur le fleuve de l’oubli qui en­
gloutit tous les jours tant de belles chofes ?
Quand vous ne vivriez que quinze jours après votre 
mort , lui dis-je , ce ferait toujours beaucoup ; il y a 
très peu de perfonnes qui jouïffent de cet avantage. 
Le deftin de la plupart des hommes eft de vivre igno­
rés , & ceux qui ont fait le plus de bruit font quelque­
fois oubliés le lendemain de leur mort ; vous ferez dis­
tingué de la foule , & peut-être même le nom de Guil­
laume Yadé ayant l’honneur d’être imprimé dans un ou 
deux journaux , pourra palier à la dernière pofiérité. 
Sous quel titre voulez-vous que j ’imprime vos opufcit- 
ies ? Ma coufine , me dit-il, je crois que le nom de fa- 
daifes eft le plus convenable ; la plupart des chofes 
qu’on fa it, qu’on d it, &  qu’on imprime, méritent allez 
ce titre.
*
J’admirai la modeftie de mon coufin , & j’en fus ex­
trêmement attendrie. Jérôme Carré arriva alors dans 
la chambre. Guillaume fit fon teftament, par lequel il 
me laiffait maîtreffe abfolue de fes manufcrits. Jerôme 
& moi lui demandâmes où il voulait être enterré ; & 
voici la réponfe de Guillaume , qui ne fortira jamais 
de ma mémoire.
m Je fens bien que n’ayant été élevé dans ce monde 
à aucune des dignités qui nourrifient les grands fen- 
timens, & qui élèvent l ’homme au -deffus de lui-mê­
me , n’ayant été ni confeiller du ro i, ni échevin , ni 
marguillier, on me traitera après ma mort avec très
de  C a t h e r i n e  F a d e ,
„  peu de cérémonie. On me jettera dans les charniers 
„  St. Innocent , & on ne mettra fur ma foffe qu’une 
„  croix de bois qui aura déjà fervi à d’autres ; mais j
„  j ’ai toujours aimé fi tendrement ma patrie, que j’ai *
„  beaucoup de répugnance à être enterré dans un ci- 
„  metière. Il eft certain qu’étant mort de la maladie 
„  qui m’attaque, je puerai horriblement. Cette corrup- » 
„  tion de tant de corps qu’on enfevelit à Paris dans les 
,, églifes , ou auprès des églifes , infeéte néceffaire- !
3, ment Pair ; & comme dit très à propos le jeune j
,3 Ptolomée, en délibérant s’il recevra Pompée chez lui. ;
. . . .  Ces troncs ponrrïs exhalent dans les vents ;
De quoi faire la guerre au relie des vivans. i
5, Cette ridicule &  odieufe coutume de paver les 
s, églifes de morts, caufe dans Paris tous les ans des 
jj maladies épidémiques, il n’y a point de défunt 
33 qui ne contribue plus ou moins à empefter fa pa- 
,3 trie. Les Grecs & les Romains étaient bien plus fages 
„  que nous : leur fépulture était hors des villes ; & il 
„  y a même aujourd’hui plufieurs pays en Europe où 
„  cette falutaire coutume eft établie. Quel plaifir ne 
3, ferait-ce pas pour un bon citoyen d’aller engraiffer 
3, par exemple , la ftérile plaine des Sablons , & de 
3, contribuer à faire naître des moiffons abondantes ! 
3, Les générations deviendraient utiles les unes aux 
3, autres par ce prudent établiffement ; les villes fe- 
„  raient plus faines , les terres plus fécondes. En vé- 
„  rite, je ne puis m’empêcher de dire qu’on manque de 
3, police pour les vivans & pour les morts.
c
Guillaume parla longtems fur ce ton. Il avait de 
grandes vues pour le bien public , & il mourut en par­
lant , ce qui eft une preuve évidente de génie.
Dès qu’il fut paffé , je réfolus de lui faire des obfè- 
ques magnifiques, dignes du grand nom qu’il avait ac­
quis dans le monde. Je courus chez les plus fameux 
libraires de Paris , je leur propofai d’acheter les œuvres
A ij
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pofthumes de mon coufin Guillaume ; j ’y joignis même 
quelques belles differtations de fon frère Antoine , & 
quelques morceaux de fon coufin iflu de germain Jé­
rôme Carré. J’obtins trois louis d’or comptant, femme 
que jamais Guillaume n’avait pofledée dans aucun tems 
de fa vie. Je fis imprimer des billets d’enterrement, 
je priai tons les beaux efprits de Paris d’honorer de 
leur préfence le fervice que je commandai pour le re­
pos de l’ame de Guillaume ; aucun ne vint. Je ne pus 
affifter au convoi , &  Guillaume fut inhumé fans que 
perfonne en fût rien. C’eft ainfî qu’il avait vécu ; car 
encor qu’il eût enrichi la foire de plufieurs opéra comi­
ques qui firent l’admiration de tout Paris , on jouïffait 
des fruits de fon génie , & on négligeait l ’auteur ; c’eft 
ainfi , ( comme dit le divin Platon ) qu’on fuce l’oran­
ge , & qu’on jette l ’écorce , qu’on cueille les fruits de 
l ’arbre & qu’on l’abat enfuite. J’ai toûjours été frappée 
de cette ingratitude.
Quelque teins après le décès de Guillaume V adé, 
nous perdîmes notre bon parent &  ami Jérôme Carré, 
fi connu en fon tems par la comédie de Y Ecojfaife qu’il 
difait avoir traduite pour l’avancement de la littérature 
honnête ; je crois qu'il eft de mon devoir d’inftruire 
le public de la détrefle où fe trouvait Jérôme dans les 
derniers jours de fa vie ; voici comme il s’en ouvrit en 
ma préfence à frère Giroflée fon confeffeur.
Vous favez , dit-il, qu’à mon baptême on me donna 
pour patrons St. Jérôme , St. Thomas , &  St. Raimond 
de Pennafort, & que quand j’eus le bonheur de rece­
voir la confirmation , on ajouta à mes trois patrons 
St. Ignace de Loyola, St. François Xavier, St. François 
de Borgia, & St. R égis, tous jéfuites, de forte que je 
m’appelle Jérôme - Thomas - Raimond - Ignace - Xavier- 
François-Régis Carré. J’ai cru longtems qu’avec tant 
de noms je ne pouvais manquer de rien fur terre. Ah 
frère Giroflée, que je me fuis trompé ! Il faut qu’il en 
foit des patrons comme des valets , plus on en a , plus 
on eft mal fervi. Mais voyez , s’il vous plaît, quelle
■ &
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eft ma déconvenue , ( car ce mot eft très bon , quoi 
qu’en dife un poliffon ; Montagne, Marot, & plufieurs 
auteurs très facétieux en font fouvent uftge , il cil 
même dans le dictionnaire de l’académie. ) Voici donc 
mon avanture.
On chaffe les révérends pères jéfuiftes , ou jéfuites , 
pource que leur inftitut eft pernicieux, contraire à tous 
les droits des rois & de la fociété humaine &c. &c. 
Or Ignace de Loyola ayant créé cet inftitut appelle 
Régime , après s’ être fait feffer au collège de Ste. Bar­
be , Xavier , François Borgia , Régis , ayant vécu dans 
ce régime , il eft clair qu’ils font tous également ré- 
préhenfibles, & que voilà quatre faints qu’il faut né- 
ceflàirement que je donne à tous les diables.
Cela m’a fait naître quelques fcrupules fur St. Tho­
mas , & St. Raimond de Pennafort. J’ai lu leurs ouvra­
ges , & j ’ai été confondu , quand j’ai vu dans Thomas 
&  dans Raimond à-peu-près les mêmes paroles que dans 
Bufembaum. Je me fuis défait auliî-tôt de ces deux pa­
trons , & j’ai brûlé leurs livres.
Je me fuis vu ainfi'réduit au feu 1 nom de Jérôme ; 
mais ce Jérôme , le feul patron qui me reliait , ne 
m’a pas été plus utile que les autres ; eft-ce que Jérôme 
n’aurait pas de crédit en paradis ? J’ai confulté fur cette 
affaire un très favant homme ; il m’a dit que Jérôme 
était le plus colère de tous les hommes , qu’il avait 
dit de greffes injures au St. évêque de Jérufalem Jean, 
& au St. prêtre Rufin , que même il appella celui-ci 
hydre & Jcorpion , & qu’il l’infulta après fa mort : il 
m’a montré les paffages. Je me vois obligé de renon­
cer enfin à Jérome, & de m’appeller Carré tout court, 
ce qui eft bien défagréable.
C’eft ainfi que Carré dépofait fa douleur dans le fein 
de frère Giroflée , lequel lui répondit y Vous ne man­
querez pas de faints, mon cher enfant, prenez St. Fran­
çois d’Affife. N on, fit Carré , fa femme de neige me 
donnerait quelquefois des envies de rire , & ceci eft
A iij
I
4K
nm
i i
lig
lr
 ii^
ifv
—
 ■“
«*
 —
''-
ft
irn
 h
rm
ili 
mi
 fr
-fi
i J
~|L
Jji
ïj*
î![
ill
x^
iL
ji.
^ 6 Pré f ac e  de C a t h e r i n e  Vadé.
une affaire férieufe. Eh bien , prenez St. Dominique. 
Non , il eft Fauteur de l’inquifition.—  Voulez-vous de 
St. Bernard ? —  Il a trop perfécuté ce pauvre Abélard 
qui avait plus d’efprit que lu i , & il fe mêlait de trop j 
d’affaires ; donnez-moi un patron qui ait été fi humble 
que perfonne n’en ait jamais entendu parler , voilà 
mon faint.
Frère Giroflée lui remontra l’impofllbilité d’être ca- 
nonifé & ignoré ; il lui donna la lifte de plufieurs au­
tres patrons que notre ami ne connaîtrait pas ; ce qui 
revenait au même ; mais à chaque faint qu’il propofait, 
il demandait quelque chofe pour fon couvent ; car il 
favait que Carré avait de l’argent. Jérôme Carré lui fit 
alors ce conte qui m’a paru curieux.
Il y avait autrefois un roi d’Efpagne qui avait promis 
de diftribuer des aumônes confidérables à tous les ha- 
bitans d’auprès de Burgos qui avaient été ruinés par 
la guerre. Ils vinrent aux portes du palais ; mais les 
huifliers ne voulurent les laiflêr entrer qu’à condition 
qu’ils partageraient avec eux. Le bon homme Cardéro 
fe préfenta le premier au monarque, fe jetta à fes pieds, 
&  lui d it , Grand r o i, je fupplie votre alteffe royale de 
faire, donner à chacun de nous cent coups d’étrivières. 
Voilà une plaifante demande , dit le roi ; pourquoi me 
faites-vous cette prière ? C’eft , dit Cardéro , que vos 
gens veulent abfolument avoir la moitié de ce que vous 
nous donnerez. Le roi rit beaucoup, & fit un préfent 
confiderable à Cardéro. De-là vint le proverbe, qu'il 
vaut mieux avoir à faire à Dieu qu’à fes faims.
C’eft avec ces fentimens que paffa de cette vie à l’au­
tre mon cher Jérôme Carré , dont je joins ici quel­
ques opufcules à ceux de Guillaume ; & je me flatte 
que Meffieurs les Pariliens pour qui Vadé & Carré ont 
toujours travaillé , me pardonneront ma préface.
Catherine Vadé,
&  (  7  )  m
CE Q U I  P L A I T  A U X  DAMES.
O r  maintenant que le beau Dieu du jour 
Des Africains va brûlant la contrée,
Qu’un cercle étroit chez nous borne fon tour,
Et que l’hyver alonge la foirée,
Après louper pour vous défennuyer,
Mes chers amis , écoutez une hiftoire,
Touchant un pauvre &  noble chevalier,
Dont l’avanture eft digne de mémoire.
Son nom était Meffire J ean  R o b e r t  ,
Lequel vivait fous le roi Dagobert.
Il voyagea devers Rome la fainte 5 
Qui furpaffait la Rome des Céfars ;
Il rapportait de fon augufte enceinte ,
Non des lauriers cueillis aux champs de M ars, 
Mais des agnus avec des indulgences,
Et des pardons , & de belles difpenfes :
-Mon chevalier en était tout chargé ,
D’argent fort peu ; car dans ces terns de crife 
Tout paladin fut très mal partagé ;
L ’argent n’allait qu’aux mains des gens d’églife.
Sire R o b e r t  poffédait pour tout bien 
Sa vieille armure , un cheval & fon chien ;
Mais il avait reçu pour appanage 
Les dons brillans de la fleur du bel âge ;
Force d’Hercule, & grâce d’Âdonis,
Dons fortunés qu’on prife en tout pays.
A iiij
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Comme il était affez près de Lutèce ;
Au coin d’un bois qui borde Charenton ,
Il apperçut la fringante Marton ,
Dont un ruban nouait la blonde trefle :
Sa taille eft lefte, & fon petit jupon 
Laiffe entrevoir fa jambe blanche & fine. 
R o b e r t  avance , il lui trouve une mine,
Qui tenterait les faints du paradis.
Un beau bouquet de rofes &  de lis 
Eft au milieu de deux pommes d’albâtre, 
Qu’on ne voit point fans en être idolâtre :
Et de fon teint la fleur & l’incarnat,
De fon bouquet auraient terni l’éclat.
Pour dire tout, cette jeune merveille,
A fon giron portait une corbeille ,
Et s’en allait avec tous fes attraits 
Vendre au marché du beurre & des œufs frais. 
Sire R o b e r t  , ému de convoitife,
Defeend d’un faut, l ’accolle avec franchife ; 
J’ai vingt écus , d it-il, dans ma valife ;
C ’eft tout mon bien, prenez encor mon cœur, 
Tout eft à vous. C’eft pour moi trop d’honneur, 
Lui dit Marton. R o b e r t  preffe la belle,
La fait tomber, & tombe aufli-tôt qu’elle ,
Et la renverfe, & calfe tous fes œufs.
Comme il eaffait, fon cheval ombrageux, 
Epouvanté de la fîère bataille,
Au loin s’écarte, & fuit dans la brouffaille.
De Saint Denis un moine furvenant,
Monte deffus & trotte à fon couvent.
9 "3a u x  D a m e s .
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Enfin Marton rajufhnt fa coëffure ,
Dit à Ro b e r t  , Où font mes vingt écus ?
Le chevalier tout pantois & confus ,
Cherchant en vain fa bourfe & fa monture , 
V euts’excufer ; nulle excufe ne fert ;
Marton ne peut digérer fon injure ,
Et va porter la plainte à Dagobert :
Un chevalier, dit-elle, m’a pillée *
Et violée , & furtout point payée.
Le fage prince à Marton répondit ;
C ’eft de viol que je vois qu’il s’agit :
Allez plaider devant ma femme Berthe,
En tel procès la reine eft très experte ; 
Bénignement elle vous recevra,
Et fans délai juftice fe fera.
Marton s’incline, & va droit à la reine. 
Berthe était douce, affable, accorte, humaine, 
Mais elle avait de la févérité 
Sur le grand point de la pudicité :
Elle affembk fon confeil de dévotes ;
Le chevalier fans éperons , fans bottes,
La tête nue & le regard baifle,
Leur avou^ce qui s’était pafle ;
Que vers Charonne il fut tenté du diable,
Qu'il fuccomba, qu’il fe Tentait coupable,
Qu’il en avait un très pieux remord ;
Puis il reçut fa fentence de mort.
R o b e r t  était fi beau, fi plein de charmes, 
Si bien tourné, fi frais & fi vermeil,
Qu’en le jugeant la reine &  fon confeil
S
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Lorgnaient R o b e r t  & répandaient des larmes. 
Marton de loin dans un coin foupira :
Dans tous les cœurs la pitié trouva place.
Berthe au confeil alors remémora ;
Qu’au chevalier on pouvait faire grâce,
Et qu’il vivrait pour peu qu’il eût d’efprit :
Car vous lavez que notre loi prefcrit 
De pardonner à qui pourra nous dire 
Ce que la femme en tous les tems défire ;
Bien entendu qu’il explique le cas 
Très nettement, & ne nous fâche pas.
La chofe étant au confeil expofée ,
Eut à R o b e r t  auffi-tôt propofée.
La bonne Berthe, afin de le fauver,
Lui concéda huit jours pour y rêver ;
Il fit ferment aux genoux de la reine,
De comparaître au bout de la huitaine , 
Remercia du décret lénitif,
Prit congé d’elle , & partit tout penfif.
Comment nommer , difait-il en lui-même , 
Très nettement ce que toute femme aime,
Sans la fâcher ? la reine & fon fénat 
Ont aggravé mon trop piteux ét$t.
J’aimerais mieux , puifqu’il faut que je meure , 
Que fans délai l’on m’eût pendu fur l’heure.
Dans fon chemin , dès que R o b e r t  trouvait 
Ou femme, ou fille , il priait la paffante,
De lui conter ce que plus elle aimait^- 
Toutes faifaient réponfe différente ,
Toutes mentaient ; nulle n’allait au fait.
.v.----
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Sire Ro b e r t  au diable fe donnait.
Déjà fept fois Paître qui nous éclaire,
Avait doré les bords de Phémifphère ,
Quand fur un prt , fous des ombrages frais ,
Il vit de loin vingt beautés raviflantes,
Danfant en rond ; leurs robes voltigeantes 
Etaient à peine un voile à leurs attraits.
Le doux zéphire en fe jouant auprès ,
Laîffait flotter leurs treffes ondoyantes ;
Sur l ’herbe tendre elles formaient leurs pas v 
Rafant la terre & ne la touchant pas.
R o b e r t  approche , & du moins il efpère 
Les confulter fur la maudite affaire.
En un moment tout difparait, tout fuit.
Le jour baillait, à peine il était nuit ;
Il ne vit plus qu’une vieille édentée ,
Au teint de fuie , à la taille écourtée ,
Pliée en deux, s’appuyant d’un bâton ;
Son nez pointu touche à fon court menton ; 
D’un rouge brun fa paupière eft bordée ; 
Quelques crins blancs couvrent fon noir chignon ; 
Un vieux tapis qui lui fert de jupon ,
Tombe à moitié fur fa cuiffe ridée;
Elle fit peur au brave chevalier.
Elle l ’accofte , & d’un ton familier ,
Lui d it , mon fils , je vois à votre m ine,
Que vous avez un chagrin qui vous mine ; 
Apprenez-moi vos tribulations ;
Nous fouffrons tous ; mais parler nous foulage ;
Il eft encor des confolations.
i
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J’ai beaucoup vu : le fens vient avec l’âge.
Aux malheureux quelquefois mes avis ,
Ont fait du bien quand on les a fuivis.
Le chevalier lui d it , Hélas ! ma bonne,
Je vais cherchant des confeils, mais en vain : 
Mon heure arrive , & je dois en perfonne ,
Sans plus attendre , être-pendu demain ,
Si je ne dis à la reine , à fes femmes,
Sans les fâcher , ce qui plaît tant aux dames.
La vieille alors lui d it , ne craignez rien , 
Puifque vers moi le bon Dieu vous envoyé , 
Croyez , mon fils , que c’eft pour votre bien : 
Devers la cour cheminez avec joye ;
Allons enfemble, & je vous apprendrai 
Ce grand fecret de vous tant défiré.
Mais jurez-moi qu’en me devant la vie ,
Vous ferez jufte, & que de vous j ’aurai 
Ce qui me plaît & qui fait mon envie : 
L ’ingratitude eft un crime odieux.
Faites ferment, jurez par mes beaux yeu x, 
Que vous ferez tout ce que je défire.
Le bon Ro b e r t  le jura non fans rire.
Ne riez point, rien n’eft plus férieux ,
Reprit la vieille; & les voilà tous deux,
Qui côte-à-côte arrivent en préfence 
De reine Berthe , & de la cour de France.
Incontinent le confeil aflemblé ,
La reine affife , & RoBFKT appelle ,
Je fais, dit-il, votre fecret , mes dames.
Ce qui vous plait en tous lieux, en tous tem s,
X
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N’eft pas toujours d’avoir beaucoup d’amans ; 
Mais fille on femme, ou veuve, ou laide, ou belle, 
Ou pauvre , ou riche , ou galante, ou cruelle,
La nuit, le jour, veut être à mon avis ,
Tant qu’elle peut la maîtreffe au logis.
Il faut toujours que la femme commande ;
C’eft là fon goût, fi j ’ai tort qu’on me pende.
Comme il parlait, tout le confeiî conclut 
Qu’il parlait jufte & qu’il touchait au but. 
R o b e r t  abfous baifait la main de Bcrthe,
Quand de haillons & de fange couverte ,
Au pied du trône on vit notre fans-dent 
Criant juftiee , &  la preffe fendant»;
On lui fait place, & voici fa harangue.
O reine Berthe ! ô beauté dont la langue j 
Ne prononça jamais que vérité ,
Vous dont l’efprit connaît toute équité,
Vous dont le cœur s’ouvre à la bienfaifance ,
Ce paladin ne doit qu’à ma fcience 
Votre fecret, il ne vit que par moi.
Il a juré mes beaux yeux & fa foi 
Que j’obtiendrais de lui ce que j ’efpère ;
Vous êtes jufte , & j ’attends mon falaire.
Il eft très-vrai, dit R o b e r t  , &  jamais 
On ne me vit oublier les bienfaits ;
Mais vingt écus , mon cheval, mon bagage,
Et mon armure, étaient tout mon partage ;
Un moine noir a par dévotion 
Saifi le tout quand j ’affaillis Marton :
Je n’ai plus rien, & malgré ma juftiee,
..'..... ,l"Sl ' 1 .....**"***"*—.
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Je ne faurais payer ma bienfaiftrice.
La reine dit, Tout vous fera rendu ;
On punira votre voleur tondu.
Votre fortune en trois parts divifée t 
Fera trois lots juftement compenfés ;
Les vingt écus à Marton la lézée
Sont dûs de droit, & pour fes œufs caffes.
La bonne vieille aura votre monture ;
Et vous, Ro b e r t  , vous aurez votre armure, 
La vieille d it , Rien n’eft plus généreux, 
Mais ce n’eft pas fon cheval que je veux ; 
Rien de R o b e r t  ne me plaît qurflui-même ; 
C’eft fa valeur & fes grâces que j’aime :
Je veux régner fur fon cœur amoureux :
De ce tréfor ma tendreffe eft jaloufe :
Entre mes bras R o b e r t  doit vivre heureux ; 
Dès cette nuit je prétends qu’il m’époufe.
A ce difcours que l ’on n’attendait pas i 
R o b e r t  glacé laiffe tomber fes bras.
Puis fixement contemplant la figure 
Et les haillons de notre créature ,
Dans fon horreur il recula trois pas ,
Signa fon front ; & d’un ton lamentable,
Il s’écriait , Ai-je donc mérité 
Ce ridicule & cette indignité ? 
j ’aimerais mieux que votre majefté 
Ale fiançât à la mère du diable ;
La vieille eft Folle, elle a perdu l’efprit 
Lors tendrement notre fans-dent reprit, 
Vous le vo yez, ô reine ! il me méprife ;
I5 ? a u x  D a m e s .
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Il eft ingrat, les hommes le font tous ;
Mais je vaincrai fes irrjufteï dégoûts ;
De fa beauté j’ai famé trop éprife,
Je l ’aime trop pour qu’il ne m’aime pas.
Le cœur fait tout : j ’avoue avec franchifé 
Que je commence à perdre mes appas ;
Mais j’en ferai plus tendre & plus fidelle :
On en vaut mieux, on orne fon efprit,
On fait penfer : & Salomon a d it ,
Que femme fage eft plus que femme belle.
Je fuis bien pauvre, eft-ce un fi grand malheur? 
La pauvreté n’eft point un deshonneur.
N’eft-on content que fur un lit d’ivoire?
Et vous, madame, en ce palais de gloire,
Quand vous couchez côte-à-côte du roi, 
Dormez-vous mieux, aimez-vous mieux que moi ? 
De Philémon vous connaiffez l’hiftoire :
Amant aimé dans le coin d’un taudis,
Jufqu’â cent ans il careifa Baucis.
Les noirs chagrins , enfans de la vieilleffe , 
N ’habitent point fous nos ruftiques toits ;
Le vice fuit où n’eft point la molleffe.
Nous fervons Dieu , nous égalons les rois ;
Nous foutenons l ’honneur de vos provinces ■ 
Nous vous faifons de vigoureux foldats.
Et croyez-moi, pour peupler vos états ,
Les pauvres gens valent mieux que vos princes. 
Que fi le ciel à mes chaftes défirs 
N ’accorde pas le bonheur d’être mère ,
Les fleurs du moins fans les fruits peuvent plaire.
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On me verra jufqu’à mon dernier jour 3 
Cueillir les fleurs de l’arbre de l ’amour.
La décrépite en parlant de la forte, 
Charma le cœur des dames du palais.
On adjugea Ro b e r t  à fes attraits ;
De fon ferment la fainteté l ’emporte 
Sur fon dégoût ; la dame encor voulut 
Etre à cheval, entre fes bras menée *
A fa chaumière , où ce noble hyménée 
Doit s’achever dans la même journée,
Et tout fut fait comme à la vieille il plut.
Le chevalier fur fon cheval remonte , 
Prend triftement fa femme entre fes bras, 
Saifi d’horreur & rougiffant de honte, 
Tenté cent fois de la jetter à bas,
De la noyer ; mais il ne le fit pas ;
Tant des devoirs de la chevalerie 
La loi facrée était alors chérie.
Sa tendre époufe en trottant avec lui, 
Lui rappellait les exploits de fa race,
Lui racontait comment le grand Clovis 
Aflaffina trois rois de fes amis ,
Comment du ciel il mérita la grâce.
Elle avait vu le beau pigeon béni,
Du haut des cieux apportant à Rémi 
L’ampoule fainte & le célefte chrême,
Dont ce grand roi fut oint dans fon batême. 
Elle mêlait à fes narrations,
Des fentimens & des réflexions,
Des traits d’efprit & de morale pure,
;-CV5> .•
Qui
UiSf
a u x  D a m e s .&
I
#
17
Q ui, fans couper le ni de l ’avanture, 
Faifaient penfer l’auditeur attentif,
Et Pinlfruifaienfc, mais fans Pair inftruclif. 
Le bon Ro b e r t  à toutes ces merveilles, 
Le cœur ému , prêtait fes deux oreilles 
Tout délecté quand fa femme parlait,
Prêt à mourir quand il la regardait.
L’étrange couple arrive à la chaumière. 
Que pofledait l’affreufe aventurière.
Elle fe trouffe &  de fa l'ale main,
De fon époux arrange le fefiin ;
Frugal repas fait pour ce premier âge, 
plus célébré qu’imité par le fage.
Deux ais pourris fur*trois pieds inégaux, 
Formaient la table où les époux foupèrent, 
il peine affis fur deux minces tréteaux :
Du trille époux les regards fe baillèrent,
La décrépite égaya le repas ,
Par des propos pîaifans & délicats,
Tardes bons mots, qui piquent & qu’011 aime, 
Si naturels que l ’on croirait foi-même 
Les avoir dits. R o b e r t  fut fi content, 
Qu’il enfourit, & qu’il crut un moment 
Qu’elle pouvait lui paraître moins laide.
Elle voulut, quand le fouper finit,
Que fon époux vint avec elle au lit-.
Le défefpoir, la fureur le poffèdé 
A cette crife : il fouhaite la mort ;
Mais il fe couche , il fe fait cet effort ;
Il l’a promis , le mal eft fans remède. 
Portes. Tom. IL g
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Ce n'était point deux Hiles demi-draps, 
Perces de trous & rongés par les rats,
Mal étendus fur de vieilles javelles,
Mal recoufus encor par des ficelles,
Qui révoltaient le guerrier malheureux ;
Du Paint hymen les devoirs rigoureux, 
S’offraient à lui fous un afpect horrible;
Le ciel, dit-il, voudrait-il Pimpoflible ?
A Rome, on dit que la grâce d’en-haut, 
Donne à la fois le vouloir & le faire;
La grâce & moi nous Hommes en défaut.
Par fon efprit ma femme a de quoi plaire, 
Son cœur eft bon ; mais dans le grand conflit 
Peut-on jouir du cœur ou de l ’elprit?
Ain fi parlant le bon R o b e r t  fe jette,
Froid comme glace au bord de fa couchette : 
Et pour cacher fon cruel dcplaifir,
11 feint qu’il dort, mais il ne peut dormir.
La vieille alors lui dit d'une voix tendre, 
En le pinçant, Ah ! R o b e r t  , donnez-vous? 
Charmant ingrat, cher & cruel époux,
Je fuis rendue, hâtez-vous de vous rendre; 
De ma pudeur les timides accens ,
Sont fubjugués par la voix de mes fens. 
Regnez fur eux ainfi que fur mon ame; 
je  meurs , je meurs ! ciel ! à quoi réduis-tu 
Mon naturel qui combat ma vertu ?
Je me diflous , je brûle , je me pâme ,
Ah ! le plaifir m’enyvre malgré moi ;
Je n’en peux plus, faut-il mourir fans toi !
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V a, je le mets defïus ta confcience.
R o b e r t  avait un fond de complaifance, 
Et de candeur &  de religion ;
De fon époufe il eut compaffîon.
Hélas! dit-il , j ’aurais voulu , madame,
Par mon ardeur égaler votre flamme;
Mais que pourai-je? A llez, vous pourez toüt, 
R epric h  vieille ; il n’eli rien à votre âge, 
Dont un grand cœur enfin ne vienne à bout, 
Avec des foins, de l’art & du courage : 
Songez combien les dames de la cour 
Célébreront ce prodige d'amour.
Je vous parais peut-être dégoûtante,
Un peu ridée, & même un peu puante ;
Cela n’eft rien pour des héros bien nés; 
Fermez les yeux & bouchez-vous le nez.
Le chevalier amoureux de la gloire, 
Voulut enfin tenter cette victoire ;
Il obéit, & fe piquant d’honneur, 
N ’écoutant plus que fa rare valeur,
Aidé du c ie l, trouvant dans la jeuneiïe,
Ce qui tient lieu de beauté, de tendreffe, 
Fermant les yeux , le mit à fon devoir.
C’en eft a fiez, lui dit fa tendre époufe,
J’ai vu de vous cc que j ’ai voulu voir;
Sur votre cœur j ’ai connu mon pouvoir ;
De ce pouvoir ma gloire était jaloufe;
J’avais raifon ; convenez - en , mon fils , 
Femme toujours eft maitreffe au logis.
Ce qu’à jamais, R o b e r t  , je vous demande,
B ij
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C'eft qu’à mes foins vous vous biffiez guider : 
Obeillèz , mon amour vous commande 
D’ouvrir les yeux & de me regarder.
R o b e r t  regarde; il voit à la lumière 
De cent flambeaux, fur vingt luftres placés. 
Dans un palais, qui fut cette chaumière,
Sous des rideaux de perles rehamTés ,
Une beauté , dont le pinceau d'ftpelle ,
Ou de Vanlo , ni le cifeau fidèle 
Du bon Pigal, le Moine, ou Phidias, 
M’auraient jamais imité les appas.
C’était Vénus, mais Vénus amoureufe,
Telle qu’elle eft , quand les cheveux épars, 
Les yeux noyés dans fa langueur hcureufe,
Entre fes bras elle attend le Dieu Mars.
J Tout eft à vous, ce palais & moi-même ; 
Jouiffez-en, dit-elle à fon vainqueur: 
Vous n’avez point dédaigné la laideur, 
Vous méritez que la beauté vous aime.
O r , maintenant j ’entends mes auditeurs 
Me demander quelle était cette belle,
De qui Ro b e r t  eu les tendres faveurs.
Mes chers amis, c’était la fée Ur g e l l e , 
Qui dans fon tems protégea nos guerriers, 
Et fit du bien aux pauvres chevaliers.
O l’heureux tems que celui de ces fables. 
Des bons démons, des efprits familiers ,
Des farfadets , aux' mortels fecourables J 
On écoutait tous ces faits admirables 
Dans fon château, près d’un large foyer :
JO
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Le père & l’oncle, & la mère & la fille,
Et les voifms, & toute la famille , 
Ouvraient l’oreille à monfieur l’aumônier, 
Qui leur faifait des contes de forcier.
On a banni les dénions & les fées ;
Sous la raifon les grâces étouffées, 
Livrent nos cœurs à l’infipidité ;
Le raifonner triftement s’accrédite;
On court, hélas ! après la yérité ;
Ah ! croyez-m oi, l ’erreur a fou mérite.
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A Uifque le Dieu du jour en fes douze voyages 
| Habite alitement fa maiion du Verfeau,
Que les monts font encor ufifogés des orages,
Et que nos prés rions font engloutis fous l’eau ,
Je veux au coin du feu vous faire un nouveau conte. 
Nos loiiirs font plus doux par nos amufomens.
Je fuis vieux, je l'avoue, & je n’ai point de honte 
De goûter avec vous le pLifir des enfans.
Dans Benévent jadis régnait un jeune prince,
|| Plongé dans la molîesTe , yvre de ion pouvoir,
H Elevé comme un fot, & fans en rien favoir,
Meprifé des voitins, haï dans fa province.
Deux fripons gouvernaient cet état allez mince ; 
Ils avaient abruti l ’efpritdc monfeigneur,
Aides dans ce pro jet par fon vieux confeiïcur ; 
Tous trois fe relayaient. On lai faifait accroire 
Qu’il avait des talens, des vertus, de la gloire ; 
Qu’un uuc de Bénévent, dès qu'il était majeur, 
Etait du monde entier l’amour fc la terreur :
Qu’il pouvait conquérir l’ Italie & la France ,
Que fon tréfor ducal regorgeait de timmee ,
Qu’i! avait plus d’argent que n’en eut Salomon,
Sur fon terrain pierreux du torrent de Cochon. 
Alamon ( c’eit le nom de ce prince imbéciile ) 
Avalait cet encens , & lourdement tranquille, 
Entouré de bouffons , & d’inlipides jeux,
t&>■ï-i^ r4 s
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Quand il avait dîné, croyait fon peuple heureux.
Il reliait à la cour un brave militaire,
Enron , vieux ferviteur du feu prince fou père ,
Qui n’étant point payé lui parlait librement,
E t prédifait malheur à fon gouvernement.
Les miniflres jaloux , qui bientôt le craignirent, 
De ce pauvre honnête homme aifément fe défirent ; 
Enron fut exilé ; le maître n’en fut rien.
Le vieillard confine dans une métairie ,
Cultivait (figement les amis & fon bien ,
Et pleurait à la fois fon maître & fa patrie.
y
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Alanron loin de lui laiffait couler fa vie 
Dans l’infipidité de fes molles langueurs.
Des fots Bénévendns quelquefois les clameurs 
Frappaient pour un moment fon ame appéfantie.
Ce bruit lourd & lointain , qu’avec peine il entend , 
S’affaiblit dans fa couvfe , & meurt en arrivant.
Le poids de la mifère accablait la province ;
Elle était dans les pleurs , Alamon dans l ’ennui ;
Les tyrans triomphaient. Dieu prit pitié de lu i,
Il voulut qu’il aimât pour en faire un bon prince.
11 vit la jeune Anride, il la v it ,  l ’entendit;
Il commença de vivre , & fon cœur fe fentit.
Il était beau , bien fa it , & dans l’âge de plaire.
Son confeffeur madré découvrit le myftère ;
Il en fit un fcrupule à fon fot pénitent,
D’autant plus timoré qu’il était ignorant :
Et les deux fcélérats qui tremblaient que leur maître 
Ne fe connut un jo u r, & vint à les connaître, 
Envoyèrent Amide avec le pauvre Emon.
B iiii
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Elle fit fon paquet, & le trempa de larmes.
On n’ofait réfifter, Le timide Alamon 
Vainement attendri, s’arrachait à Tes charmes ;
Car fon efprit flottant d’un vain remords touché , 
Commençant à s’ouvrir n’£fcdt point débouché.
Comme elle allait partir, on entend, Bas les armes, 
A la fuite , à la m ort, combattons , tout p érit,
A lla , San Germano , Mahomet, Jéfus-Chrift.
On voit un peuple entier fuyant de place en place ;
Un guerrier en turban , plein de force & d’audace, 
Suivi de mufulmans , le cimeterre en main,
Sur des morts entaffés fe frayant un chemin ,
Portant dans le palais le fer avec les flammes , 
Egorgeait les maris , mettait à part les femmes.
Cet homme avait marché de Cume à Bénévent,
Sans que le miniftère en eût le moindre vent ;
La mort le devançait, & dans Rome la fainte 
Saint Pierre avec Saint Paul était tranfi de crainte. 
C’était, mes chers am is, le fuperbe Abdala ,
Pour corriger l ’cglife envoyé par Alla.
Dès qu’il fut au palais , tout fut mis dans les chaînes, 
Princes , moines, valets , mintftres , capitaines,
Tels que les fils d’Io , l’un à l’autre attachés ,
Sont portés dans un char aux plus voifins marchés.
Tels étaient Monfeigneur & les référendaires, 
Enchaînés par les pieds avec le confeffeur,
Qui toujours fe lignant, & difant fes rofaires,
Leur prêchait la confiance , & fe mourait de peur.
Quand tout fut garrotté , les vainqueurs partagèrent 
Re butin qu’en trois lots les émirs arrangèrent ;
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Les hommes , les chevaux , & les chàffes des faiiits. 
D’abord on dépouilla les bons Bénéventins.
Les tailleurs ont toujours déguifé la nature ,
Ils font trop charlatans, l’homme n’eft point connu. 
L’habit change les mœurs, ainfi que la figure,
Pour juger d’un mortel, il faut le voir tout nu.
Du chef des mufulmans le duc fut le partage ;
Il éta it, comme on fait, dans la fleur de fon âge ;
Il paraiffait robufte , on le fit muletier.
Il profita beaucoup dans ce nouveau métier :
Ses mincies énervés par l’infame molieffe ,
Prirent dans le travail une heureufe vigueur ;
Le malheur l’inftruifit, il dompta la pareffe, v 
Son avilHTement fit naître fa valeur.
La valeur fans pouvoir eft allez inutile ;
C’eft un tourment de plus. Déjà paifiblement 
Abdala s’établit dans fon appartement,
Boit le vin des vaincus malgré fon évangile.
Les dames de la cour , les filles de la v ille , 
Conduites chaque nuit par fon eunuque noir ,
A fon petit coucher arrivent à la file ,
Attendent fes regards & briguent fon mouchoir. 
Les plaiiirs partageaient les momens de fa vie.
ffionfelgneur cependant, au fond de l ’écurie, 
Avec fes compagnons ci-devant fes fujets,
Une étrille à la main prenait foin des mulets. 
Pour comble de malheur il vit la belle Amide , 
Que le noir circoncis , minifixe de l’amour ,
Au fuperbe Abdala conduirait à fon tour.
Prêt à s’évanouir , il s’écria , Perfide i |
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Ce malheur me manquait, voici mon dernier jour. 
L’eunuque à fon difcours ne pouvait rien comprendre ; 
Dans un autre langage Amide répondit,
D’un coup d’œil douloureux,d’un, regard noble & tendre, 
Qui pénétrait à l ’ame : & ce regard lui d it , 
Confolez-vous, vivez , fongez à me défendre , 
Vengez-moi, vengez-vous ; votre nouvel emploi 
Ne vous rend à mes yeux que plus digne de moi. 
Alamon l’entendit, & reprit l’efpérance.
Amide comparut devant fon excellence :
Le corfaire jura que jufques à ce jour 
Il avait en effet connu la jouïffance,
Mais qu’en voyant Amide il connaiflait l’amour.
Pour lui plaire encor plus elle fit réftftance ;
Et ces refus adroits annonçant les plaisirs ,
En les fkifent attendre , irritaient fes défirs.
Les femmes ont toujours des prétextes honnêtes :
Je fuis , lui dit Amide , au rang de vos conquêtes ; 
Vous êtes invincible en amour , aux combats ,
Et tout eft à vos pieds , ou vent être en vos bras ;
Mais fouffrez que trois jours mon bonheur fe diffère ; 
Et pour me confoler de ces trilles délais ,
A mon timide amour , accordez deux bienfaits. 
Qp’ordcnnez-veus ? parlez , répondit le corfaire,
H n’eft rien que mon cœur refufe à vos attraits.
Des Paveurs que j ’attends , dit-eüe , la première 
Eft de faire donner deux cent coups d’ctrivière 
A trois Eénéventins que j ’ai mandés exprès.
La féconde , feigneur, eft d’avoir deux mulets,
Pour m’aller quelquefois promener en litière,
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Avec un muletier qui foit félon mon choix.
Abdala répliqua : Vos ctéfirs font mes loix.
Ainfi d it , ainfi fait ; le très indigne prêtre ,
Et les deux confeillers corrupteurs de leur maître , 
Eurent chacun leur dofe , au grand contentement 
De tous les prifonniers , & de tout Bénévent.
Et le jeune Aîamon goûta le bien fuprême 
D’être le muletier de la beauté quïl aime.
Ce n’eft pas tout, dit-elle , il faut vaincre &  régner. 
La couronne ou la mort à préfent vous appelle ,
Vous avez du courage , Enron vous eft fidèle ,
Je veux auffi vous l ’être , & ne rien épargner 
Pour vous rendre honnête-homme , & fervir ma patrie. 
Au fond de fon exil allez trouver Emon,
Puis que vous avez to rt, deniandez-iui pardon ;
Il donnera pour vous les reftes de fa vie ,
Tout fera préparé , revenez dans trois jours ; 
Iiâtez-vous ; vous favez que je fins defrinée 
Aux plaifirs d’Abdala la troifiéme journée.
Les momens font bien chers à la guerre , en amours : 
Alanion répondit, je vous aime & j'y  cours.
Il part. Le brave Emon qu’avait infirme Amide, 
Aimait fon prince ingrat devenu malheureux.
Il avait rafiemblé des amis généreux ,
Et de foldats choifis une troupe intrépide.
Il embrafla fon prince , ils pleurèrent tous deux ;
Ils s’arment en fecret, ils marchent en filence.
Ami de parle aux fier» , &  réveille en leur cœur 
Tout efclaves qu’ils fout des fentiniens d’honneur, 
Alamon réunit l ’audace & la prudence ;
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Il devint un héros, fi - tôt qu’il combattit.
Le Turc aux voluptés livré fans défiance ,
Surpris par les vaincus à fon tour fe perdit.
Alarnon triomphant au palais fe rendit,
Au moment que le Turc ignorant fa difgrace,
Avec la belle Amide allait fe mettre au lit.
Il rentra dans fes droits, & fe mit à fa place.
Le confeffeur arrive avec mes deux fripons,
Tout fraîchement fortis de leurs fales prifons ;
Bifkiit avoir tout fa it, & n’ayant rien pu faire ;
Ils penfaient confenrer leur empire ordinaire.
Les lâches font cruels : le moine confeilla 
De faire au pied des murs empaler Âbdala. 
Miférable ! c’eft vous qui méritez de l’être ,
Bit le prince éclairé , prenant un ton de maître; 
Bans un lâche repos vous m’aviez corrompu ;
Je dois tout à ce Turc , & tout à ma maitrefle ; 
Yous m’aviez fait dévot, vous trompiez ma jeuneffe. 
Le malheur & l’amour me rendent ma vertu.
Allez , brave Abdala, je dois vous rendre grâce, 
D’avoir développé mon efprit & mon cœur.
De leçons déformais il faut que je me paffe :
Je vous fuis obligé , mais n’y revenez pas.
Soyez libre, partez ; &  fi vos deftinées 
Vous donnent trois fripons pour régir vos états, 
Envoyez-moi chercher ; j ’irai, n’en doutez pas , 
Vous rendre les leçons que vous m’avez données.
X.
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M es amis, l ’hyver dure , & ma plus douce étude 
Eft de vous raconter les faits des tems paffés.
Parlons ce foir tin peu de madame Gertrude.
Je n’ai jamais connu de plus aimable prude :
Par trente-iix printems fur fa tête amaffés,
Ses modeftes appas n’étaient point effacés.
Son maintien était fage , & n’avait rien de rude ;
Ses yeux étaient charraans , mais ils étaient baiffés.
Sur fa gorge d’albâtre , une gaze étendue ,
Avec un art difcret en permettait la vue.
L’induftrieux pinceau d’un carmin délicat,
D’un virage arrondi relevant l ’incarnat,
Embelliffait fes traits fans outrer la nature :
Moins elle avait d’apprêt, plus elle avait d’éclat :
La Ample propreté compofait fa parure.
Toujours fur fa toilette cft la fainte Ecriture :
Auprès d’un pot de rouge on voit un Maffillon,
Et le petit Carême eft furtout fa leéture ;
Mais ce qui nous charmait dans fa dévotion ,
C’eft qu’elle était toujours aux femmes indulgente : 
Gertrude était dévote, & non pas médifante.
Elle avait une fille ; un dix avec un fept 
Compofait l’âge heureux de ce divin objet,
Qui depuis fon batême eut le nom dTfabelie :
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Plus fraîche que fa mère , elle était auffi belle,
A côté de Minerve on eût cru voir Vénus.
Gertrude à l’élever prit des foins affidus.
Elle avait dérobé cette rofe naiffante 
Au fouffle empoifonné d’un monde dangereux :
Les converlations , les fpeétacles , les jeux ,
Ennemis féduifans de toute ame innocente 
Vrais pièges du démon par les faints abhorrés ,
Etaient dans la maifon des plaifirs ignorés.
Gertrude en fon logis avait un oratoire ,
Un boudoir de dévote , où , pour fe recueillir,
Elle allait faintement occuper fon loifir,
Et faifait l ’oraifon qu’on dit jaculatoire.
Des meubles recherchés , commodes, précieux, 
Ornaient cette retraite an public inconnue :
Un efcalier fecret loin des profanes yeux 
Conduifait au jardin, du jardin dans la rue.
Vous favez qu'en été les ardeurs du foleil 
Rendent fouventîes nuits aux beaux jours préférables; 
La lune fait aimer fes rayons favorables ;
Les filles en ce tems goûtent peu le fommeil.
Ifabelle inquiète , en fecret agitée,
Et de fes dïx-fep: ans doucement tourmentée, 
Refpirait dans la nuit fous un ombrage frais,
En ignorait l’ufage & s’étendait auprès ;
Sans favoir l’admirer regardait la nature ;
Puis fe levait, allait, marchait à l’avanture ,
Sans deffein , fans objet qui pût l ’intérefler :
Ne penfant point encor & cherchant à penfer.
Elle entendit du bruit au boudoir de fa mère.
4V
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La curiofité l ’aiguillonne à l’inftant :
Elle ne foupconnait nulle ombre de myitère ; 
Cependant elle héfite , elle approche en tremblant. 
Pofant fur l ’efcdlier une jambe en avant,
Etendant une main , portant l’autre en arrière ,
Le cou tendu , l’œil fixe , & le cœur palpitant, 
D’une oreille attentive avec peine écoutant. 
D’abord elle entendit on tendre & doux murmure,
Des mots entrecoupés , des foupirs languifians.
Ma mère a du chagrin , dit-elle entre fes dents ;
Et je dois partager les peines qu’elle endure.
Elle approche : elle entend ces mots pleins de douceur; 
André , mon cher André , vous faites mon bonheur. 
Ifabelle à ces mots pleinement fe raffure.
Ma tendreffe , dit-elle, a pris trop de fouci ;
Ma mère eft fort contente , & je dois l'être auffi. 
Ifabelle à la fin , dans fon lit fe retire,
Ne peut fermer les yeux , fe tourmente & foupire : 
André fait des heureux ! & de quelle façon ?
Que ce talent eft beau ! mais comment s’y  prend-on ? 
Elle revit le jour avec inquiétude.
Son trouble fut d’abord apperçu par Gertrude.
Ifabelle était fimple, & fa naïveté 
Laiffa parler enfin fa curiofité.
Quel eft donc cet André , lui dit-elle, madame,
Qui fa it, à ce qu’on d it , le bonheur d’une femme ? 
Gertrude fut confufe : elle s’apperçut bien 
Qu’elle était découverte , & n’en témoigna rien :
Elle fe compofa : puis répondit, Ma fille ,
Il faut avoir un faint pour toute une famille ;
wÇ^aS&lS*di* * *
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Et depuis quelque teins, j ’ai choifi Saint André,
Je lui fuis très dévote : il m’en fait fort bon gré :
Je l’invoque en fecret, j ’implore les lumières ;
Il m’apparait fouvent la nuit dans mes prières ;
C’eft un des plus grands faints qui fuient en paradis,
A quelque tems de-Ià, certain moniteur Denis, 
Jeune homme bien tourné , fut épris d’ïfabelle.
Tout confpirait pour lu i, Denis fut aimé d’e lle ,
Et plus d’un rendez-vous confirma leur amour. 
Gertrude en fentinelle entendit à fon tour 
Les belles oraifons, les antiennes charmantes , 
Qu’Ifabelle entonnait, quand fes mains careflantes 
Preflaient fon tendre amant de plaifir enyvré.
Gertrude les furprit & fe mit en colère.
La fille répondit : Pardonnez-moi, ma mère ,
J’ai choifi Saint Denis, comme vous Saint André.
Gertrude dès ce jour, plus fage & plus heureufe, 
Confervant fon amant, & renonçant aux faints,
Quitta le vain projet de tromper les humains :
On ne les trompe point. La malice envieufe 
Porte fur votre mafque un coup d’œil pénétrant ;
On vous devine mieux que vous ne Lavez feindre :
Et le ftérile honneur de toujours vous contraindre 
Ne vaut pas le plaifir de vivre librement.
La charmante Ifabelle au monde préfentée 
Se forma , -s’embellit, fut en tous lieux goûtée, 
Gertrude en fa maifon rappella pour toujours 
Les doux amufemens, compagnons des amours :
Les plus honnêtes gens y paffèrent leur vie.
Il n’eft jamais de mal en bonne compagnie.
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Que leur efprit m’enchante , & que leurs fidtions 
Me font aimer le vrai fous les traits de la fable !
La plus belle à mon gré de leurs inventions ,
Fut celle du théâtre , où l ’on faifait revivre 
Les héros du vieux tems , leurs mœurs , leurs pallions. 
Vous voyez aujourd’hui toutes les nations 
Confacrer cet exemple & chercher à le fuivre.
; Le théâtre inftruit mieux que ne fait un gros livre.
i Quand le ciel eut formé cette engeance inhumaine, 
La nature oublia de lui donner un cœur.
Un des plus grands plaifirs du théâtre d’Athène, 
Etait de couronner , dans des jeux folemnels,
Les meilleurs citoyens , les plus grands des mortels : 
En préfence du peuple on leur rendait juftice.
Ainfi j ’ai vu Villars , ainli j ’ai vu Maurice ,
Qu’un maudit courtifan quelquefois cenfùra,
Du champ de la viétoire allant à l ’opéra ,
Recevoir des lauriers de la main d’une aftrice.
Ainfi quand Richelieu revenait de Mahon,
( Qu’il avait pris pourtant en dépit de l’envie) 
Partout fur fon paffagc il eut la comédie ;
, On lui battit des mains encor plus qu’à Clairon.
' Au théâtre d’Efchyle, avant que Melpomène 
b  Po'ijtes. Tom. IL C
\ £  Ue les Athéniens étaient un peuple aimable !
Malheur aux efprits faux dont la fotte rigueur 
Condamne parmi nous les jeux de Melpomène !
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Sur fort cothurne altier vînt parcourir la fcèhe,
On décernait les prix accordés aux amans.
Celui qui dans l’année avait pour fa maîtreflc 
Fait les plus beaux exploits, montré plus de tendreife, 
Mieux prouvé par les faits fes nobles fentimens s 
Se voyait couronné devant toute la Grèce.
Chaque belle plaidait la caufe de fon cœur,
De fon amant aimé racontait les mérites,
Après un beau ferment dans les formes prefcrîtes,
De ne pas dire un mot qui fentît l’orateur,
De n’exagérer rien, chofe affez difficile 
Aux femmes, aux amans, &  même aux avocats.
On nous a confervé l’un de ces beaux débats,
Doux enfans du loifir de la Grèce tranquile.
C’était, il m’en fouvient, fous l’arconte Eudamas.
Devant les Grecs charmés trois belles comparurent, 
La jeune Eglé , Téone , & la trille Apamis.
Les beaux efprits de Grèce au fpeétacle accoururent ; 
Us étaient grands parleurs, & pourtant ils fe turent J 
Ecoutant gravement en demi-cercle aflis.
Dans un nuage d’or Vénus avec fon fils ,
Prêtait à leur diipute fine oreille attentive.
La jeune Eglé commence , Eglé fimple & naïve,
De qui la voix touchante & la douce candeur 
Charmaient l’oreille & l ’œ il, & pénétraient au cœur. 
E g l é .
Hermotime mon père a confacré fa vie 
Aux mufes , aux talens, à ces dons du génie,
Qui des humains jadis ont adouci les mœurs.
Tout entier aux beaux arts il a fui les honneurs ;
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Et fans ambition caché dans fa famille,
Il n’a voulu donner pour époux à fa fille,
Qu’un mortel comme lui favorifé des Dieux s 
Elevé dans fon art, & qui làurait le mieux 
Animer fur la toile & chanter fur la lyre 
Ce peu de vains attraits que m’ont donné les deux. 
Ligdamon m’adorait ; fon efprit fans culture,
Devait, je Pavoûraî, beaucoup à la nature ;
Ingénieux, difcret, poli fans compliment ;
Parlant avec jufteffe , & jamais favamment ;
Sans talens, il eft vrai, mais lâchant s’y connaître. 
L’amour forma fon cœur , les grâces fon efprit 
Il ne favait qu’aimer , mais qu’il était grand maître 
Dans ce premier des arts que lui feul il m’apprit !
Quand mon père eut formé le deffein tyrannique 
De m’arracher l’objet de mon cœur amoureux,
Et de me réferver pour quelque peintre heureux,
Qui ferait de bons vers, & faurait la mufique,
Que de larmes alors coulèrent de mes yeux !
Nos parens ont fur nous un pouvoir defpotique ; 
Puifqu’ilsnousoiitfaitnaître, ils fontpour nous des Dieux. 
Je  mourais, il eft vrai, mais je mourais foumife.
Ligdamon s’écarta, confus, défefpéré ,
Cherchant loin de mes yeux un afyle ignoré.
Six mois furent le terme où ma main fut promife :
Ce délai fut fixé pour tous les prétendans. ,
Us n’avaient tous, hélas ! dans leurs triftes talens,
A peindre que l’ennui, la douleur & les larmes.
Le tems qui s’avançait redoublait mes allarmes. 
Ligdamon tant aimé me fuyait pour toujours ;
I
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J ’attendais mon arrêt ; & j ’étais au concours.
Enfin de vingt rivaux les ouvrages parurent ;
Sur leurs perfections mille débats s’émurent :
Je  ne pus décider, je ne les voyais pas.
Mon père fe hâta d’accorder fon fufirage 
Aux talens trop vantés du fier &  dur Harpage 5 
On lui promit ma fo i, j ’allais être en fes bras.
Un efclave emprefle frappe, arrive à grands pas, 
Apportant un tableau d’une main inconnue :
Sur la toile auffi-tôt chacun porta la vue :
C’était moi. Je  femblais refpirer & parler;
Mon cœur en longs foupirs paraiffait s’exhaler ;
Et mon air, & mes yeux, tout annonce que j ’aime. 
L’art ne fe montrait pas , c’eft la nature même,
La nature embellie ; & par de doux accords,. 
L’ame était fur la toile auffi-bien que le corps.
Une tendre clarté s’y joint à l’ombre obfcure, 
Comme on voit au matin le foleil de fes traits 
Percer la profondeur de nos vaftes forêts,
Et dorer les moiflbns, les fruits & la verdure. 
Harpage en fut furpris ; il voulut cenfurer ;
Tout 1e. relie fe tu t, & ne put qu’admirer.
Quel mortel, ou quel Dieu , s’écriait Hermotime ? 
Du talent d’imiter fait un art fi fublime l 
A qui ma fille enfin devra-t-elle fa foi ?
Lîgdâmon fe montrant, lui d it, elle eft à moi ! 
L’amour feul eft: fon peintre , & voilà fon ouvrage, 
C’eft lui qui dans mon cœur imprima cette image.5 
C’eft lui qui fur la toile a dirigé ma main :
Quel art n’eft pas fournis à fon pouvoir divin ?
M il 0
L e s  t r o i s  M a n i è r e s . 3 7
11 les anime tous. Alors d’une voix tendre,
Sur fon luth accordé Ligdamon fit entendre 
Un mélange inouï de fons harmonieux ;
On croyait être admis dans le concert des Dieux. 
Il peignit comme Apelle, il chanta comme Orphée.
Harpage en frémiflait ; fa fureur étouffée 
S’exhalait fur fon front, & brûlait dans fes yeux.
11 prend un javelot de fes mains forcenées,
11 court ; il va Frapper ; je vis l’affreux moment,
Où le traître à fa rage immolait mon amant,
Où la mort d’un feul coup tranchait deux delîinées. 
Ligdamon l’apperqoit, il n’en eft point furpris ;
Et de la même main fous qui fon lut h réfonne ,
Et qui fut enchanter nos cœurs & nos efprits,
11 combat fon rival, l’abat, & lui pardonne.
Ju gez, fi de l’amour il mérite îe prix,
Et permettez du moins que mon cœur le lni donne.
Ainfi parlait Eglé. L’amour applaudiffait,
Les Grecs battaient des mains, la belle rougiffait ; 
Elle en aimait encor fon amant davantage.
Téone fe leva : Son air & fon langage 
Ne connurent jamais les foins étudiés ;
Les Grecs en la voyant fe fentaient égayés.
Téone fondant conta fon avanture,
En vers moins alongés, & d’une autre mefure ,  
Qui courent avec grâce , & vont à quatre pieds , 
Comme en fit Hamilton, comme en fait la nature, 
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Vous connaiffez tous Agaton,
Il eft plus charmant que Nir.ée.
A peine d’un naiiïant coton 
Sa ronde joue était parée ;
Sa voix eft tendre, il a le ton 
Comme les yeux de Cythérée.
Vous favez de quel vermillon 
Sa blancheur vive eft colorée ;
La chevelure d’Apollon 
ÏSPeft pas fi longue & fi dorée.
Je  le pris pour mon compagnon, 
Auffi-tôt que je fus nubile.
Ce n’eft pas fa beauté fragile,
Dont mon cœur fut le plus épris,
S ’il a les grâces de Pâris ,
Mon amant a le bras d’Achile.
Un foir dans un petit bateau, 
Tout auprès d’une île Cyclade 
Ma tante & moi goûtions fur l’eau 
Le plailir de la promenade ;
Quand de Lydie un gros vaifleau 
Vient nous aborder à la rade.
Le vieux capitaine écumeur 
Venait fouvent dans cette ,plage 
Chercher des filles de mon âge 
Pour les plaifirs du gouverneur.
En moi je ne fais quoi le frappe ; 
il  me trouve un air alfez beau ;
ÏS lailfe ma tante, il me happe.»
3
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Il m’enlève comme un moineau , 
Et va me vendre à fon fatrape.
Ma bonne tante en glapiffant, 
Et la poitrine déchirée ,
S’en retourne au port du Pirée 
Raconter au premier paffant 
Que fa Téone eft égarée ,
Que de Lydie un armateur,
Un vieux pirate, un revendeur 
De la féminine denrée,
S’en eft allé livrer ma fleur 
Au commandant de la contrée.
Penfez-vous alors qu’Agaton 
S’amufât à verfer des larmes,
Ame peindre avec un crayon, ; 
A chanter fa perte & mes charmes, 
Sur un petit pfaltérion ?
Pour me ravoir il prit les armes : 
Mais n’ayant pas de quoi payer 
Seulement le moindre eftafier,
Et fe fiant fur fa figure ,
D’une fille il prit la coëffure,
Le tour de gorge & le panier.
Il cacha fous fon tablier 
Un long poignard & fon armure, 
Et courut tenter l’avanture 
Dans la barque d’un nautonier.
Il arrive au bord du Méandre, 
Ayec fon petit attirail.
A fes attraits, à Ton air tendre
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On ne.manqua pas de le prendre 
Pour une ouailie dû bercail ,
Où l’on m’avait déjà fait vendre ;
Et dès qu’à terre il put defcendre, 
On l’enferma dans mon ferrail.
Je  ne crois pas que de fa vie 
Une fille ait jamais goûté 
Le quart de la félicité 
Qui combla mon ame ravie,
Quand dans un ferrail de Lydie 
Je  vis mon Grec à mon côté,
Et que je pus en liberté 
Récompenfer la nouveauté 
D’une entreprife fi hardie.
Pour époux il fut accepté.
Les Dieux feuls daignèrent paraître 
A cet hymen précipité ;
Car il n’était point là de prêtre ;
E t , comme vous pouvez penfer,
Des valets on peut fe paffer 
Quand on eft fous les yeux du maître.
Le foir le fatrape amoureux,
Dans mon lit fans cérémonie,
Vint m’expliquer fes tendres vœux.
Il crut pour appaifer fes feux 
N ’avoir qu’une fille jo lie ,
Il fut furpri-s d’en trouver deux.
Tant mieux , dit-il, car votre amie, 
Comme vous eft fort à mon gré ; 
j ’aime beaucoup la compagnie ;
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Toutes deux je contenterai,
N ’ayez aucune jalouiîe.
Après fa petite leçon,
Qu’il accompagnait de careffes,
Il voulait agir tout de bon.
Il exécutait fes promeffes ,
Et je tremblais pour Agaton.
Mais mon Grec d’une main guerrière 
Le faifiifant par la crinière,
Et tirant fon eftramaçon,
Lui fit voir qu’il était gafqon,
Et parla de cette manière.
Sortons tous trois de la maifon^ 
Et qu’on me faffe ouvrir la porte ; 
Faites bien figne à votre efcorte 
De ne fuivre en nulle faqon : 
Marchons tous les trois au rivage ; 
Embarquons-nous fur un efquif, 
J ’aurai fur vous l’œil attentif, 
îo in t de gefte, point de langage ;
Au premier figne un peu douteux, 
Au Clignement d’une paupière ,
A l’inftant je vous coupe en deux, 
Et vous jette dans la rivière.
Le fatrape était un feigneur 
Affez fujet à la frayeur ;
Il eut beaucoup d’obéiffance. 
Lorfqu’on a peur, on ell fort doux. 
Sur la nacelle en diligence 
Nous l’embarquames avec nous.
***"" . ...1 - 1 1 1
■---------- .......................... ...........—
L es  t r o i s  M a n i è r e s .
Si-tôt que nous fumes en Grèce* 
Son vainqueur le mit à rançon ; 
Elle fut en fonnante efpèce :
Elle était forte, il m’en fit don :
Ce fut ma dot & .mon douaire.
Avouez qu’il a fu plus faire 
Que le bel efprit Ligdamon ;
Et que. j ’aurais fort à me plaindre, 
S ’il n’avait fongé qu’à me peindre, 
Et qu’à me faire une ehanfon.
â|F?
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Les Grecs furent charmés de la voix douce & vive, 
Du naturel aifé, de la gaîté naïve ,
Dont la jeune Téone anima fon récit.
La grâce en s’exprimant vaut mieux que ce qu’on dit.
On applaudit, on rit ; les Grecs aimaient à rire. 
Pourvu qu’on (bit content qu’importe qu’on admire ?
Apamis s’avança les larmes dans les yeux ;
Ses pleurs étaient un charme, & la rendaientplus belle. 
Les Grecs prirent alors un air plus férieux,
Et dès qu’elle parla, les cœurs furent pour elle.
Apamis raconta fes malheureux amours 
En mètres qui n’étaient ni trop longs ni trop courts ; 
Dix fyllabes par vers mollement arrangées 
Se fuivaient avec art, & femblaient négligées ;
Le rithme en eft facile, il eft mélodieux ;
L’hexamètre eft plus beau , mais par fois ennuyeux. 
A p a m i s .
L’aftre cruel fous qui j ’ai vu le jour »
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M’a fait pourtant naître dans Amathonte, 
Lieux fortunés, où la Grèce raconte 
Que le berceau de la mère d’amour,
Par les .plaifirs fut apporté fur l’onde ;
Elle y naquit pour le bonheur du monde,
A ce qu’on dit, mais non pas pour le mien. 
Son culte aimable, & fa loi douce & pure, 
A fes fujets n’avaient fait que du bien,
Tant que fa loi fut celle de nature.
Le rigorifme a fouillé fes autels ;
Les Dieux font bons ; les prêtes font cruels. 
Les novateurs ont voulu qu’une belle,
Qui par malheur deviendrait infidelle * 
Irait finir fes jours au fond de l’eau,
Où la D.éeffe avait eu fon berceau,
Pouvait-on faire une loi fi cruelle ?
Hélas ! faut-il le frein du châtiment 
Aux cœurs bien nés ., pour aimer conftamment? 
Et fi jamais à la faibleffe en proie 
Quelque beauté vient à changer d’amant,
G’eft un grand mal ; mais faut-il qu’on la noie ?
Tendre Vénus, vous quifites ma jo ie ,
Et mon malheur, vous qu’avec tant de foin 
J ’avais fervie avec le beau Batile,
D’un cœur fi droit, d’un efprit fi docile,
Vous le lavez, je vous .prends à témoin, 
Comme j ’aimais, &.fi j ’avais befoin 
Que mon amour fût nourri par ila crainte.
Si .quelque amant ne fe noyait pour elle.
Des pîusbfSiiù.nœudsIa pide.& douce étreinte |
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Faifait un cœur de nos cœurs amoureux.
Batile & moi nous refpirions ces feux 
Dont autrefois a brûlé la Déeffe.
L ’aftre des cieux en commençant fon cours,
En l’achevant contemplait nos amours;
La nuit favait quelle était ma tendreffe.
Arénorax, homme indigne d’aimer,
Au regard fombre, au front trifte, au cœur traître, 
D’amour pour moi parut s’envenimer,
Non s’attendrir ; il le fit bien connaître»
Né pour haïr, il ne fut que jaloux.
Il diftilla les poifcns de l’envie;
Il fit parler la noire calomnie.
O délateurs ! monfires de ma patrie,
Nés de l’enfer, hélas ! rentrez-y tous.
L ’art contre moi mit tant de vraifemblance,
Que mon amant put même s’y tromper,
Et l’impofture accabla l’innocence.
Difpenfez-moi de vous développer 
Le noir tiffu de fa trame fecrette ;
Mon tendre cœur ne peut s’en occuper,
Il eit trop plein de l’amant qu’il regrette.
A la Déeffe en vain j’eus mon recours,
Tout me trahit, je me vis condamnée 
A terminer mes maux & mes beaux jours 
Dans cette mer où Vénus était née.
On me menait au lieu de mon'trépas,
Un peuple entier mouillait de pleurs mes p as,
Et me plaignait d’une plainte inutile,
Quand je reçus un billet de Batile,
r- —   —   —«jjqrfj
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Fatal écrit qui changeait tout mon fort!
Trop cher écrit plus cruel que la mort!
Je  crus tomber dans la nuit éternelle 
Quand je l’ouvris, quand j ’apperçus ces mots : 
Je  meurs pour vous, fuffiez-vous infidelle. 
C’en était fait ; mon amant dans les flots 
S’était jette pour me fauver la vie.
On l’admirait, en pouffant des fanglots.
(Je t’implorais, ô mort ! ma feule envie,
Mon feul devoir ! on eut la cruauté 
De m’arrêter lorfque j ’allais le fuivre.
On m’obferva , j ’eus le malheur de vivre.
De l’impofteur la fombre iniquité
Fut mife au jour, &  trop tard découverte1.
Du talion il a fubi la loi ;
Son châtiment répare-t-il ma perte ?
Le beau Batile eft mort, & c’eft pour moi !
Je  viens à vous, ô juges favorables ! ,
Que mes foupirs, que mes funèbres foins 
Touchent vos cœurs, que j ’obtienne du moins 
Un appareil à des maux incurables.
A mon amant dans la nuit du trépas 
Donnez le prix que ce trépas mérite ;
Qu’il fe confole aux rives du Cocite,
Quand fa moitié ne fe confole pas.
Que cette main qui tremble & qui fuccombe , 
Par vos bontés encor fe ranimant,
Puiffe à vos yeux écrire fur fa tombe,
,, Athène & moi couronnons mon amant.cc 
Difant ces mots, fes fanglots l ’arrêtèrent;
C
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Elle fç tu t, mais fes larmes parlèrent.
Chaque juge fut attendri.
Pour Eglé d’abord ils penchèrent;
Avec Téone ils avaient r i ,
Avec Apamis ils pleurèrent.
J ’ignore, & j ’en fuis bien marri,
Quel eft le vainqueur qu’ils nommèrent.
Au coin du feu, mes chers amis,
C’eft pour vous feuls que je tranfcris 
Ces contes tirés d’un vieux fage.
Je  m’en tiens à votre fuffrage ;
C’eft à vous de donner le prix;
Vous êtes mon aréopage. à
xj.
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T H Ê L È M E  ET MACARE.
A Hélèrae eft vive, elle eft brillante. 
Mais elle eft bien impatiente ;
Son œil eft toujours ébloui',
Et fon cœur toûjours la tourmente. 
Elle aimait un gros réjoui 
D’une humeur toute différente.
Sur fon vifage épanoui 
Eft la férénité touchante;
Il écarte à la fois l’ennui,
Et la vivacité bruyante.
Rien n’eft plus doux que fon fourme!!, 
Rien n’eft plus doux que fon réveil ; 
Le long du jour il vous enchante. 
Macare eft le nom qu’il portait.
Sa maîtreffe inconfidérée 
Par trop de foins le tourmentait :
Elle voulait être adorée.
En reproches elle éclata :
Macare en riant la quitta,
Et la laiffa défefpérée.
Elle courut étourdiment 
Chercher de contrée en contrée 
Son infidèle & cher amant,
N’en pouvant vivre féparée.
Elle va d’abord à la cour.
48 T H É I* è M E
Auriez-vous vu mon cher amour ? 
N’avez-vous point chez vous Macare ? 
Tous les railleurs de ce féjour 
Sourirent à ce nom bizarre.
Comment ce Macare eft-il fait f  
Où l’avez-vous perdu. ma bonne ? 
Faites-nous un peu fon portrait.
Ce Macare qui m’abandonne,
Dit-elle, eft un homme parfait,
Qui n’a jamais haï perfonne,
Qui de perfonne n’efl: haï,
Qui de bon fcns toujours raifbnne,
Et qui n’eut jamais de fouci.
A tout le monde il a fu plaire.
On lui d it, Ce n’eft pas ici 
Que vous trouverez votre affaire,
Et les gens de ce caradère,
Ne vont pas dans ce pays-ci.
Thélème marcha vers la ville. 
D’abord elle trouve un couvent,
Et penfe dans ce lieu tranquille 
Rencontrer fon tranquille amant.
Le fous-prieur lui d it , Madame, 
Nous avons longtems attendu 
Ce bel objet de votre flamme,
Et nous ne l’avons jamais vu.
Mais nous,avons en récompenfe 
Des vigiles, du tems perdu,
Et la difcorde, & l’abftinence.
Lors un petit moine tondu
Dit
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Dit à la ‘dame vagabonde ;
Ceffez de courir à la ronde
1
Après votre aillant échappé ;
Car fi Fon ne m’a pas trompé,
Ce bon homme eft dans l ’autre monde*
A ce difcours impertinent 
Thélème fe mit en colère:
Apprenez j dit-elle, mon frère *
Que celui qui fait mon tourment 
Eft né pour m oi, quoi qü’on en dife:
Il habite certainement 
Le monde où le deftin m’a mife,
Et je fuis fon feui élément :
Si l ’on vous fait dire autrement,
On vous fait dire une fottife.
La belle courut de ce pas 
Chercher au milieu du fracas 
Celui qu’elle croyait volage.
Il fera peut-être à Paris ,
D it-e lle , avec les beaux efprits,
Qui Font peint fi doux &  fi fage.
L’un d’eux lui d it , Sur mon avis 
Vous pourrez vous tromper peut-être .3 
Macare n’eft qu’en nos écries ;
Nous l’avons peint fans le connaître.
Elle aborda près du palais $
Ferma les yeux, & pafla vite ;
Mon amant ne fera jamais 
Dans cet abominable gîte s 
Au moins la cour a des attraits t 
Poi/ïei. Tom. IL î)
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Macare aurait pu s’y méprendre ;
Mais les noirs fuivans de Thémis 
Sont les étemels ennemis 
De l'objet qui me rend fi tendre.
Thélème au temple de Rameau, 
Chez Melpomène , chez Thalie,
Au premier fpedacle nouveau 
Croit trouver l ’amant qui l’oublie.
Elle eft priée à ce repas ,
Où préfident les délicats 
Nommés la bonne compagnie.
Des gens d’un agréable accueil 
Y femblent au premier coup d’œi!
De Macare être la copie : »
Mais plus ils étaient occupés 
Du foin flatteur de le paraître,
Et plus à fes yeux détrompés 
Us étaient éloignés de l’être.
Enfin Thélème au défefpoir,
Laffe de chercher fins rien voir.
Dans fa retraite alla fe rendre.
Le premier objet qu’elle y v it ,
Fut Macare auprès de fon l i t ,
Qui l’attendait pour la furprendre. 
Vivez avec moi déformais ,
D it- il , dans une douce paix ,
Sans trop chercher, fans trop prétendre. 
Et fi vous voulez pofféder 
Ma tendreflfe avec ma pcrfonne,
Gardez de jamais demander
.•••■• ......— ..... ..—
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Au-delà de ce que je donne.
Les gens de Grec enfarinés 
Connaîtront Macare & Thélème ,
Et vous diront, fous cet emblème,
Â quoi nous fommes deftinés.
Macare , (a) c’eft toi qu’on délire ,
On t’aime , on te perd ; & je croi 
Que je t’ai rencontré chez moi,
Mais je me garde de le dire.
Quand on fe vante de t’avoir.
On en eft privé par Fenvv ;
Pour te garder il faut favcf •
Te cacher, & cacher là vie,
O )  O n  f a i t  a u x  le c te u r s  la  s  &  Thélème l e  tlé fir  o u  l a  
ju ft ic e  d e  c r o ir e  q u ’i l s  fa v e n t  1 v o lo n té ,  
q u e  M acare e ft  l e  b o n h e u r  ,  I
I
;
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AZOLAN, ou LE BÉNÉFICIER.
J
-FL  Sou aife dans fon village 
Vivait un jeune mufulman,
Bien fait de corps , beau de vifage.
Et fon nom était Azolan ;
Il avait tranfcrit l’Alcoran,
Et par cœur il allait l’apprendre.
Il fut dès l’âge le plus tendre 
Dévot à fange Gabriel.
Ce miniftre emplumé du ciel,
Un jour chez lui daigna defcendre. 
J’ai connu, dit-il, mon enfant,
Ta dévotion non commune,
Gabriel eft reconnaiffant,
Et je viens faire ta fortune ;
Tu deviendras dans peu de terris 
Iman de la Mecque & Médine ;
C’eft après la place divine 
Du grand commandeur des croyans, 
Le plus opulent bénéfice 
Que Mahomet puiffe donner.
Les honneurs vont t’environner. 
Quand tu feras en exercice.
Mais il faut me faire ferment 
De ne toucher femme ni fille,
De n’en voir jamais qu’à la grille,
Et de vivre très chaftement. Il
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Le beau jeune homme étourdiment, 
Pour avoir des biens de l’églife, 
Conclut cet accord imprudent,
Sans penfer faire une fottife.
Monfieur l ’Iman fut enchanté 
De l’éclat de fa dignité ,
E t même encor de la finance 
Dont il fe vit d’abord payé ,
Par un receveur d’importance,
Qui la partageait par moitié.
Tant d’honneur & tant d’opulence, 
N’étaient rien fans un peu d’amour. 
Tous les matins au point du jour,
Le jeune Azolan tout en flamme,
Et par fon ferment empêché ,
Se dit dans le fond de fon am e,
Qu’il a fait un mauvais marché.
11 rencontre la belle Amine ,
Aux yeux charmans, au teint fleuri ;
11 l’adore, il en eft chéri.
Adieu la Mecque, adieu Médine, 
Adieu l’éclat d’un vain honneur,
Et tout ce pompeux efclavage ;
La feule Amine aura mon cœ ur, 
Soyons heureux dans mon village.
L’Archange aufli-tôt defcendit,
Pour lui reprocher fa faibleffe :
Le tendre amant lui répondit ;
Voyez feulement ma maîtreffe ;
Vous vous êtes moqué de m oi,
D iij
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Notre marché fait mon fupplice ;
Je  ne veux qu’Amine & fa fo i, 
Reprenez votre bénéfice.
Du bon prophète Mahomet 
J ’adore à jamais la prudence ;
Aux élus l’amour il permet ;
Il fait bien plus , il leur promet 
Des Amines pour récompenfe.
Allez , mon très-cher Gabriel, 
J ’aurai toujours pour vous du zèle ; 
Vous pouvez retourner au ciel ;
Je  n’y veux pas aller fans elle.
§ ,
I
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^ £ U a n d  Fromethee eut forme ion image, 
D'un marbre blanc façonné par les mains »
Il époufa, comme on fa it, fon ouvrage ; 
Pandore fut la mère des humains.
Dès qu’elle put fe voir & fe connaître, 
Elle eflfaya fon fourire enchanteur,
Son doux parler, fon maintien réducteur , 
Parut aimer , & captiva fon maître ;
Et Prométhée à lui plaire occupé ,
Premier époux, fut le premier trompé.
Mars vilïta cette beauté nouvelle ; 
L’éclat du Dieu, fon air mâle & guerrier s 
Son cafque d’or , fon large bouclier ,
Tout le fervit, & Mars triompha d’elle.
Le Dieu des mers en fon humide cour, 
Ayant appris cette bonne fortune ,
Chercha la belle , & lui parla d’amour :
Qui cède à Mars peut fe rendre à Neptune.
Le blond Phébus de fon brillant féjour 
Vit leurs pîaifirs, eut la même efpcrance ; 
Elle ne put faire de réfiftance 
Au Dieu des vers , des beaux arts & du jour.
Mercure était le Dieu de l’éloquence ,
Il fut parler , il eut aulli fon tour.
Vulcain fortant de fa forge embrafée , 
Déplut d’abord , & fut très maltraité ;
D iiij
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Mais il obtint par importunité 
Cette conquête aux autres Dieux aifëe.
Ainfi Pandore occupa fes beaux ans.
Puis s’ennuya fans en favoir la caufe.
Quand une femme aima dans fon printems,
Elle ne peut jamais faire autre chofe.
Mais pour les Dieux , ils n’aiment pas longtems. 
Elle avait eu pour eux des complaifances ;
Ils la quittaient ; elle vit dans les champs 
Un gros fatire, & lui fit les avances.
Nous fommes nés de tous ces pafle-tems, 
C’eût des humains l’origine première ;
Voilà pourquoi nos efprits , nos talens,
Nos pallions, nos emplois , tout diffère.
L ’un eut Vulcain, l’autre Mars pour fon père, 
L’autre un fatire ; & bien peu d’entre nous , 
Sont defcendus du Dieu de la lumière.
De nos patens nous tenons tous nos goûts r 
Mais le métier de la belle Pandore,
Quoique peu rare , eft encor le plus doux ;
Et c’eft celui que tout Paris honore.
Fin des contes de Vadé.
I&*
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^Âns ies facrés cayers méconnus des profanes, 
Nous avons vu parler les ferpens & les ânes.
Un ferpent fit l’amour à la femme d’Adam ; ( i)
Un âne avec efprit gourmanda Balaam. (s)
Le grand parleur Homère , en vérités fertile ,
Fit parler & pleurer les deux chevaux d’Achile. (3 ) 
Les habitans des airs , des forêts & des champs,
Aux humains , chez Efope , enfeignent le bon fens. 
Defcartes n'en eut point quand il les crut machines. (4) 
Il raifonna beaucoup fur les œuvres divines ;
Il en jugea fort mal & noya fa raifon
Dans fes trois élcmens au coin d’un tourbillon.
Le pauvre homme ignora dans fa physique cbfcure 
Et l’homme, & ranim ai, &  toute ia nature.
Ce romancier hardi dupa longtetns les fols,
Laiffons-là fa folie , &  fmvons nos propos.
Un jour un Marfeiltois , trafiquant en Afrique , 
Aborda le rivage où fut jadis Utïque.
Comme il fe promenait dans le fond d’un vallon,
Il trouva nez à nez on énorme lion 
A la longue crinière, à ia gueule enflammée,
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Terrible; & tout feniblable au lion de Némée,
Le plus horrible effroi faifit ie voyageur.
II n’était pas Hercule : & tout tranfi de peur 
II fe mit à genoux, & demanda la vie.
Le monarque des bois > d’une voix radoucie,
Mais qui faifait encor trembler le Provençal,
Lui dit en bon français ; ridicule animal,
Tu veux donc qu’aujourd’hui de Louper je me pafle ? 
Ecoute , j ’ai dîné : je veux te faire grâce ,
Si tu peux me prouver qu’il eft contre les lois 
Que le foir un lion foupe d’un Marfeillois.
Le marchand à ces mots conçut quelque efpéranoe.
1! avait eu jadis un grand fonds de fcience ;
Et pour devenir prêtre il apprit du latin ;
( î)  IJ favait Rabelais & fon Saint Auguftin.
D’abord il établit, félon l’ufage antique ,
Quel eft le droit divin du pouvoir monarchique , 
Qu’au plus haut des degrés des êtres inégaux 
L ’hcvnme eft mis pour régner fur tous les animaux; (6) 
Que la terre eft fon trône ; & que dans l’étendue 
Les affres font formés pour réjouir fa vue.
Il conclut qu’étant prince , mi fujet Africain 
Ne pouvait fans péché manger fon fouverain.
Le lion qui rit peu fe mit pourtant à rire :
I t  voulant par plaifir connaître cet empire ,
En deux grands coups de griffe il dépouilla tout nu 
De l’univers entier le monarque abfolu.
Il vit que ce grand roi lui cachait fous le linge 
Un corps faible , monté fur deux fciTcs de finge ,
A deux minces talons deux gros pieds attaches
<5
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Par cinq doigts fuperflus dans leur marche empêchés, 
Deux mamelles .fans la it , fans grâce , fans ufage,
Un crâne étroit & creux couvrant un plat vifage, 
Triftement dégarni du tiffu de cheveux 
Dont la main d’un barbier coéffa fon front craffeux. 
Tel était en effet ce roi fans diadème ,
Privé de fa parure & réduit à lui-même.
Il fentit qu’en effet il devait fa grandeur 
Au fil d’un perruquier , aux cîfeaux d’un tailleur.
Ah ! dît-il au lio n , je vois que la nature 
Me fait faire en ce monde une trifte figure :
Je penfais être roi : j ’avais certes grand tort.
Vous êtes le vrai maître en étant le plus fort.
Mais fongez qu’un héros doit domter fa colère,
Un roi n’eft point aimé s’il n’efl; pas débonnaire.
Dieu , comme vous favez , eft au-deflus des rois.
Jadis en Arménie il vous donna des lo-ïx ,
Lorfque dans un grand coffre à la merci des ondes, 
Tous les animaux purs , ainfi que les immondes,
Par Noé mon ayeul enfermés fi longtems , (7) 
Refpirèrent enfin l’air natal de leurs champs :
Dieu fit avec eux tous une étroite alliance,
Un paéte folemnel__ Oh ! la plate impudence î
As-tu perdu l ’efprit par excès de frayeur ?
Dieu , dis-tu , fit un paéteavee nous ?... O ui, Seigneur, 
Il vous recommanda d’être clément &  fage ,
De ne toucher jamais à l ’homme fon image : (g)
Et fi vous me mangez , l ’Eternel irrité 
Fera payer mon fang à votre majelté .....
T o i , l ’image de Dieu ! to i, magot de Provence ! a
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Conqois-tu bien l ’excès de ton impertinence ? 
Montre l ’original de mon pade avec Dieu.
Par qui fut-il écrit? en quel tems ? dans quel lieu ? (5) 
Je vais t’en montrer un , plus fûr , plus véritable.
De mes quarante dents voi la file effroyable, (10)
Ces ongles dont un feul polirait te déchirer,
Ce gofier écumant prêt à te dévorer,
Cette gueule, ces yeux dont jailliffent des flammes ; 
Je tiens ces heureux dons du Dieu que tu réclames.
Il ne fait rien en vain : te manger eft ma loi ;
C’eft là le feul traité qu’il ait fait avec moi.
Ce Dieu , dont mieux que toi je connais la prudence, 
Ne donne pas la faim pour qu’on fafie abftinence. 
Toi-même as fait paffer fous tes chétives dents 
D’imbécilles dindons, des moutons innocens,
Qui n’étaient pas formés pour être ta pâture.
Ton débile eftomac , honte de la nature ,
Ne pourait feulement, fans l’art d’un cuifmier , 
Digérer un poulet qu’il faut encor payer.
Si tu n’as point d’argent tu jeûnes en hermite.
Et moi que l’appétit en tout tems follicite ,
Conduit par la nature , attenyf à mon bien ,
Je puis t’avaler crud fans qu’il m’en coûte rien.
Je te digérerai fans faute en moins d’une heure.
Le pade univerfel eft qu’on naiffe & qu’on meure, 
Appren qu’il vaut autant, raifonneur de travers, 
Etre avalé par moi que rongé par les vers.. . . .
&& 1
Sire , les Marfeillois ont une ame immortelle. 
Ayez dans vos repas quelque refped pour elle. 
La mienne apparemment eft immortelle auffi.
...... ......
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V a , de ton efprit gauche elle a peu de fouci.
Je ne veux point manger ton ame raifonneufe.
Je cherche une pâture & moins fade & moins ereufe : 
C’eft ton corps qu’il me faut ; je 3e voudrais plus gras
Mais ton ame , croi-moi, ne me tentera pas.........
Vous avez fur ce corps une entière puiffance.
Mais quand on a diné n’a-t-on point de clémence ? 
Pour gagner quelque argent j ’ai quitté mon pays,
Je laiffe dans Marfeille une femme & deux fils;
Mes malheureux enfans, réduits à la mifère,
Iront à l’hôpital fi vous mangez leur père.........
Et m oi, n’ai-je donc pas une femme à nourrir ?
M on petit lionceau ne peut encor courir,
Ni faifîr de fes dents ton efpèce craintive.
Je lui dois la pâture ; il faut que chacun vive.
Eh ! pourquoi fortais-tu d’un terrain fortuné,
D’olives, de citrons , de pampres couronne ?
Pourquoi quitta: ta femme & ce pays fi rare 
Où tu fêtais en paix Magdelaine & Lazare ? ( i i)  
Dominé par le gain tu viens dans mon canton 
Vendre , acheter, troquer, être dupe &  fripon ;
Et tu veux qu’en jeûnant ma famille pâtiffe 
De ta forte imprudence &  de ton avarice ?
Répon-moi donc, maraud...........Sire, je fuis battu.
Vos griffes & vos dents m’ont allez confondu.
Ma tremblante raifon cède en tout à la vôtre.
O u i, la moitié du monde a toujours mangé l’autre. 
Ainfi Dieu le voulut ; &  c’eft pour notre bien.
M ais, Sire, on voit fouvent un malheureux chrétien 
Pour de l’argent comptant qu’aux hommes on préfère
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Se racheter d’un T u rc, & payer un corfaire.
Je comptais à Tunis pafler deux mois au plus ;
A vous y bien fervir mes vœux font réfolus ;
Je vous ferai garnir votre charnier augufte
De deux bons moutons gras, valant vingt francs au jufte.
Pendant deux mois entiers ils vous feront portés,
Par vos correfpondans chaque jour préfentés ;
Et mon valet, chez vous, reliera pour otage---- -
Ce pacte , dit le ro i, me plait bien davantage 
Que celui dont tantôt tu m’avais étourdi.
Viens ligner le traité; fui-moi chez le cadi;
Donne des cautions : fois fur, fi tu m’abufes,
Que je n’admettrai point tes mauvaifes excufes ;
Et que fins raifonner tu feras étranglé ,
Selon le droit divin dont tu m’as tant parlé.
Le marché fut figné ; tous les deux l’obfervèrent, 
D’autant qu’en le gardant tous les deux y gagnèrent.
Ain fi dans tous les teins nos feigneurs les lions 
Ont conclu leurs traités aux dépens des moutons.
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( l )  T  T N fe rp e n t. I l e f t c o n f -  
t a n t  q u e  l e  f e r p e n t  
p a r l a i t .  L a  G e n è f e  d i t  e x p r c f -
i e m e n t ,  q u 'il était le plus ru fé  
de tous les animaux. L a  G e n è f e  
n e  d i t  p o in t  q u e  D i e u  lu i  d o n ­
n â t  a l o r s  l a  p a r o l e  p a r  u n  a i l e  
e x t r a o r d i n a i r e  d e  fa  t o u t e -  
p u i f l à n c e  p o u r  r é d u i r e  E v e .  
E l l e  r a p p o r t e  l a  c o n v e r f a t io n  
d u  f e r p e n t  &  d e  l a  f e m m e  
c o m m e  o n  r a p p o r t e  u n  e n t r e ­
t i e n  e n t r e  d e u x  p e i f c n n e s  q u i  
fe  c o n n a i f l e n t  &  q u i  p a r l e n t  
l a  m ê m e  l a n g u e .  C e l a  m ê m e  
eft  fi  é v i d e n t  q u e  l e  S e i g n e u r  
p u n i t  le  f e r p e n t  d ’a v o i r  a b u f é  
J d e  fo n  e f p r i t & d e f o n é i o q u e n -  
i  c e ;  il  l e  c o n d a m n e  à fe t r a î n e r  
f u r  le  v e n t r e , a u - l i e u  q u ’a u -  
p a r a v a n t  il  m a r c h a i t  f u r  fe s  
p i e d s .  F l a v i e n  J o f e p h  d a n s  
fe s  a n t i q u i t é s ,  P h i l o n ,  S t .  E n ­
f i l e ,  S t .  E p h r c t n  n ’en d o u t e n t  
p a s .  L e  r é v é r e n d  p è r e  D o m  
C a l m e t  d o n t  le  p r o f o n d  j u g e ­
m e n t  e f t  r e c o n n u  de  t o u t  le  
i n o n d e , s ’ e x p r i m e  a in f i .  Toute 
l'an tiqu ité  «  reconnu les ruées 
du fe rp e n t , gf on a cru qu'a­
va n t la malédiclion de D ieu  , 
cet animal était encor plus Sub­
t i l  qu’i l  ne l'e ft à préfent. L 'E ­
critu re  parle de fes Jînefes en 
plujieurs endroits ;  elle d it qu’ i l  
bouche fes oreilles pour ne pas 
entendre larvoix de ï  enchanteur. 
Je fus -C h riJ l dans l'E vang ile  
\  nous confeille d 'avo ir lu p ru -  
dence du ferpent.
( 2 )  Un Ane avec e fprit. H  
n ’ e n  é ta i t  p a s  a in f i  d e  l ’â n e  , 
o u  de  l ’â n e f fe  q u i  p a r l a  à  B a -  
I s a tn ,  I l  e ft  v r a i f e m b l a b l e  q u e  
Ses â n e s  n ’a v a i e n t  p o in t  le  don  
d e  la  p a r o l e  ;  c a r  i l  e ft  d i t  e x -  
p r e f l e m e n t  q u e  l e  S e i g n e u r  
o u v r î t  l a  b o u c h e  d e  l ’à n e f i e .  
E t  m ê m e  S t .  P i e r r e  d a n s  fa  
f é c o n d é  E p i t r e  ,  d i t ,  que cet 
animal muet parla d'une v o ix  
humaine. M a i s  r e m a r q u o n s  
q u e  S t .  A u g u f t in  d a n s  f a 4 S e 
qxteftiori d i t ,  q u e  B a l a a m  n e  
f u t  p o in t  é t o n n é  d ’ e n t e n d r e  
p a i l e r  fo n  â n e i ï e . I l  e n  c o n c l u t  
q u e  B a l a a m  é t a i t  a c c o u t u m é  
à  e n t e n d r e  p a r l e r  l e s  a u t r e s  
a n i m a u x .  L e  r é v é r e n d  p è re  
D o m  C a l m e t  a v o u e  q u e  In 
c h o fe  eft  t rè s  o r d i n a i r e .  L ’â n e  
d e  R a e e h u s  , d i t - i l  ,  l e  b e l i e r  
d e  P h r y x u s ,  le  c h e v a l  d ’H e r -  
c u i e  ,  l ’a g n e a u  d e  B o c h o r i s  , 
l e s  b œ u f s  de  S i c i l e ,  l e s  a r b r e s  
m ê m e  d e  D o d o n e ,  &  l ' o r m e a u  
d ’ A p o l l o n i u s  d e  T h y a n e  o n t  
p a r l é  dif tinéfcem ent.  V o i l à  de  
g r a n d e s  a u t o r i t é s  q u i  f e r v e n t  
m e r v e i l l e u f e m e n t  à  ju f t i f i e r  
M r .  d e  S t .  D i d i e r .
( ? )  F i t  parler g f  pleurer les 
deux chevaux d'Achile. L a  r e ­
m a r q u e  d e  M a d a m e  D a c ie r  
f u r  c e t  e n d r o i t  d ’ H o m è r e , e ft  
é g a l e m e n t  i m p o r t a n t e  &  j u d i -  
c ie u fe .  E l l e  a p p u y é  b e a u c o u p  
f u r  la  f a e e  c o n d u i t e  d ’H o m è ­
r e  ;  e l le  f a i t  v o i r  q u e  l e s  c h e ­
v a u x  d ’ A c h i l l e , ‘X a n t h e &  B a ­
ts -
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l i e , f i l s  d e  P o d n r g e , f o n t  d ’ n- 
n e r a c e i m m o r t e l l e r & q u ’ n y a n t  
d é j à  p l e u r é  l a  m o r t  d e  P a t r o -  
c le  ,  il  n ’ e f t  p o in t  d u  t o u t  
é t o n n a n t  q u ’ i ls  t i e n n e n t  u n  
l o n g  i l i l co u r s  à  A c h i l l e . E n f i n ,  
e l l e  c i te  l ’ e x e m p l e  de  l ’â n e f fe  
de  B a l a a m  , a u q u e l  i l  n ’ y  a  
r ie n  à r é p l i q u e r .
( 4 )  Defcartes n'en eut point 
quand i l  les cru t machines. 
D e le a r t e s  é t a i t  c e r t a i n e m e n t  
u n  b o n  g é o m è t r e  &  u n  h o m ­
m e  d e  b e a u c o u p  d ’ e fp r i t ;  m a i s  
t o u t e s  l e s  n a t i o n s  l a v a n t e s  
a v o u e n t  q u ’ il  a b a n d o n n a  la  
g é o m é t r i e  q u i  d e v a i t  ê t r e  fo n  
g u i d e  ,  &  q u ’ il a b o f a  d e  fo n  
e fp r i t  p o u r  n e  fa i r e  q u e  d es  
r o m a n s .  L ’id ée  q u e  le s  a n i ­
m a u x  o n t  t o u s  le s  o r g a n e s  d u  
f e n t i m e n t  p o u r  n e  p o in t  fe n -  
t i r ,  e ft  u n e  c o n tr a d l & io n  r i ­
d ic u le .  S e s  t o u r b i l l o n s ,  fe s  
t r o i s  é l é m e n s ,  fo n  fy f t ê m e  fu r  
l a  l u m i è r e  ,  fo n  e x p l i c a t i o n  
d e s  re f l ’o r t s  d u  c o r p s  h u m a i n  , 
l è s  id ée s  in n é e s ,  fo n t  r e g a r d é s  
p a r  t o u s  l e s  p h i lo f o p h e s  c o m ­
m e  des  c h im è r e s  a b f t m i e s .  O n  
c o n v i e n t  q u e  d a n s  t o u t e  fa  
p h y f i q u e  il  n ’ y  a  p a s  u n e  v é ­
r i t é  p h y f i q u e . C c  g r a n d  e x e m ­
p l e  a p p r e n d  a u x  h o m m e s  
q u ’ o n  n e  . t r o u v e  ce s  v é r i t é s  
q u e  d a n s  le s  m a t h é m a t i q u e s  
&  d a n s  l ’ e x p é r i e n c e .
( 5 )  I l  fa v a it  Rabelais &  St. 
Auguftin. I l  e ft  r a p p o r t é  d an s  
l ’h i l to i r e  d e  l 'A c a d é m i e  q u e  
L a  F o n t a i n e  d e m a n d a  à u n  
d o f t e u r ,  s ’ il  c r o y a i t  q u e  S t .  
A u g u f t i n  e û t  a u t a n t  d ’ e fp r i t  
q u e  R a b e l a i s  ,  &  q u e  le  d o c ­
t e u r  r é p o n d i t  à  L a  F o n t a i n e ,
prenez garde ,  monjîmr , vous 
avez mis un de vos bas à l'en­
vers ;  ce q u i  é t a i t  v r a i .
C e  d o f t e n r  é ta i t  u n  fo t .  I l  
d e v a i t  c o n v e n i r  q u e  S t .  A u -  
g u f t in  &  R a b e l a i s  a v a i e n t  to u s  
d e u x  b e a u c o u p  d ’ e f p r i t ; &  q u e  
l e  c u r é  de  M e u d o n  a v a i t  f a i t  
u n  m a u v a i s  n f a g e  d u  f i e n . R a ­
b e l a i s  é t a i t  p r o f o n d é m e n t  Vi­
v a n t  &  t o u r n a i t  l a  f c ien ce  en 
r i d i c u l e  ;  S t .  A u g u f t i n  n ’ é t a i t  
p a s  li  f a v a n t , i l  n e  f a v a i t  ni le 
g r e c ,  n i  l ’ h é b r e u  ;  m a i s  i l  e m ­
p l o y a  fe s  t a l e n s  &  fo n  é lo ­
q u e n c e  à fo n  r e f p e c l a b l e  m i -  
n i f tè re .  R a b e l a i s  p r o d i g u a  in­
d i g n e m e n t  le s  o r d u r e s  le s  p l u s  
b a l le s .  S t .  A u g u f t in  s ’ é g a r a  
d a n s  d e s  e x p l i c a t i o n s  m y f t é -  
r i e u f e s  q u e  l u i - m ê m e  n e  p o u ­
v a i t  e n t e n d r e .  O n  eft  é t o n n é  
q u ' u n  o r a t e u r  t e !  q u e  l u i  a i t  
d i t  dans' fo n  f e r m o n  f u r  l e  
P f a u m e  f ix .
»  I l  e f t  c l a i r  &  in d u b i t a b l e  
s,  q u e  le  n o m b r e  de  q u a t r e  a  
„  r a p p o r t  a u  c o r p s  h u m a in  à 
»  c a u f e  d e s  q u a t r e  é l é m e n s  &  
3, des  q u a t r e  q u a l i t é s  d o n t  il  
33 eft  c o m p o f é j  l a v o i r  l e  c h a u d  
s,  &  le  f r o id  ,  le fe e  &  l ’ h u m i -  
3, d e . C ’ e f t p o u r q u o i  au ff i D ie u  
,3 a  v o u l u  q u ’i l  f û t  fo u rn is  à  
„  q u a t r e  d i f fé r e n te s  f a i fo n s  ,  
33 f a v o i r  l ’é té  ,  le  p r i n t e m s  ,  
, j  l ’a u t o m n e  &  l ’h y v e r .  ■—  
, ,  C o m m e  le  n o m b r e  d e  q u a t r e  
33 a  r a p p o r t  a u  c o r p s , l e  n o m -  
,5 b r e  d e  t r o i s  a  r a p p o r t  à  l ’a -  
, ,  m e  , p a r c e  q u e  D i e u  n o u s  
„  o r d o n n e  d e i ’a im i jr  d ’u n  tr i-  
- ,  p i e  a m o u r ,  f a v o i r  d e  t o u t  
„  n o t r e  c œ u r ,  de  t o u t e  n o t r e  
«  a m e ,  &  d e  t o u t  n o tr e  e fp r i t .
„  L o r s
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„  L o r s  d o n c  q u e  l e s  d e u x  
, ,  n o m b r e s  d e  q u a t r e  &  de  
, ,  t r o i s  ,  d o n t  le  p r e m i e r  a  
„  r a p p o r t  a n  c o r p s  ,  c’ eft -à- 
, ,  d ire  au  v i e i l  h o m m e  &  a u  
, ,  v i e u x  T e f t a m e n t  5 &  le  fe -  
, ,  c o n d  a  r a p p o r t  à  l ’a m e  , 
, ,  c ’e f t -à -d ire  au  n o u v e l  h o m -  
„  m e  &  a u  n o u v e a u  T e f t a -  
„  m e u t ,  f e r o n t  p a tte s  &  é c o u -  
, ,  lé s ,  c o m m e  le  n o m b r e  de 
„  f e p t  j o u r s  p atte  &  s ’ é c o u le ,  
, ,  p a r c e  q u ' i l  n ’ y  a  r ien  q u i  ne 
„  fe f a f f e  d a n s  le terris ,  &  p a r  
, ,  l a  d i f t r ib u t io n  d u  n o m b r e  
„  .q u atre  au  c o r p s ,  &  du n o m -  
„  b r e  de t r o i s  à  l ’a m e  ;  l o r s  , 
, ,  d i s - je  ,  q u e  c e  n o m b r e  de  
, ,  fe p t  fe r a  p atte  , on  v e r r a  ar-  
, ,  r i v e r  le  h u i t i è m e  q u i  fe r a  
„  ce lu i  d u  j u g e m e n t ,
P l u f i e u r s  fa v a n s  o n t  t r o u v é  
m a u v a i s  q u ’en v o u l a n t  c o n c i ­
l ie r  le s  d e u x  g é n é a l o g i e s  d i f ­
f é r en te s  d o n n ée s  à S t .  J o f e p h ,  
l ’ u n e  p a r  S t .  M a t t h i e u  , &  
l ' a u t r e  p a r  S t .  L u c  ,  il  dife 
d an s  fou f e n n o n  f l ,  qu'un fils 
peut avoir deux pères, puifqu'un 
père peut avoir deux enfiins.
O n  lu i  a  e n c o r  r e p r o c h é  
d ’a v o i r  d it  d an s  fo u  l i v r e  c o n ­
t r e  le s  m a n ic h é e n s  , q u e  le s 
p u i f fa n c e s  e é ie f te s  fe  d égn i-  
f a i e n t  a in f l  q u e  le s  pu i f fan ces .  
in f e r n a l e s  en  b e a u x  g a r ç o n s  
& e n  b e l l e s  fi l le s  p o u r  s ’a c c o u ­
p l e r  e n f e m b le  ,  &  d ’a v o i r  i m ­
p u t é  a u x  m a n ic h é e n s  ce t te  
t h e u r g ie  i m p u r e , d o n t  i l s  n e  
f u r e n t  j a m a i s  c o u p a b l e s .
O n  a  r e l e v é  p lu f i e u r s  de  fes 
c o n t r a d i f t i o n s .  Ce g r a n d  fa ir.t  
é t a i t  h o m m e  , il  a fe s  f a ib le f -  
f e s , fes e r r e u r s  , fe s  d é f a u t s
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c o m m e  le s  a u t r e s  fa in ts .  I l  
n ’ en eft p a s  m o in s  v é n é r a b l e , 
&  R a b e l a i s  n Y f t  p a s  m o in s  nn 
b o u f fo n  g r e f f i e r ,  u n  i m p e r t i ­
n e n t  d a n s  le s  t r o i s  q u a r t s  de 
f o u  l i v r e  , q u o i  q u ’ il a i t  é té  
l ’ h o m m e  le  p l u s  l a v a n t  de  fort 
t e n i s , é l o q u e n t , p l a i f a n t , &  
d o u é  d ’ u n  v ra i  g é n ie .  11 n ’y  a  
p a s  fan s  d o u te  de  c o m p a r a i fo n  
à f a i r e  e n t r e  u n  p è re  de  l ’é g l i -  
fe t r è s  v é n é r a b l e  &  R a b e l a i s  j  
m a i s  on p e u t  t r è s  b ien d e m a n ­
d er  l e q u e l  a v a i t  p lu s  d ’ e fp r i t .  
E t  u n  b a s  à  l ’e n v e r s  n ’ e ft  p a s  
u n e  r ép o n fe .
( 6 )  L'homme eft mis pour ré­
gner. D a n s  le  Spectacle de la 
lec tu re , m o n i t e u r  le p r i e u r  de  
J o i i v a l  ,  q u i  d ’a i l l e u r s  e ft  u n  
h o m m e  f o r t  e f t im a h l c  . p r é ­
t e n d  q u e  to u te s  l e s  b ê te s  o n t  
u n  p r o fo n d  r e f p e f i  p o u f  
l 'h o m m e :  I l eft p o u r t a n t  f o r t  
v r a i f e m b l a b l e  q u e  le s  p r e ­
m i e r s  o u r s  &  l e s  p r e m i e r s  ti­
g r e s  q u i  r e n c o n tr è r e n t  les  p r e ­
m ie r s  h o m m e s ,  l e u r  t é m o i g n è ­
r e n t  p e u  de  v é n é r a t io n  , f u r -  
t o u t  s ’ i ls  a v a i e n t  f a i m .
P l u f i e u r s  p e u p l e s  o n t  cru  
f é r i a i f e m e n t  q u e  le s  é to i le s  
n ’é t a ie n t  f a i t e s  q u e  p o u r  éc la i ­
r e r  l e s  h o m m e s  p e n d a n t  la  
n u i t .  I l  a  fa  lu  b ie n  du t e m s  
p o u r  d é t r o m p e r  n o tr e  o r g u e i l  
&  n o tr e  i g n o r a n c e .  M a i s  a n f i i  
p lu f i e u r s  p h i lo fopht-s  , &  P l a ­
to n  e n t r ’a u t r e s  , o n t  e'nfeigné 
q u e  le s  a f t r e s  é t a ie n t  d es  
D i e u x .  S a i n t  C lé m e n t  d 'A l e ­
x a n d r i e  &  G r i g è n e  ne d o u ­
te n t  p a s  q u ’i ls  n ’a y e n t  d es  
arr.es c a p a b l e s  d e  b i e n  &  de  
tua!,-ce lbr. t d e s  c h o fc s  t r è s  cn-
E
N  0 T s.
&  t r è s  inftruÆtives.
( 7 )  P a r Noé mon ayeul. I Î  
f a u t  p a r d o n n e r  a n  lion s ’ il ne 
co n naîtra i t  p a s  N o é .  L e s  J u i f s  
fo n t  le s  fe u l s  qu i  P a y e n t  j a ­
m a i s  c o n n u .  O u  11e t r o u v e  ce 
n o m  c h e z  a u c u n  a u t r e  p e u ­
p le  d e  l a  te r r e .  S a n c h o n ia t o n  
n ’e n  a p o m t p a r l é . S ’il en  a v a i t  
d i t  u n  m o t , E u f è b e  (on, a b r é -  
v i a t e u r e n  a u r a i t  p r i s  un g r an d  
a v a n t a g e . C e  n o m  n e  fe  t r o u v e  
p o in t  d an s  ie  Z e n d a - V e f t a  rie 
Zoroaftre. L e  Saikîer q u i  en 
eft  l ’ ab r ég é  ne dit  p a s  lin feu !  
m o t  de  N o é . S i q u c l q u e  a u t e u r  
E g y p t i e n  en a v a i t  p a r l é , Fb>- 
v i e n  J o f e p h  q u i  rec h er c h a  fi 
e x a c t e m e n t  t o u s  le s  p a f i a g e s  
d e s  l i v r e s  é g y p t i e n s  q u i  p o u ­
v a i e n t  de'pofer en f a v e u r  des  
a n t iq u i t é s  d e  la  n a t io n  , fe  fe ­
r a i t  p r é v a lu  d u  t é m o ig n a g e  
d e  ces  a u t e u r s .  N o é  r u t  e n t i è ­
r e m e n t  in co n n u  a u x  G r e c s  ; il 
le  f u t  é g a l e m e n t  a u x  I n d ie n s  
&* a u x  C h i n n i s . i l  n ’en  eft  p a r ­
lé  n i  d an s  le  V é d a m ,  ni  d a n s  le 
S h a f t a . n i  d an s  le s  c in q  Rings ,- 
&  il  eft t r è s  r e m a r q u a b l e  q u e  
l u i  &  fe s  a n c ê t re s  a v e n t  été  
é g a l e m e n t  ig n o ré s  d u  ref te  de  
la  t e r r e .
( S )  De ne toucher jamais à 
l'homme f i n  image. A n  ch a p .  
i X  d e  la  G én ère  ,  v e r f e t  1 0  &  
f n i v a n s  ,  l e  S e i g n e u r  f a i t  un 
p a f t e  a v e c  le s  a n i m a u x  ,  tan t  
d o m e f t iq u e s  q u e  de  la  c a m p a ­
g n e .  I l  d é fen d  a u x  a n i m a u x  
d e  t u e r  le s  h o m m e s  ; il dit 
q u ’ il e n  t i r e r a  v e n g e a n c e  , 
p a r c e  q u e  l ’h o m m e  eft fou 
im a g e .  I l  d é f e n d  de  m ê m e  à 
la  r a c e  de  N o é  de  m a n g e r  d u  
f a n g  d e s  a n i m a u x  m ê lé  a v e c
d e  la  ch a i r .  L e s  a n i m a u x  fo n t  
p r e f q u e  t o u j o u r s  t r a i t é s  d a n s  
l a  lo i j u iv e  à - p e u - p r è s  c o m m e  
le s  h o m m e s .  L e s  u n s  &  le s  
a u t r e s  d o iv e n t  ê tre  é g a l e m e n t  
en r e p o s  le  j o u r  d u  f a b b a t .  
(  E x o d .  c h a p .  X X I I I .  )  u n  
t a u r e a u  q u i  a  f r a p p é  u n  h o m ­
m e  de  fa  co r n e  eft p u n i  de  
m o r t .  (  E x o d .  chap .  X X I .  )  
u n e  b ê te  q u i  a  fe r v i  de  fu ec t i-  
b e  on d ’in c u b e  à  u n e  p e r fo n n e  
eft ou SB m tfe  à  m o r t .  (  L e v î t .  
ch a p .  X X . )  IÎ eft d it  q u e  l ’h o m ­
m e  n ’a r ien  de p l u s  q u e  la b ê ­
te (  E c c lé f i a f ie  ch ap .  ITT. &  
X I X . )  d an s  le s p l a i e s  d ’ E g y p ­
te le s  p r e m ie r s  n és  d es  h o m ­
m es  &  îles a n i m a u x  fo n t  é g a ­
l e m e n t  f r a p p é s  (  E x o d .  c h a p .  
X I I  &  X I I I .  )  Q u a n d  J o u a s  
p r ê c h e  la p é n i t e n c e  à N i n i v e , 
il  f a i t  j e û n e r  le s  h o m m e s  &  
les a n i m a u x .  Q u a n d  j o f o é  
p r e n d  J é r i c o  il e x t e r m i n e  é g a ­
le m e n t  le s  b ê te s  &  les h o m ­
m e s .  T o u t  ce la  p r o u v e  é v i ­
d e m m e n t  q u e  le s  h o m m e s  &  
l e s b ê t e s é t a i c n t  r e g a r d é s  c o m ­
m e  d e u x  e fp è ee s  d u  m ê m e  
g e n r e . L e s  A r a b e s  o n t  e n c o r  le 
m ê m e  f e n t i n v n t .  L e u r  t e n ­
dre  (Te e x c e f i i v e  p o u r  l e u r s  
c h e v a u x  &  p o u r  l e u r s  g a z e l ­
le s  en eft u n  t é m o i g n a g e  a f le z  
c o n n u .
( f i  P  ’>■ qui fu t- il écrit ? L e  
g r a n d  N e w fo n ,  S a m u e l  C l a r ­
k e  , p r é t e n d e n t  q u e  le P e n t a -  
t e n q u e  fu t  écrit  du te in s  de 
S u i i .  D ’au  très  fn v an s  h o m m e s  
p e n fe n t  n u e  ce f u t  fo u s  O'/.ias; 
n ia is  il eft d é c id é q u e  M o t i f  en 
eft  l ’a u t e u r  m a l g r é  to u te s  le s  
v a in e s  o h ied t io n s  fo n d é e s  fu r  
le s  v r a i f e m b l a i i c e s  ,  &  fu r  ta «
m
s,
ra i fo n  q u i  t r o m p e  fi  f o u v e n t
les h o m m e s .
( 1 0 )  De mes quarante dents, 
C e u x  q u i  o n t  é c r i t  VH ifto ire  
naturelle a u r a i e n t  b ie n  d û  
c o m p te r  le s  d e n t s  d e s  l i o n s , 
m a i s  i l s  o n t  o u b l i é  ce t te  p a r ­
t i c u la r i t é  au f l t  b ien  q u ’ Arif to-  
te . Q u a n d  o n  p a r l e  d ’ u n  g u e r ­
r ie r  il  n e  f a u t  p a s  o m e t t r e  fe s  
a r m e s .  M<\ d e  S t .  D id ie r  q u i  
a v a i t  vu  diiTéquer à M a r f e i l l e  
u n  lion n o u v e l l e m e n t  v e n u  
d ’A f r i q u e , s ’a  A u ra  (fti’i l  a v a i t  
q u a r a n t e  d en t s .
( 1 1 )  Où tu  fêta is en paix 
Æagdelame &  Lazare? Ce l io n  
p a r a î t  f o r t  i n f t r u i t ,  &  c ’e ft  
e n c o r  u n e  p r e u v e  de  l ' in t e l l i ­
g e n c e  d e s  b ê t e s .  L a  S a i n t e -  
B e a u m e  o ù  fe  r e t i r a  S a i n t e  
M a r i e  - JV lagde la in e  eft Fort 
c o n n u e  ; m a i s  p e u  d e  g e n s  fa - 
v e n t  à  fo n d  c e t t e h i f t o i r e .  L a  
Fleur des Joints  p e u t  e n  d o n ­
n er  q u e tq t ie s  n o t i o n s ;  il f a u t  
li re  fon  a r t i c l e  T o m e  I L  de  la  
F l e u r  d e s  f a in t s  ,  d e p u i s  la  
p a g e  y<>. C e  Fut M a r i e - M a g -  
d e l a in e  à  q u i  d e u x  a n g e s  p a r ­
l è r e n t  f u r  le  C a l v a i r e , &  à q u i  
n o tr e  S e i g n e u r  p a r u t  en j a r d i ­
n ier ,  R i b a d e n e i r a  le  fa  v a u t  
a u t e u r  d e  la  F l e u r  d e s  f a i n t s , 
d i t  e x p r e f f é m e i i t , q u e  fi  c e l a  
n ’eft  p a s  d an s  l ’E v a n g i l e  , ' la  
c h o ie  n ’ e f tp a s  m o in s  in d u b i t a ­
b le .  E l l e  d e m e u r a ,  d i t - i l ,  élans 
j v n i f a l e m  a u p r è s  de  la  V ie r g e  
M a r i e  a v e c  fon  f r è r e  L a z a r e , 
q u e  J e f u s  a v a i t  re f iù fc i te  ,  &  
M a r t h e  la fcetir qu i  a v a i t  p r é ­
p a r é  le  r e p a s  l o r i q u e  J e f u s  
a v a i t  fo u p é  d a n s  l e u r  m a i f o n .
L ’ a v e u g l e - n é  n o m m é  C e le -
d o n e ,à  q u i  J e f u s  d o n n a  b. v u e  
en  f r o t t a n t  fe s  y e u x  a v e c  un 
p e u  de  b o u e ,  &  J o f e p h  d ’ A r i -  
m a t h i c , é t a i e n t  de  la  fo c ié té  in ­
t im e  d e  JV lagde la in e .  M a i s  le 
p lu s  c o n f id é r a b ie  de  fe s  a m i s  
f u t l e d o é l e u r S t .  M a x i m  in , i 'n n  
d e s  f c i x s n t e  &  d i x  d i f c ip le s .
D a n s  l a  p r e m i è r e  p trC éeu-  
t io n  q u i  fit  l a p id e r  S t .  E t i e n ­
n e ,  le s  J u i f s  fe h iü re u t do 
M a r j e - M a g d e l a i n e  ,  de  M a r ­
th e  ,  de  l e u r  f e r v a n t e  M a r  c e l ­
l e ,  d e  M a x i m i n  l e u r  d i r e c ­
t e u r  , d e  l ’ a v e n g l e - n é  , &  d e  
J o f e p h  d ’ A r i m a t h i e .  O n  le s  
e m b a r q u a  d a n s  u n  v a i f ib a u  
fa n s  v o i l e s ,  f a n s  r a m e s  &  f a n s  
m a r i n i e r s .  L e  v a i l f e a u  a b o r d a  
à  M a r f e i l l e  c o m m e  l ’a t t e f te  
B a r o n i u s .  D è s  q u e  M a g d e l a i -  
ne  f u t  à t e r r e  e l le  c o n v e r t i t  
t o u te  la  P r o v e n c e .  L e  L a z a r e  
f u t  é v ê q u e  d e  M a r f e i l l e  ;  M a ­
x i m i n  e u t  l ’ é v êch é  d ’ A ix .  J o ­
f e p h  d ’ A r im a t h ie  a l l a  p r ê c h e r  
l ' E v a n g i l e  en  A n g l e t e r r e .  
M a r t h e  fo n d a  u n  g r a n d  c o u ­
v e n t  ;  M a g d e l a m e  fe  r e t i r a  
d a n s  la  S a in t e - B e sn m i e  o ù  e l l e  
b r o u t a  l ’ h e r b e  t o u t e  fa  v ie .  
! . e  f u t  là q u e  n ’a y a n t  p lu s  
d ’h a b i t s  , e l l e  p r ia  t o u j o u r s  
t o u te  m i e ;  m a i s  fe s c h e v e u x  
c r û r e n t  j u f q u ’ à fe s  t a l o n s ,  &  
le s  a n g e s  v e n a i e n t  la  p e i g n e r  
&  l ’ e n l e v e r  an  c ie l f e p t  fo i s  
p a r  j o u r  , en  lu i  d o n n a n t  de  
la m u i i im e .  O n  a g a r d é  lo n g -  
t e m s  u n e  f io l e  r e m p l i e  d e  Io n  
( a n g  &  le s c h e v e u x  , &  t o u s  
les a n s , le  j o u r  d u  V e n d r e d i -  
S a i n t ,  c e t te  f io le  a  b o u i l l i  à  
v u e  d ’œ il .  L a  li f te  d e  fe s  m i r a ­
c le s  a v é r é s  e ft  i n n o m b r a b l e .
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L E S
TROIS EMPEREURS EN SORBONNE.
Par M r. l ’A bbé  C A I L L E .
J E ’Hsritier de Brunfwick & le roi des Danois,
Vous le favez, amis , ne font pas les feuls princes 
Qu’un défit curieux mena dans nos provinces »
Et qui des bons elprits ont réuni les voix.
Nous avons vu Trajan , Titus & Marc-Aurèle 
Quitter le beau féjour de la gloire immortelle 
Pour venir en fecret s’amufer dans Paris.
Quelque bien qu’on puiffe être on veut cïtlnger de place, 
C’eft pourquoi les Anglais Portent de leur pays.
L’efprit eft inquiet, & de tout il fe laffe,
Souvent un bienheureux s’ennuie en paradis.
Le trio d’empereurs arrivés dans la ville ,
Loin du monde & du bruit choifitfon domicile 
Sous un toit écarté, dans le fond d’un fauxbourg.
Ils évitaient l’éclat ; les vrais grands le dédaignent. 
Les galans de la cour & les beautés qui régnent,
Tons les gens du bel air ignoraient leur féjour.
A de femblables faints il ne faut que des fages ;
Il n’en eft pas en foule. On en trouva pourtant,
Gens inftruits & profonds qui n’ont rien de pédant,
Qui ne prétendent point être des perfonnages,
ï??iâ
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Qui des fûts préjugés paifiblement vainqueurs ,
D’un regard indulgent contemplent nos erreurs 5 
Qui fans craindre la mort fayent goûter la vie ;
Qui ne s’appellent point, la bonite compagnie ,
Qui la font en effet. Leur efprit & leurs mœurs 
Réuffirent beaucoup chez les trois empereurs.
A leur petit couvert chaque jour ils loupèrent,
Moins ils cherchaient l’efprit &  plus ils en montrèrent ; 
Tous charmés l’un de l ’autre ils étaient bien furpris 
D’être fur tous les points toujours du même avis.
Ils ne perdirent point leurs momens en vifites ;
: t
J
âf:
Mais on les rencontrait aux arfenaux de Mars ,
Chez Cüo , chez M inerve, aux atteliers des arts.
Ils les encourageaient en pelant leurs mérites.
On conduifit bientôt nos nouveaux curieux 
Aux chefs-d’œuvre brillans d’Andromaque & d’Armide, 
Qu’ils préféraient aux jeux du Cirque & de l’Elide.
Le plaifir de l’efprit paffe celui des yeux.
D’un plaifir différent nos trois Céfars jouirent, 
Lorfqu’à l’obfervatoire un verre induftrieux 
Leur fit envifager la ftruélure des cieux,
Des cieux qu’ils habitaient, & dont ils defeendirent 
De là , près d’un beau pont que bâtit autrefois 
Le plus grand des Henris , & peut-être des rois, 
Marc-Aurèle apperqut ce bronze qu’on révère,
Ce prince , ce héros célébré tant de fois ,
Des Français inconftans le vainqueur & le père ;
Le voilà, difaient-ils, nous le connaiffons tous ;
R boit au haut des cieux le nectar avec nous.
Un des l'ages leur dit : Vous favez fon hiftoire,
E iij
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On adore aujourd’hui fa valeur , fa bonté ,
Quand il était au monde il fut perf:cuté.
Buri même à préfent lui contefte fa gloire. Ci) 
pour dornter la critique on dit qu’il faut mourir ;
On fe trompe ; & fa dent qui ne peut s’affouvir 
Jufques dans le tombeau ronge notre mémoire. 
Après ces monumens fi grands , fi précieux,
A leurs regards divins fi dignes de paraître ,
Sur de moindres objets ils baillèrent les yeux.
Ils voulurent enfin tout voir & tout connaitré :
Les boulevards , la foire & l’opéra bouffon ,
L ’école où Loyola corrompit la raifon ,
Les quatre Facultés & jufqu’à la Sorbonne. .
Ils entrent dans l ’étable où les docteurs fourrés 
Ruminaient Saint Thomas & prenaient leurs degrés. 
Au fejour de Y Ergo , Ribaudier en perfonne 
Eftropiait alors un difcours en latin.
Quel latin , jufte ciel ! les héros de l’empire 
Se mordaient les cinq doigts pour s’empêcher de rire. 
Mais iis ne rirent plus quand un gros auguftin 
Du concile gaulois lut tout haut les cenfures.
Il difait anathème aux nations impures 
Qui n’avaient jamais fu dans leurs impiétés 
Qu’auprès de PEftrapade il fût des Facultés.
O morts ! s’écriait-il, vivez dans les fupplices , (2) 
Princes , fages , héros , exemples des vieux tems, 
Vos fublimes vertus n’ont été que des vices ,
Vos belles actions des péchés éclatans.
Dieu livre , félon nous , à la gêne éternelle 
Epictète , Caton $ Scipion l ’Africain ,
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Ce coquin de Titus l’amour du genre-humain,
(5) Marc-Aurcle, Trajan, îe grand Henri lui-même, 
Tous créés pour l’enfer & morts fans facremens.
Mais parmi fes élus nous plaçons les Cléments (4) 
Dont nous avons ici folemnifé la fête ;
De beaux rayons dorés nous ceignîmes fa tète : 
Ravaillac & Damiens, s’ils font de vrais croyans, (5) 
S’ils font bien confeffés font fes heureux enfans.
Un Fréron bien huilé verra Dieu face à face ; (6)
Et Turenne amoureux, mourant pour Ton pays,
Brûle éternellement chez les anges maudits.
Tel eft notre phifir. Telle eft la loi de grâce.
Les divins voyageurs étaient bien étonnés 
De fe voir en Sorbonne & de s’y voir damnés.
Les vrais amis de Dieu répriment leur colère. 
Marc-Aurèie lui dit d’un ton très débonnaire : (y) 
Vous lie connablez pas les gens dont vous parlez j 
Les Facultés par fois font allez mal inftruites 
Des fecrets du Très-Haut, quoi qu’ils foïent révélés, 
Dieu n’eft ni fi méchant, ni fi fot que vous dites.
llibaudier à ces mots roulant un œil hagard 
Dans des convulfions dignes de Saint Médard , 
Nomma îe demi-Dieu déïfte, athée , impie , 
Hérétique , ennemi du trône & de l’autel,
Et lui fit intenter un procès criminel.
Les Romains cependant forteht de Décurie.
Mon Dieu , difait Titus , ce Monfieur Ribaudïer- 
Pour un docteur Français me femfale bien greffier. 
Nos figes rougiffaient pour l ’honneur de la France ; 
Pardonnez , dit l ’un d’eux , à tant d’extravagance.
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Nous n’aflîftons jamais à ces belles leçons.
Nous nous fommes mépris ; Ribaudier nous étonne , 
Nous penfions en effet vous mener en Sorbonne ;
Et l ’on vous a conduits aux petites-niaifons.
N  O
( I )  j y U r i  meme à préfrm lu i 
J - *  contefle fa  gloire. On 
d i t  q u 'u n  é c r iv a in  , n o m m é  
M r .  de  B n r i , a  Fait u n e  hif- 
t o i r e  de  H e n r i  I V  , d an s  l a ­
q u e l l e  ce h é r o s  eft u n  h o m m e  
t r è s  m éd io c r e .  O n a jo u t e  q u ’ il 
y  a  d an s  P a r i s  un e  p e t i t e  fecie  
q u i  s 'é lè v e  lo u r d e m e n t  c o n tr e  
l a  g lo i r e  de  ce g r a n d - h o m m e .  
C e S iM e f f ie u r s  fo n t  b ien  c r u e l s  
e n v e r s  l a  p a t r i e  ; q u ’ ils  l o n ­
g e n t  c o m b ie n  il eft im p o r t a n t  
q u ’o n  r e g a r d e  c o m m e  u n  être  
a p p r o c h a n t  de  la  D i v i n i t é ,  u n  
p r in c e  q u i  'e x p o fa  t o u j o u r s  fa 
v ie  p o u r  fa  n a t io n  , &  qui 
V o u lu t  t o u j o u r s  la  f o u la g e r .  
M a i s  il  a v a i t  d es  f a ib le l f e s .  
O u i , f a n s  d o u t e ;  il é ta i t  h o m ­
m e  : m a i s  b én i  fotfc ce lu i  qui 
a  d i t  q u e  & s  d e f a u t s  é ta ie n t  
c e u x  d ’ u n  h o m m e  a i m a b l e  , &  
fe s  v e r t u s  c e l le s  d ’u n  g r a n d -  
h o m m e .  P l u s  il  f u t  la  v ic t im e  
d u  f a n a t i f m e  , p l u s  i l  d o i t  ê tre  
p r e f q u é  a d o r é  p a r  q u ic o n q u e  
n ’ eft p a s  c o n v u l f io i ln a i r e .
C h a q u e  n a t io n  ,  c h a q u e  
t o u r  ,  c h a q u e  p r in c e  a  b e fo in  
tje fe  c h o i l i r  u n  p a t r o n  p o u r  
l ’a d m i r e r  &  p o u r  i ' i m i t e r . E h !
" E  S e
q u e !  a u t r e  ch o i f i ra - t -o n  nue 
ce lu i  q u i  d é g a g e a i t  fe s -m h ' s 
a u x  d é p e n s  île l’on  fan g  'an s  
le  c o m b a t  de F o n t a i n e - F r a o -  
ç a i f e , q u i  c r ia i t  d an s  la  v ic ­
to ire  d ’ I v r y  , épargnez les 
compatriotes , &  q u i  au  f:  ite 
de  la  puilTance  &  de  la g lo i r e  
d i f a i t  à Fou m ïn if t re  , je  vente 
pue le payfan a it une poule au 
pot tous les dimanches.
( 2 )  O morts !  s'écriait - i l , 
v ive z  dans les Supplices. I l  eft 
n éc e l fa i r e  de  d i re  ail p u b l ic  
q u i  l ' a  o u b l i é ,  q u ’ un n o m m e  
T h i b a i u l i e r  p r in c ip a l  du c o l ­
lè g e  M a z a r i n  ,  &  un r é g e n t  
n o m m é  C o g é  , s ’é t a n t  a v i fé s  
d ’ ê tre  j a l o u x  de l ’ e x c e l l e n t  li ­
v r e  m o r a l  de  Bélifaire, c abuiè-  
r e n t  p e n d a n t  u n  a n  p o u r  le 
f a i r e  c é n f u r e r  p a r  c e u x  q u ’ on 
a p p e l l e  Docteurs de Sorbonne. 
A u  b o u t  d ’ un an  ils  firüîi t i m ­
p r i m e r  c e t te  c e n f u r e  en la t in  
&  en f r a n ç a i s .  E l l e  n ’ eft ce- 
p e n d a n t  ni f r â n ç a i f c  ni l a t in e ;  
l e  t i t r e  m ê m e  eft  u n  fo l é c i f m e ,  
Cenfure de la Faculté de Théo­
logie contre le liv re  & c .  On ne 
d i t  p o i n t ,  cenfure contre, m a i s ,  
cenfure ie .  L e  p u b l i c  p a r d o n n e
1 _ .
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à la F a c u l t é  de n e  p a s  ( a v o i r  
l e  f r a n ç a i s ,  o n  lu i p a r d o n n e  
m o in s  d e  n e  p a s  l a v o i r  le  l a ­
tin . Determinati» Sacra Fa- 
cultàtis in  libe llm a ,  e l t  u n e  e x -  
p re f f io n  rid icu le ,D fte rm ina tio  
ne fe  t r o u v e  n i  d o n s  C ic é r o n  , 
n i  d a n s  a u c u n  b o n  a u t e u r  ; 
deurm inatio in  , e ft  u n  b a r b a -  
r i fm e  i n f i i p p o r t a b l e ;  &  ce  q u i  
eft en c o r  p l u s  b a r b a r e  . c ’ eft 
d ’a p p e l l e r  B é lift irc  u n  l ib e l le  
en  fa i fh n t  un m a u v a i s  l i b e l l e  
c o n t r e  lu i .
C e  q u i  e f t  e n c o r  p l u s  b a r ­
b are  , c ’ eft d e  d é c l a r e r  d a m ­
n és  t o u s  le s  g r a n d s  -  h o m m e s  
d e  l ’a n t i q u i t é  q u i  o n t  en fe i-  
g n é  &  p r a t iq u é  la  j u f t i c e .  C e t ­
te a b fu r d i t é  eft h e u r e u f e m e n t  
d é m e n t ie  p a r  S t .  P a u l  ,  q u i  
d it  e x p r e f f é m e n t  d a n s  l'on 
E p i t r e  a u x  J u i f s  t o l é r é s  à R o ­
m e  : Lorfque les Gentils qui 
Font point la lo i fo n t naturelle ­
ment ce que tu lo i commande 
n'ayant point notre lo i , ils fo n t 
lo i à eux-mêmes. T o u s  le s  ho n -  
n ê t e s - g a n s  de  l ’E u r o p e  &  d û  
m o n d e  e n t ie r  o n t  de  l ’ h o r r e u r  
&  du m é p r i s  p o u r  c e t te  détec­
t a b le  in e p t ie  q u i  v a  d a m n a n t  
t o u t e  l ’a n t iq u i t é .  I l  n ’ y  a  q u e  
des  c u l f t re s  fan s  t a i fo n  &  fan s  
h u m a n i t é  q u i  p n i f ï e n t  Conte­
n ir  u n e  o p in io n  fi a b o m i n a b l e  
&  fi F o l l e ,  d é f av G u éc  m ê m e  
d a n s  le f e n d  d e  l e u r  c œ u r .  
N o u s  n e  p r é te n d o n s  p a s  d i re  
q u e  le s  d o é t e u r s  de  S o r b o n n e  
fo n t  d e s  c u i f t r e s ,  n o u s  a v o n s  
p o u r  e u x  u n e  e o n f idéra t io i i  
p u i s  d i f t in gu ée  ;  &  n o u s  le s  
p l a i g n o n s  f e u l e m e n t  d ’a v o i r  
l i g n é  u n  o u v r a g e  q u ’ i l s  fo n t6 
# & * w
in c a p a b l e s  d ’a v o i r  f a i t  , fo i t  
en  f r a n ç a i s  , fo r t  en  la t in .
R e m a r q u o n s  p o u r  l e u r  j u f -  
t i f ia a t io n  q u ’ ils  Ce fo n t  i n t i t u ­
lé s  d a n s  le  t i t r e  facréefacu lté , 
en  l a n g u e  l a t i n e , &  q u ’fi s o n t  
e u  l a  d i fe ré t io n  d e  f u p p r i m e r  
en f r a n ç a i s  ce  m o t  fiscrée,
( ? )  Æ arc-Anrèle  , Tra jan  , 
le grand H e n ri lui-même. Ë  n 
e f fe t  le S r .  R i b a i i e r  , q u ’ on 
n o m m e  ici  K i b a m ü e r  , v e n a i t  
de  f a i r e  c o n d a m n e r  en  S o r ­
b o n n e  M r .  M a r m o n t e l  p o u r  
a v o i r  d i t  q u e  D i e u  p o l i r a i t  
b i e n  a v o i r  f a i t  m i fé r i c o r d e  à 
T i t u s .  à  T r a j a n  ,  à  M a r c - Â u -  
r ê l e .  C e  K ib q l i e r  e ft  u n  p e u  
d u r .
( 4 )  M a is  pa rm i f is  élus nom  
plaçons les Cléments, O n  11e 
p e u t  t r o p  r é p é t e r  q u e  la. S o r ­
b o n n e  f it  l e  p a n é g y r i q u e  d u  
j a c o b in  J a c q u e s  C l é m e n t  a f -  
fa ff in  d e  H e n r i  111,  é t u d ia n t  
en S o r b o n n e  ,  &  q u e  d 'u n e  
v o i x  u n a n i m e  d i e  d é c l a r a  
H e n r i  I I I  d é c h u  d e  t o u s  fe s  
d r o i t s  à l a  r o y a u t é  , &  H e n r i  
I V  i n c a p a b le  d e  r é g n e r .
I l  c ft  c l a i r  q u e  f é lo n  l e s  
p r in c ip e s  c e n t  fo i s  ^ . l c s  a l o r s  
p a r  c e t te  F a c u l t é  ,  l ' aH a îIn i  
p a r r i c i d e  J a c q u e s  C lé m e n t  
q u ’o n  i n v o q u a i t  p u b l i q u e m e n t  
a l o r s  d a n s  l e s  é g l i f e s  ,  é t a i t  
d a n s  le  c ie l  an  n o m b r e  d e s  
f : , u n s  . &  q u e  H e n r i  XiI p r i n ­
ce  v o l u p t u e u x , m o r t  i a n s e o n -  
feffion.-, é t a i t  d a m n é .  O n  n o u s  
d i r a  p e u t - ê t r e  q u e  J a c q u e s  
C lé m e n t  m o u r u t  au l f i  f a n s  
c o n fe fu o i i-  M a i s  il s ’ é t a i t  c o n -  
Fefie ,  &  m ê m e  a v a i t  c o m m u ­
n ié  l ’a v a n t - v e i l l e  ,  d e  l a  m a i n
N o t e s .7 4
d e  Ton p r i e u r  B o u r g o i n  fon  
c o m p l i c e ,  q u 'o n  d it  a v o i r  été  
doéte t ir  do S o r b o n n e  , &  q u i  
Fut écar te lé .  A u d i  C lé m e n t  
m u n i  d es  l a c r e m e n s  Fut non- 
f e u l e m e n t  f a i n t , m a i s  m a r t y r .  
I l  a v a i t  im ite  S t .  J u d a s  , non  
p a s  J u d a s  I f c a i i  )te ,  m a i s  J u ­
d a s  M a c c a b é e  ;  S : e .  J u d i t h  
q u i  c o u p a i t  fl b ie n  le s  tê te s  
d e s  a m a n s  a v e c  lt (qu e l s  e l le  
c o u c h a i t  ;  S t .  S a l o m o n  qui  
a f l a f f in a  l'on f r è r e  A d o n r s  ; 
S t .  D a v id  q u i  a fl a f f in a  U r i e  , 
&  q u i  en  m o u r a n t  o r d o n n a  
q u ’ on  a f la f f in â t  J o a b  ; S t c .  
J a h e l  q u i  a f l a f f in a  le c a p i t a i ­
n e  S i z a r a ;  S t .  A od  qu i a fia f-  
f in a  fon R o i  E g l o n  , &  t a n t  
d ’ a u t r e s  f a in ts  de  ce t te  e lp è-  
ce .  J a c q u e s  C lé m e n t  é ta i t  
d a n s  le s  m ê m e s  p r in c ip e s  , il 
a v a i t  la  fo i .  O n ne p e u t  lu i  
c o u t e l i e r  l ’ e fp é ra n c e  d ’a l le r  
a u  p a r a d i s ,  ail j a r d i n .  D e  la  
c h a r i t é  , il en  é ta i t  d é v o r é  , 
p u i f q u ’il s ’i m m o l a i t  v o l o n t a i ­
r e m e n t  p o u r  le s  r e b e l l e s .  H 
eft  d o n c  aiiffi  fu r  q u e  J a c ­
q u e s  C l é m e n t  eft f a u v e ,  q u ’il 
e ft  fû r  q u e  M a r c - A u r è l e  eft 
d a m n é ,  -o
( ? )  Ravaillac fefe. S e lo n  
l e s  m e m e s  p r in c ip e s  R a v a i l l a c  
d o i t  ê t r e  d an s  le p a r a d i s ,  d an s  
le  j a r d i n  ;  &  H e n r i  I V  d an s  
l ’ e n f e r  q u i  eft fo u s  t e r r e ;  car  
H e n r i  I V  m o u r u t  f a n s  c o n fe f -  
f io n  , &  il é t a i t  a m o u r e u x  de 
la  p r in c e f le  de  C o u d é .  R a v a i l ­
l a c  au  c o n tr a i r e  n ’é ta i t  p o in t  
a m o u r e u x  , &  il fe cou Fc lia  à 
d e u x  d o é lc u r s  de  S o r b o n n e .  
V o y e z  q u e l l e s  d o u c e s  confo- 
l a t i o n s  n o u s  fo u r n i t  u n e  t h é o ­
l o g ie  q u i  d a m n e  à j a m a i s  H e n ­
ri I V ,  &  qu i  f a i t  u n  é lu  de  
R a v a i l l a c  &  de  fe s S e m b la ­
b le s .  A v o u o n s  le s  o b l i g a t i o n s  
q u e  n o u s  a v o n s  à  R i b a u d i e r  
de  n o u s  a v o i r  d é v e lo p p é  ce t te  
d o c tr in e .
Oi ) Un Fréron bien huilé. 
M r .  l ’a b b é  C a i l le  a fa ns  d o u t e  
a c c o l lé  ces  d e u x  n o m s  p o u r  
p r o d u i r e  le  c o n tr a f te  le  p l u s  
r id i cu le .  On a p p e l l e  c o m m u ­
n é m e n t  à P a r i s  u n  Fréron , 
t o u t  g r e d in  i n f o l e n t ,  t o u t  p o -  
li t fon  q u i  fe m ê le  d é f a i r e  de  
m a u v a i s  l i b e l l e s  p o u r  de  l ’a r ­
g e n t .  E t  M r .  l ’a b b é  C a i l l e  
o p p o fe  u n  de  ces  f a q u i n s  de  
la  li e  d u  p e u p l e  q u i  r eç o i t  
l ’ c x t i ê m e - o n é t i o n  fu r  fon  g r a ­
b a t ,  an  g l a n d  T u r e n n e  q u i  
f u t  tu é  d ’u n  c o u p  de  c a n o n  
f a n s  le f e c o u r s  d es  f a in te s -h u i-  
l e s , d an s  le s  te in s  q u ’i l  é t a i t  
a m o u r e u x  de  M a d a m e  de  
C o e t q u e n .  C e t te  n o te  r e n t r e  
d an s  la  p r é c é d e n t e  , &  f e r t  à 
c o n f i r m e r  l ’o p in io n  t h é o lo g i -  
q u e  q u i  a c c o r d e  la  p o fle ff io n  
d u  j a r d i n  au  d e r n ie r  m a l o t r u  
c o u v e r t  d ’ in f a m ie  , &  q u i  la  
r e f u fe  a u x  p l u s  g r a n d s - h o m ­
m e s  , &  a u x  p l u s  v e r t u e u x  de 
la  te r r e .
( 7 )  M arc-Aurèle lu i d it. O n  
in v i t e  le s l e c teu rs  a t t e n t i f s  à 
r e l i r e  q u e l q u e s  m a x i m e s  de 
l ’ e m p e r e u r  A a t o n i n  , &  à j e t -  
t e r  le s y e u x , s ’ i l s  le  p e u ­
v e n t  , f u r  l a  c e n u tr e  contre 
Bélifaire. I l s  t r o u v e r o n t  d an s  
ce t te  c e n f u r e  des  d if t in ét io n s  
fu r  l a  fo i  &. fu r  l a  loi ,  f u r  
l a  g r â c e  p r é v e n a n t e  ,  fu r  la  
p r é d e f t in a t io n  a b f o lu e  ,  &
1
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d an s  M a r c - A n t o n i n  ce  q u e  l a  
v e r t u  a  de  p i n s  fu b l i in e  &  de  
p l u s  te n d r e .  O n  f e r a  p e u t - ê t r e  
u n  p e u  f u r p r i s  q u e  de  p e t i t s  
W e l c h e s  i n c o m u i s  a u x  h o n ­
nête s  g e n s , a y e n t  c o n d a m n é  
d an s  l a  r u e  d es  M a ç o n s  ce  
q u e  l ’a n c ie n n e  R o m e  a d o r a  , 
&  ce q u i  d o i t  f e r v i r  d ’ e x e m ­
p le  au  m o n d e  e n t i e r .  D a n s  
q u e l  a b î m e  fo n u n e s - n o u s  def- 
cem it is  i l a  n o u v e l l e  R o m e  
v ie n t  de  c a n o n i fe r  u n  c a p u ­
cin n o m m é  C u c u f in  ,  d o n t  
t o u t  le m é r i t e  ,  à  ce  q u e  r a p ­
p o r te  le  p r o c è s  d e  l a  c a n o n i ­
sat ion  , ei t d ’ a v o i r  eu  d e s  
c o u p s  de  p i e d  d a n s  le  eu  ,  &  
d ’a v o i r  l a i d e  r é p a n d r e  u n  œ u f  
f r a i s  f u r  f a  b a r b e .  L ’ o r d r e  d es  
c a p u c in s  a  d é p e n fé  q u a t r e  
c e n t  m i l l e  é c u s  a u x  d é p e n s  
des  p e u p l e s  p o u r  c é lé b r e r  d a n s  
l ’ E u r o p e  l ’ a p o t h é o f e  d e  C u c u ­
fin fo u s  le  n o m  d e  S a i n t  S é r a ­
p h in  : &  R ib r i i id ie r  d a m n e  
M a r c - A u r è l e  ! O R i b a u d i e r s ,
7 ?
l a  v o i x  d e  l ’E u r o p e  c o m m e n ­
ce  à t o n n e r  c o n tr e  t a n t  d e  
f a t t i f e s  1
L e & e u r  é c la iré  &  j u d i c i e u x ,  
c a r  j e  n e  p a r l e  p a s  a u x  b é­
g u e u l e s  im b é c i i l e s  q u i  n ’o n t  
lu  q u e  l'Année fa in ts  d e  L e  
T o n r n e i u c , o u  le  Pédagogue 
chrétien : d e  g r â c e  a p p r e n e z  
à v o s  a m i s  q u e l l e  e ft  l ’é n o r ­
m e  d i f t an c e  d es  o ff ices  d e  C i­
c é ro n  , d u  m a n u e l  d ’ E p i f t è -  
t e  , d e s  m a x i m e s  de  l ’e m p e ­
r e u r  A n t o n in  à t o u s  l e s  p l a t s  
o u v r a g e s  d e  m o r a l e  é c r i t s  
d a n s  n o s  j a r g o n s  m o d e r n e s  , 
b â t a r d s  d e  la  l a n g u e  l a t in e  , 
&  d a n s  l e s  e f f r o y a b le s  j a r ­
g o n s  d u  N o r d .  A v o n s - n o u s  
f e u l e m e n t  d a n s  t o u s  l e s  l i ­
v r e s  f a i t s  d e p u i s  f i x  c e n t  a n s  
r ie n  d e  c o m p a r a b l e  à u n e  p a ­
g e  de  S é n è q u e  ? N o n  , n o u s  
n ’a v o n s  r ie n  q u i  en  a p p r o c h e , 
&  n o u s  o fo n s  n o u s  é l e v e r  c o n ­
t r e  n o s  m a î t r e s  I
ë■ M fl  ( 75 )
R E P O B  S E
A M O N S I E U R  DE VI L L . . .
V cGus favez penfer comme ccrire :
Les grâces avec la raifon 
Vous ont confié leur empire ;
L’infame fuperftition,
Sous vos traits délicats expire :
Àinfi l'immortel Apollon 
Charme l ’olympe de fa lyre ,
Tandis que les flèches qu’il tire ,
Ecrafent le ferpent Python :
Il eft Dieu , quand par fon courage 
Ce monftre affreux eft terraffe ;
Il i ’eft , quand fon brillant vifage 
Rallume le jour éclipfé ;
Mais entre les genoux d’Iffé ,
Je le crois Dieu bien davantage.
A U  M Ê M E .
Ferney ce 11 Décembre s y 65.
"J’Ouvre une caille , moniteur ; j ’y vois , quoi ? moi- 
3  même en perfonne , deiliné d’une belle main.
Je me fou viens très bien que ,
Ce Danfel, beau comme le jour ,
Soutien de l ’amoureux empire,
A M R .  D E  V I  L  L
A dans mon champêtre féjour 
Deffiné le maigre contour 
D’un vieux vifage à faire rire.
En vérité c’était l’amour ,
S’amufant à peindre un fatyre 
Avec les crayons de la Tour.
Il eft vrai que dans l’eftampe on me fait terriblement 
montrer les dents ; cela fera foupçonner que j ’en ai en­
core. Je dois au moins en avoir une contre vous , 
de ce que vous avez paffé tant de tems fans m’écrire.
Bérénice difait à Titus :
Yoyez-moi plus fouvent, & ne me donnez rien. 
Je pourrais vous dire :
Ecrivez-moi fouvent, & ne me peignez point.
Mais fi je fuis flatté de votre galanterie , je ne peux 
me plaindre du burin. Je remercie le peintre , & je par­
donne au graveur.
On prétend que vous avez des affaires & des procès. 
Qui terre n’a pas , fouvent a guerre ; à plus forte raifon 
qui terre a.
DU tibi formant,
Dii tibi divitias dederunt, artemque fntendï.
Ajoutez-y fkrtout la fanté , & ayez la bonté de m’en 
dire des nouvelles quand vous n’aurez rien à faire. 
L’abfence ne m’empêchera jamais de m’intéreffer à 
votre bien-être &  à vos plaifirs. Si vous êtes dans le 
tourbiljorj, vous me négligerez ; fi vous en êtes de­
hors , vous vous fouviendrez , monfieur , d’un des plus 
vrais amis que vous ayez. Vous l ’avez dit dans vos vers, 
&  je ne vous démentirai jamais,
. "CiX.
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MADRIGAL A MADAME DE* * * ,
S U R  U N  P A S S A G E  D E  PO P E .
PA Ope l ’Anglais, ce fage fi vante ,
Dans fa morale au parnaffe embellie,
Dit que les biens , les feuls biens de la vie , 
Sont le repos , l’aifance & la fauté.
11 s’eft trompé. Quoi! dans l’heureux partage 
Des dons du ciel faits à l’humain féjour,
Ce trifte .Anglais n’a pas compté l’amour? 
Qu’il eft à plaindre ! il n’ell heureux, ni fage.
A L A  M Ê M E .
n
«
en lui envoyant les œuvres myfhques de Fénélon.
\ J  Uand de la Guyon le charmant direéteur 
Difait au monde, Aimez D i eu pour lui-même, 
Oubliez-vous dans votre heereufe ardeur ,
On ne crut point à cet amour extrême :
On le traita de chimère & d’erreur.
On fe trompait ; je connais bien mon cœ ur,
Et c’eft ainfi, belle E g le , qu’il vo us aime.
T rîm
tIjcIQskT'W'1
sL#  E votre efprit la force eft fi puiffante , 
Que vous pouriez vouspaffer de beauté;
De vos attraits la trace eft fi piquante,
Que fans efprit vous m’auriez enchanté.
Si votre cœur ne fait pas comme on aime, 
Ces dons charmans font des dons fuperfius ; 
Un fentiment eft cent fois au-deflus 
Et de Fefprit, & de la beauté même.
I
f
A M A D  A M E  D E . *' *
LES E E. U X A M O U R S." """
f *  ?
V>Ertàin enfant qu’avee crainte op careffe,
Et qu’on connaît à fon malin fouris,
Court en tous lieux précédé par les ris , e
Mais trop fouvent fum  de la triiteffe.
Dans les cœurs des humains il entre avec fouplefle,
Habite avec fierté, s’envole avec mépris.
11 eft un autre amour., fils craintif de fieftime,
P
'Si
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Soumis dans Ces chagrins, confiant'dans fies défirs-, 
Que la vertu foutient, q.ue la candeur anime,
Qui réfilte aux rigueurs & croît par les plaifirs. a 
De cet amour le flambeau peut paraître 
Moins éclatant; mais fies feux font plus doux.
Voilà le Dieu que mon cœur veut pour maître 7 
Et je ne veux le fervir que pour vous.
:'Â. ; l ; A M : Ê M E.
1  Out eft égal, & la nature Cage 
Veut au niveau ranger tous les humains:
Efprît, raifon, beaux yeux, charmant vifage, 
Fleur de fanré , doux loifir, jours fiereins ;
Vous avez tout, c’eft là votre partage.
M oi, je parais un être infortuné,
De la nature enfant abandonné,
Et n’avoir rien femble mon appairage ;
Mais vous m’aimez, les Dieux m’enttout donné.
■ : -  L E
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LE CŒUR s par  M r . lè C h. de B. 
JL» E Cœur eft to u t, difent les femmes ;
Sans le cœur point d’amour , fans lui point de bonheur : 
Le Cœur feul eft vaincu, le Cœur feul eft vainqueur. 
Blais qu’eft-ce qu’entendent ces dames 
En nous parlant toujours du Cœur ?
En y penfant beaucoup, je me fuis mis en tête 
Que du fens littéral elles font peu de cas ,
Et qu’on eft convenu de prendre un mot honnête 
Au-lieu d’un mot qui ne l’eft pas.
Sur le lien des cœurs en vain Platon raifonne ;
Platon fe perd tout feul &  n’égare perfonne : 
Raifonner fur l’amour c’eft perdre la raifon,
Et dans cet art charmant la meilleure leçon ,
C’eft la nature qui la donne ;
A bon droit nous la bénîfTonS 
Pour nous avoir formé des Cœurs de deux façons. 
Car que deviendraient les familles 
Si les cœurs des jeûnes garçons 
Etaient faits comriie ceux des filles f  
Avec variété nature les moula,
Afin que tout le monde en trouvât à fâ guife',
Prince, manant, abbé, nonne, reine, marquife, 
Celui qui dit fanclus , celui qui crie allah ,
Le bonze, le rabin , le carme , la fœur grife,
Tous reçurent un cœ ur, aucun ne s’en tient là.
C’eft peu d’avoir chacun le nôtre ,
Nous en cherchons partout un autre,- 
Po'éfîes. Tom. II. F
8 z L e  C œ u r .
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Nature en fait de Cœurs fe prête à tous les goûts, 
J’en ai vus de toutes les formes,
Grands, petits, minces, gros, médiocres, énormes, 
Mefdames &  meffîeurs comment les voulez-vous ?
On fait partout d’un Cœur tout ce qu’on veut en faire ; 
On le prend , on le donne , on l’achète, on le vend ; 
Il s’élève, il s’abaille, il s’ouvre , il fe reflerre ,
C’eft un merveilleux infiniment :
J’en jouais bien dans ma jeuneffe,
Moins bien pourtant que ma maîtrefle.
O vous qui cherchez le bonheur,
Sachez tirer parti d’un cœur S 
Un cœur eft bon à to u t, partout on s’en amufe ; 
Mais à ce joli petit j e u ,
Au bout de quelque tems il s’u fe ,
Et chacune & chacun finiffent en tout lieu 
Par en. avoir trop ou trop peu.
Âïnfi , comme un franc hérétique,
Je médifais du D ie u  delà terre & du ciel»
En amour j’étais tout phyfique »
C’eft bien un point effentiel ;
Mais ce n’eft pas le point unique »
Il eft mille façons d’aimer ;
Et ce qui prouve mon fyftême »
C ’eft que la bergère que j ’aime 
En a mille de me charmer.
Si de ces m ille, ma bergère,
Par un mouvement généreux »
En cédait une pour lui plaire,
Nous y gagnerions tous les deux.
tbi*,
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®
A L A  P IE C E  IN T IT U L É E  LE CŒUR.
C e r t a in e  dame honnête, & Pavante, & profonde, 
Ayant lu le traité du cœ ur,
Difait en fe pâmant, que j ’aime cet auteur 1
Ah ! je vois bien qu’il a le plus grand cœur du monde.
De mon heureux printems j’ai vu paffer la fleur ,
Le cœur pourtant me parle encore.
Du nom de petit cœur quand nion amant m’honore, 
Je fens qu’il me fait trop d’honneur.
Hélas ! faibles humains , quels deftins font les nôtres ! 
Qu’on a mal placé la grandeur l 
Qu’on ferait heureux fi les cœurs 
Etaient faits les uns pour les autres !
Illuftre chevalier , vous chantez vos combats,
Vos viftoires, & votre empire ;
Et dans vos vers heureux comme vous pleins d’appas, 
C’eft votre cœur qui vous infpire.
Quand Lifette vous dit, Rodrigue , as-tu du cœur ? 
Sur l’heure elle l’éprouve , & dit avec frarrchife,
Il eut encor plus de valeur 
Quand il était homme d’églife.
F ij
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<v>*Royez qu’un vieillard cacochime, 
Agé de foixante & douze ans,
Doit mettre , s’il a quelque fens ,
Son ame & fon corps au régime.
D ieu  fit la douce illufion 
Pour les heureux fous du bel âge ,,
Pour les vieux fous l’ambition ,
Et la retraite pour le fage.
Vous me direz qu’Anacréon ,
Que Chaulieu même & St. Aulaire , 
Tiraient encor quelque chanfon 
De leur cervelle oêtogénaire.
Mais ces exemples font trompeurs : 
Et quand les derniers jours d’automne 
Laiflent eclore quelques fleurs,
On ne leur voit point les couleurs 
Et l ’éclat que le primeras donne.
Les bergères 8: les pafteurs 
N’en forment point une couronne.
La parque, de fes vilains doigts, 
Marquait d’un fept avec un trois 
La tête froide & peu penfante
III
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Du Fleuri qui donna des loix 
A notre France languiffante. 
Il porta le fceptre, des rois , 
Et-le garda jufqu’à nonante.
Régner eft un amufement 
Pour un vieillard trille & pefant, 
De toute autre chofe incapable ;
Mais vieux bel efprit, vieux amant,
Vieux chanteur eft insupportable.
1
C’eft à vous, ô jeune Boufflers-* 
A vous dont notre Suiffe admire 
Le crayon, la proie & les vers, 
Et les petits contes pour rire ; 
C’eft à vous à chanter Thémire, 
Et de briller dans un feitin, 
Animé du triple délire 
Des vers, de l’amour, & du vin.
L
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beau lac de Genève où vous êtes venu, 
Du Cocyte bientôt m’offre les rives fombres. 
Vous êtes un Orphée en ces lieux defcendu 
Pour venir enchanter les ombres.
F iij
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«31 vous brillez dans votre aurore 
Quand je m’éteins à mon couchant , 
Si dans votre fertile champ 
Tant de fleurs s’empreffent d’éclore, 
Lorfque mon terrain languiflant 
Eft dégarni des dons de Flore :
Si votre voix jeune & fonore 
Prélude d’un ton fi touchant, 
Quand je fredonne à peine encore 
Les reftes d’un lugubre chant :
Si des grâces qu’en vain j ’implore 
Vous devenez l ’heureux amant,
Et fl ma vieillelfe déplore 
La perte de cet art charmant 
Dont le Dieu des vers vous honore ; 
Tout cela peut m’humilier ;
Mais je n’y vois point de remède ,
Il faut bien que l ’on me fuccède,
Et j ’aime en vous mon héritier.
fj.
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A  une jolie petite pièce intitulée LES TORTS, 
dans laquelle on. difait que j i  Jean Calvin avait 
eu tort défaire brûler Michel Servet, on avait 
tort de le dire dans un territoire calv 'mijle.
Non , je n’ai point tort d’ofer dire 
Ce que penfent les gens de bien ;
Et le fage qui ne craint rien,
A le beau droit de tout écrire.
J’ai quarante ans bravé l ’empire 
Des lâches tyrans des efprits ;
Et dans votre petit pays »
J’aurais grand tort de me dédirç.
1
Je fais que fouvent le m al» 
A caché fa queue &_fa griffe , 
Sous la tiare d’un pontife,
Et fous le manteau de Calvin.
ê%
Je n’ai point tort quand je dételle 
Ces affaffins religieux,
F iiij
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Employant le fer & les feux 
Pour fervir le Père célefte,
Ou i , jufqu’au dernier de mes jours 
Mon ame fera fière & tendre :
J’oferai gémir fur la cendre 
Et des Servets &  des Dubourgs,
De cette horrible frénéfiç 
A la fin le tems ell paffé ;
Le fanatifine eft éclipfé ,
Mais il relie l ’hypocrifie.
Farceurs à manteaux étriqués, 
Petits ficophantes d’églife, 
Prédicans à fermons croqués ,
Ai-je tort quand je vous méprife :
B i t  1 . ...
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QHOut le monde eft inftruit à Paris, à Londres , en 
i l  Italie , en Allemagne , de ma querelle avec I'illui- 
tre Mr. B . , . ; on ne s’entretient dans tonte l ’Europe 
que de cette difpute. Je croirais manquer au public, 
à la vérité , à ma profeffion , & à moi-même ( comme 
on dit ) 11 je reliais muet vis-à-vis Mr. B . .. J’ai pris 
des engagemens vis-à-vis le public , il faut les remplir. 
L ’univers a lu mes Penjêes raijbnnables, que je donnai 
en i"?9  , au mois de Juin. Je ne fais li je dois les pré­
férer à la lettre que je lâchai fous le nom de Mr. Ger- 
vaife Holmes en !7<;o. Tout Paris vis-à-vis les Penjees 
raijmmabies .eft pour la lettre de Air.1 Gcrvaife Holmes , 
& tout Londres eft pour l,es Penfèes. Je peux dire vis- 
à-vis de Londres , & de Paris , qu’il y  a quelque chofe 
de plus profond dans les Penjees , &  je ne fais quoi de 
plus brillant dans la lettre.
Le Journal de Trévoux du mois de Juin 1751 ,  & 
V Avant-coureur du s Juillet, font de mon avis. Il eft 
vrai que le Journal chrétien fe déclare abfolument con­
tre les Penfèes raifonnables. Je vais reprendre cette 
matière , puifque je Fai difeutée au long dans le mer­
cure de Février 17<î , pag. çî & fuivantes, comme 
tout le monde Je fait.
Quelques perfonnes de conftdération, pour qui j ’au­
rai toute ma vie une déférence entière , m'ont confeil- 
lé de ne point répondre à Mr. B . . .  directement, atten­
du qu’il eft mort il y a deux ans ; mais avec tout le 
refpect que je dois à ces meilleurs, je leur dirai que 
je ne puis être de leur a v i s p a r  des raifons tirées du 
fond des c h o f e s q u e  j ’ai expliquées ailleurs. Et pour
I
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le prouver je rappellerai en peu de mots ce que j ’ai 
dit dans le 29$e tome de ma B ibliothèque im p éria le , 
pag. 7 s , rapporté très infidèlement dans le J o u r n a l  
littéra ire , année 1759. Il s’agit, comme on fait, des 
compoffibles , & des idées contraires , qui ne répu­
gnent point l’une à l’autre. J’avoue que. le révérend 
père H a y et a traité cette matière dans fon dix-feptiéme 
tome , avec fa fegacité ordinaire ; mais tous ceux qui 
ont lu les 1 0 1 , 102 & 103e. tomes de ma B iblio thèqu e  
G erm anique , ont de quoi confondre le père H ayet : 
ils verront aîfément la différence entre les compofli- 
bles , les poffibles fimples , les non-poffxbles & les im- 
poffibles ; il ferait aifé de s’y méprendre , fi on n’avait 
pas étudié à fond cette matière dans les articles 7 , 
9 & xi de ina differtation de 1760, qui a eu un fi pro­
digieux fuccès.
l i  Feu Mr. de C ahufac m e  manda quelque tems avant
|3 qu’il fût attaqué dans la pie-mère , qu’il avait entendu
1 dire à Mr. l ’abbé T r u b le t , que lui abbé tenait de Mr.
I de la M o tte  , que non-feulement madame de L a m b ert  
avait un mardi, mais qu’elle avait auffi un mercredi, 
& que c’était dans une des affemblées du mercredi 
qu’on avait agité la queftion fi Mr. N eedbam  fait des an­
guilles avec de la farine, comme l’aflure pofitivetnent 
Mr. de M a u p ertu is . Ce fait eft lié néceffairement au 
fyftême des compoffibles.
Je ne répondrai pas ici aux injures groffières qu’on 
a vomies publiquement contre moi à Paris , dans la der­
nière affemblée du clergé. Le député de la province 
de Champagne dit à l’oreille du député de la provin­
ce de Languedoc , que l’ennui & mes ouvrages étaient 
au rang des compoffibles. Cette horreur a été répétée 
dans vingt-fept journaux. J’ai déjà répondu à cette ca­
lomnie abominable , dans ma B ibliothèque G erm ani­
que , d’une manière viétorieufe.
Je diftingue trois fortes d’ennuis. 1 0 L’ennui qui eft
‘Cjî
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fondé dans le caractère du leéteur, qu’on ne peut ni 
amufer, ni perfuader. 20 L’ennui qui vient du carac­
tère de l ’auteur, & cela fe fubdivife en quarante-huit 
fortes. 9° L’ennui provenant de l’ouvrage; cet ennui 
vient de la matière ou de la forme ; c’eli pourquoi je 
reviens à Mr. B . . . ,  mon adverfaire, que j’eftimai toû- 
jours pour la conformité qu’il avait avec moi. Il fit 
en 1750 fon Ame des bêtes. Un mauvais plaifant dit à 
ce fujet, que Mr. B . . . était un excellent citoyen ; mais 
qu’il n’était pas allez inftruit de Fhiftoire de fon pays; 
cette plaifanterie eft déplacée , comme il eit prouvé 
dans le Journal Helvétique , Oétobre 1759. Enfuite il 
donna fes Admirables penfées , fur les penfées qu’un 
homme avait données à propos des penfées d’un autre.
On fait quel bruit cet ouvrage fit dans Je monde. 
Ce fut à cette occafion que je conçus ie premier ildlein 
de mes Penfées raifonnabks. j ’apprends qu'un lavant 
de Vittemberg a écrit contre mon titre, & qu’il y trouve 
une double erreur» J’en ai écrit à Mr. PiU en Angleter­
re , & à mylord Holdernejjê ; je fuis étonné qu’ils ne 
m’ayent point fait de réponfe, je  perlille dans le dei- 
fein de faire Y Encyclopédie tout feul ; fi Mr. Üulmfac 
ri’était pas mort, nous aurions été deux.
I J’oubliais un article allez important, c’eft la fameufe réponfe de Mr. P fa f, recteur de l’univerfité de Vittem­
berg , au révérend père Croujl, recteur des révérends 
pères jéfuites de Colmar. On en fait coup fur coup trois 
| éditions , & tous les la vans ont été partagés. J’ai plei- 
j nement éclairci cette matière , & j ’ai même quatre vo- 
| j  lûmes fous preffe, dans lefquels j’examine ce qui m’a- 
I vait échappé. Ils coûteront trois livres le tome , c’eût
! marché donné.
Il y  a longtems que je ri’ai eu de nouvelles du cé­
lèbre profeûèur Vernct, connu dans tout l ’univers par 
fon zèle pour les manufcrits : fon Catécbifme chrétien , 
i t  ainfi que mon Philofopbe chrétien , & le Journal cbrê-
»  i
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tien , font les trois meilleurs ouvrages dont l’Europe 
puiffe fe vanter , depuis les bigarrures du Sr. Dès- 
Accords.
Mais jufqu’"à préfent perfonne n’a allez approfondi le 
fens du fameux paffage qu’on trouve dans la vie de 
Pythagore, par le père Gretzer , dans fon vingt-uniéme 
volume in-folio. Il s’&ft totalement trompé fur ce cha­
pitre , comme je le prouve.
Je reçois en ce moment par le chariot de polie les 
dix-huit tomes de la Théologie de mon illuftre ami Mr. 
Onekre. J’en rendrai compte dans mon prochain Jour­
nal. Il y a des foufcripteurs qui me doivent plus de 
fix m ois, je les prie de me lire & de me payer.
7
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5r. B  E R G I  E R qui avait fait imprimer 
quelques lettres inutiles de tauteur.
I
p
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J ’Ai été touché , Moniteur, de votre lettre du 12 Fé­vrier. On m’a dit que vous êtes dévot, cependant 
je vous vois de la fenfibilité & de l’honnêteté. Vous 
m’apprenez que vous avez été taillé de la pierre il v 
a douze ans ; je vous félicite de vivre fi vous trouvez 
la vie plaifante : j ’ai toujours été affligé q^ ie dans le 
meilleur des mondes poffibles il y eût des cailloux dans 
les veffies, attendu que les veilles ne font pas plus fai­
tes pour être des carrières que des lanternes ; mais je 
me fuis toujours fournis à la Providence ; je n’ai point 
été taillé ; j ’ai eu &  j ’ai ma bonne dofe de mal en au­
tre monnaie ; chacun a la tienne ; il faut favoir louffrir 
& mourir de toutes les tapons.
Vous me mandez qu’on a imprimé je ne fais quelles 
lettres que je vous écrivis il y a plus cle trente années ; 
vous m’apprenez qu’elles étaient tombées entre les 
mains d’un nommé Vaiigè, qui n’en peut répondre, 
attendu qu’il eft mort. Si ces lettres ont été fon feui 
héritage , je confeille aux hoirs de renoncer à la fuc- 
ceffion. J’ai lu ce recueil, je m’y fuis ennuyé , mais j’ai 
affez de mémoire dans ma foixante & douzième année 
pour affurer qu’il n’y a pas une de ces lettres qui ne 
fuit falfinée ; je défie tous les Vaugé morts ouvivans , 
"& tous les éditeurs de rapfodies , de montrer une feule 
page de ma main qui foit conforme à ce qu’on a eu la 
iottife d’imprimer,
11 y a environ cinquante ans qu’on eft en poffeflton 
de fe fervîr de mon nom ; je fuis bien aife qu’il ait fait 
gagner quelque chofe à de pauvres diables ; il faut que 
le pauvre diable vive ; mais il faudrait au moins qu’il
m
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me confultât, pour gagner fon argent plus honnête­
ment.
ï .
Vous m’apprenez, monfieur, que l’auteur de Y Annie 
littéraire a fait ufage de ces lettres, vous ne me dites 
pas quel ufage, & fi c’eft celui qu’on fait ordinairement 
de fes feuilles ; tout ce que je peux vous répondre , c’eft 
que je n’ai jamais lu Y Annie littéraire , & que je fuis 
trop propre pour en faire ufage.
jJ
Vous craignez que l’impreffion de ces chiffons ne me 
fafle mourir de chagrin, raffurez-vous , je ne fuis point 
abandonné dans ma vieilleffe décrépite , j’ai dans ma 
maifon un jéfuite qui m’a donné des leçons de patience; 
car fi j’ai haï les jéfuites quand ils étaient puiffans &  un 
peu infolens, je les aime quand ils font humiliés : je ne 
vois d’ailleurs que des gens heureux, &  cela regaillardit ; 
mes payfans font tous à leur aife ; ils ne voyent jamais 
d’huiffiers avec des contraintes. J’ai bâti comme Mr. 
de Pompignan, une jolie églife , où je prie Dieu  pour 
fa converfion , & pour celle de Catherine Fréron ; je 
le prie an fl j qu'il vous infpire la difcrétion de ne plus 
laiffer prendre des copies infidelles des lettres qu’on 
vous éçrit. Portez-vous bien , je fuis vieux , vous n’êtes 
pas jeune, je vous pardonne de tout mon cœur votre 
faiblefie , j’ai pardonné dans d’autres jufqu’à l’in­
gratitude ; il n’y a que la méchanceté orgueilleufe & 
hypocrite qui m’a quelquefois ému la bile ; quant-à-pré- 
fe n t, rien ne me fait de la peine que les mauvais vers 
qu’on m’envoye quelquefois de Paris.
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B Epuis le prince de la Mirandoie , Monfieur , on n’a jamais foutenu de thèfes fi univerfelles. je  
vous fuis au (fi obligé delà bonté de m’en faire part, 
que je fuis étonné de votre immenfe favoir. Vous qui 
I enfeignez tout, & votre jeune homme qui apprend 
tout, vous êtes des prodiges ; de tels progrès font non- 
feulement le fruit du génie, mais celui des méthodes, 
qui fe font multipliées dans ces derniers tems. Plus il 
y a de carrières à parcourir , & plus on a eu de fecours. 
On n’en avait aucun du tems de Pic de la Mirandoie. 
Audi fes thèfes ne contenaient aucune vérité ; l’immen- 
fité de fon favoir confiftait dans des mots , au-lieu que 
le vôtre eil dans les chofes.
«3.
Ce qui me furprend autant que votre entreprife , c’eft 
que vous m’apprenez qu’il y a encor des péripa- 
téticiens , & qu’il fublîfte des reftes de barbarie 
dans la fécondé ville de France. Je croyais qu’à 
peine il reliait des cartéfiens. Quiconque eft d’une 
feéte , femble afficher l’erreur. On d it, un platonicien, 
un épicurien, un péripatéticien , un cartéfien , pour 
caraétérifer des aveugles qui marchent fous la bannière 
d’un borgne. On ne dit pas un euclidien, un archimé- 
dien; parce que la vérité n’eft pas une feéte. Audi en An­
gleterre, & parmi les philofophes comme vous, on n’ap­
pelle point newtonien un homme qui fe fert du calcul 
intégral, ou qui répète les expériences fur la lumière.
Ainfi, je fuis perfuadé que quand vous parlez page 
i l  de l’explication des phénomènes de l ’arc-en-ciel & 
de l’aimaijt, vous ne prétendez pas fans doute mettre 
de niveau les démonftrations de Ne~wton fur les réfrac­
tions & la réfrangibilité des rayons dans les gouttes 
d’eau, avec les fyftêmes hazardés fur l’aimant. Et fûre- 
ment, quand vous vous propofez de défendre en détail
y . ■ &?
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le traité d’optique de Jfe-wton , vous ne vous propofez 
que d’expliquer les vérités fenfibles qu’il a démontrées 
aux yeux’.
I
Votre dernière queftion eft certainement aufîi em- 
barraffante que curieufe. Nous ne pouvons avoir au­
tant de connaiffances fur l’acouftique que fur l’opti­
que. Les fons ne donnent pas autant de prife à la 
géométrie qu’en donne la lumière. Cependant, il me 
parait qu’il y a fur la lumière la même difficulté que 
vous faites fur le fon. Vous demandez comment notre 
oreille entend à la fois diftinétement quatre parties, 
& moi je demande comment notre œil voit à la fois 
les points dont les rayons fe croifent néceffairement 
avant de frapper la rétine ? je ne fais pas comment les 
rayons fonores portent à cent mille oreilles la baffe 
& le deffus en même tems ; je ne fais pas davantage 
comment les rayons vifuels font voir à cent mille yeux 
un point rouge & un point bleu qui doivent s’intercepter 
avant d’arriver à chaque prunelle.
Dès qu’il s’agit d’expliquer nos fenfatïons, les ma­
thématiques deviennent impuiffantes ; & c’elt là que 
nous demeurons dans notre première ignorance après 
avoir mefuré les cieux , & découvert la gravitation de 
tous les globes.
Si quelqu’u n , Monfieur , peut fervir à nous éclairer 
dans cette nuit profonde, c’eft vous. J’ai l’honneur 
d’être avec les fentimens que je vous dois.
o
■A.V,
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A MONSIEUR M A R I N ,
s e c r é t a i r e  g é n é r a l  d e  l a  l i b r a i r i e , 
A  Ferney ce, 5 Juillet i jG ÿ .
V Ous favez ,  monfieur ,  que vers la fin de l ’année 
paffée, il parut une brochure intitulée Examen de 
la nouvelle hijroire de Henri I V  , par Mr. le marquis 
de £ * *  A
On eft inondé de brochures en tout genre ; mais I
celle-ci fe diftinguait par un ftile brillant, quoi qu’un 1
j peu inégal. Le titre porte qu’elle avait été lue dans |
|  une féance d’académie , & cela était vrai. De plus, I
tout ce qui regarde YHifloire de France intéreffe tous §1
?' ceux qui veulent s’inftruire, & ce qui concerne Henri f
i IV  eft très précieux. On traite dans cet écrit pluiieurs t
points d*hittoire,qm avaient été jufqu’ici allez inconnus.
i° .  On y aflùrait que le pape Grégoire X I I I  n’a­
vait pas reconnu la légitimité du mariage de Jeanne 
d’Alùret, & à’Antoine de Bourbon père de Henri IV.
2a. Que cette même Jeanne d.'Albret ayait pris la 
qualité de majejié fidèlijjime,
3°. On affirmait que Marguerite de Valois eut en dot 
les fénécbauffées de Quercy & de l’ A génois, avec le 
pouvoir de nommer aux évêchés &  aux abbayes de ces 
provinces.
'■  Il y avait beaucoup d’anecdotes très curieu'ês; mais 
dont la plupart le font trouvées Ou fies par l ’examen 
que Mr. l’abbé Baudot en a bien voulu faire.
Ce qui me choqua le plus dans cette critique, fui; 
Poejîes. Tom. II. G J
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l ’extrême injuftice avec laquelle on y cenfurc l’ouvrage 
très utile & très eitimable deMr. le préfident Hèuaut. 
Ce fut pour moi, vous le favez , monfieur, une afflic­
tion bien lenfible quand vous m’apprîtes que plufieurs 
perfonnes me faifaient une injuftice encore plus ab- 
furde en m’attribuant cette même critique dans laquelle 
il y a des traits contre moi-même. Je demandai la 
permiffion à Mr. le préfident Hénaut de réfuter cet ou­
vrage , & je priai Mr. l’abbé Baudot, par votre entre- 
mile, de coni'ulter les manufcrits de la bibliothèque 
du roi fur plufieurs articles. 11 eut la complaifance de 
me faire parvenir quelques inftructions; mais le nombre 
des chofes qu’il falait éclaircir était fi confidérable, & 
cette critique fut bientôt tellement confondue dans la 
foule des ouvrages de peu d’étendue qui n’ont qu’un 
tems; enfin, je tombai fi malade que cette affaire s’é­
vanouît dans les délais.
Elle me femble aujourd’hui fe renouveller par une 
nouvelle Hijl. du P. qu’on m’attribue. Je n’en connais 
d’autre que celle de Mr. Le Page, avocat à Paris , di- 
vifée en plufieurs lettres, & imprimée fous le nom 
d’Amjlerdam , en 17.54.,
Pour compofer un livre utile fur cet objet, il faut 
avoir fouillé pendant une année entière au moins dans 
les régiftres ; & quand on aura percé dans cet abîme il 
fera bien difficile de fe faire lire. Un tel ouvrage eft 
plutôt un long procès verbal qu’une hiftoire.
Si quelque libraire veut faire paffer cet ouvrage fous 
mon nom , je lui déclare qu’il n’y gagnera rien ; &,que 
loin que mon nom lui faite vendre un exemplaire de 
plus , il ne fervirait qu’à décréditer fon livre. Il y au­
rait de la folie à prétendre que j ’ai pu m’inftruire des 
formes judiciaires de France, & raffembler un fatras 
énorme de dates, moi qui fuis abfent de France de­
puis plus de vingt années , & qui ai prefque vécu avant 
ce tems loin de Paris à la campagne, uniquement oc­
cupé d’autres objets.
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Au refte, monfieur, ft on voulait recueillir tous les 
ouvrages qu’on m’impute, & les mettre avec ceux que 
l’on a écrits contre moi , cela formerait cinq à fix cent 
volumes dont aucun nê pourait être lu , Dieu merci.
Il eft très inutile encor de fe plaindre de cet abus ; 
car les plaintes tombent dans le gouffre éternel de 
l ’oubli, avec les livres dont onfe plaint. La multitude 
des ouvrages inutiles eft ft immenfe, que la vie d’un, 
homme ne poürait fuffire à en faire le catalogue.
Je vous prie , monfieur, de vouloir bien permettre 
que ma lettre foit publique pour le moment préfent ; 
car le moment d’après, on ne s’en fouviendra plus ; 
& il en eft ainfi de prefqiîe toutes les çhofes de ce 
monde.
j ’ai l’honneur d’être, &ç.
L E T T R E
A L’Aü T E U R D U M E R C U R E. 166x.
S ic vos, non vohh. Dans le nombre immenfe de tra­gédies , comédies, opéra comiques , riifcours mo­
raux & facéties au nombre d’environ cinq cent mille 
qui font l ’honneur éternel de la France, on vient d’im­
primer une tragédie fous mon nom, intitulée Zulr.ne 
ia (cène eft en Afrique ; ü eft bien vrai qu’autrefoïs 
I ayant été avec Afoire en Amérique , je fis un petit tour 
1 en Afrique avec Ztdime , avant d’aller voir Idamé à la 
Chine : mais mon voyage d’Afrique ne me réudit point 
j Prefque perfonne dans le parterre ne connaiflait la 
i ville d’Arfénie, qui était le lieu de la fcène ; c’eft pour­
ri tant une colonie Romaine nommée Arjhtaria , & c’eft 
f encore par cette raifon-là qu’on ne la connaiffait pas.
Trémizène eft un nom bien fonore, c’eft un joli 
petit royaume ; mais on n’en avait aucune idée : la 
pièce ne donna nulle envie de s’informer du gHlement 
deces côtes, je  retirai prudemment ma flotte, & qnx 
defperaî traflata nîtej'cerc pojj’e relrnqiùt. Des corfltires 
fe font enfin faifis de. la pièce , & l’ont fait imprimer ; 
ruais par droit de conquête ils ont fupprimé deux ou 
trois cent vers de ma façon & en ont mis autant de 
la leur : je crois qu'ils ont très bien fait, je ne veux 
point leur voler leur gloire , comme ils m’ont volé 
mon ouvrage, j ’avoue que le dénouement leur appar­
tient , & qu’il eft auifi mauvais que l’était le mien: 
les rieurs auront beau jeu, au-lieu d’avoir une pièce 
à fiffier, ils en auront deux.
Il eft vrai que les rieurs feront en petit nombre ,
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gateîles ce qu’elles valent, je fuis peut-être celui qui 
y met le plus bas prix. Enchanté des chefs-d’œuvre 
du fiéde pafie autant que dégoûté du fatras prodigieux 
de nos médiocrités, je vais expier les miennes en me 
faifant le commentateur de Pierre Corneille. L ’acadé­
mie a agréé ce travail ; je me flatte que le public le 
fécondera , en faveur des héritiers de ce grand nom.
11 vaut mieux commenter Hiracïms que de faire 
Tancrèdc , on rifque bien moins. Le premier jour que 
l ’on joua ce Taizcrède, beaucoup de fpeélateurs étaient 
venus armés d’un manufcrit qui courait le monde, & 
qu’on afluraii être mon ouvrage : il refiêmblaità cette 
Zniime.
C’dt ainfj qu’un honnête libraire, nommé G. . . . ,  
s’avifi d’imprimer une hiftoire générale , qu’il aflurait 
être de m oi, & il me le foutenait à m oi-m êm e; il 
n’y a pas grand mal à tout cela , quand on vexe un 
pauvre auteur les dix-neuf vingtièmes du monde Fi­
g u r e n t , le relie en rit, & moi aufli. Il y a trente à 
quarante ans que je prenais férieufement la choie, j ’é­
tais bien lot 1 Adieu , je vous embmlle.
i
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EXTRAIT DE LA GAZETTE DE LONDRES.
D u  20 Février tyffz.
Ous apprenons que nos voifihs les Français font 
1   ^ animés autant que nous , au moins , de Fefprit pa­
triotique. Plufieurs corps de ce royaume lignaient leur 
zèle pour le roi, & pour la patrie. Ils donnent leur né- 
ceffaire pour fournir des vaifleaux, & on nous apprend 
que les moines , qui doivent anffi aimer le roi &  la 
patrie, donneront de leur fuperfiu.
On allure que les bénédictins qui poffèdept environ 
neuf millions de livres tournois de rente dans le royau­
me de France, fourniront au moins neuf vaifleaux dé 
haut bord.
Que l ’a-bbé de Cîteaux, homme très important dans 
l ’état, puifqu’il poffède fans contredit les meilleures 
vignes de Bourgogne , & la plus greffe tonne , augmen­
tera la marine d’une partie de fes futailles. Il fait bâtir 
actuellement un palais dont le devis eft d’un million 
fept cent mille livres tournois, & il a déjà dépenfé 
quatre cent mille francs à cette maifon pour la gloire 
de D if.ü. Il va faire conftruire des vaifleaux pour la 
gloire du roi.
On affure que Clervaux füivra cet exemple, quoique 
les vignes de Clervaux foient très peu de chofe ; mais 
pofledant quarante mille arpens de bois , il eft très en 
état de faire conftruire de bons navires.
Ét
Il fera imité par les chartreux, qui voulaient même 
le prévenir, attendu qu’ils mangent la meilleure ma­
rée , & qu’il eft de leur intérêt que la mer foit libre. 
Ils ont trois millions de rente en France, pour faire 
venir des turbots, & des foies. On dit qu’ils donneront 
trois beaux vaifleaux de ligne.
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Les prémontrés & les carmes, qui font auffi nécef- 
faires dans un état que les chartreux , & qui font auffi 
riches qu’eu x, fe propofent de fournir le même contin­
gent. Les autres moines donneront à proportion. On 
eft fi affûté de cette oblation volontaire de tous les 
moines, qu’il eft évident qu’il faudrait les regarder 
comme ennemis de la patrie, s’ils ne s’acquittaient pas 
de ce devoir.
Les Juifs de Bourdeaux fe font cottifés. Des moines 
qui valent bien des Juifs, feront jaloux , fans doute , 
de maintenir la fupériorité de la nouvelle loi fur l’an­
cienne.
Pour les frères jéfuites, on n’eftime pas qu’ils doi­
vent fe faigner en cette occafion, attendu que la France 
va être inceffamment purgée des dits frères.
P. S. Comme la France manque un peu de gens 
de m er, le prieur des céleftins a propofé aux abbés 
réguliers, prieurs, fous-prieurs , reéteurs , fupérieurs 
qui fourniront les vaiffeaux, d’envoyer leurs novices 
fervir de moufles, & leurs profès fervir de matelots. 
Le dit céleftin a démontré dans un beau difeours, com­
bien il eft contraire à l’efprit de charité de ne fonger 
qu’à faire fon falut, quand on doit s’occuper de celui 
de l’ctat : ce difeours a fait un grand effet, & tous les 
chapitres délibéraient encore au départ de la pofte.
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AUTEURS DE LA GAZETTE LITTÉRAIRE-
V Ous avez dit , Meilleurs , en rendant compte de l ’ouvrage de Mr. H ooke, que l’hiftoire romaine 
eft encore à faire parmi nous , & rien n’eft plus vrai, 
II était pardonnable aux hiftoriens Romains d'illuftrer 
les premiers tems de la république par des fables qu’il 
n’eft plus permis de tranfcrire que pour les réfuter. 
Tout ce qui eft contre la vraifemblance doit au moins 
infpirer des doutes ; mais l’impoflible ne doit jamais 
être écrit.
On commence par nous dire que Romulus ayant raf- 
temblé trois mille trois cent bandits, bâtit le bourg de 
Rome de mille pas en quarre. Ür mille pas en quatre 
iuffiraient à peine pour deux métairies ; comment trois 
mille trois cent hommes auraient-ils pu habiter ce 
bourg ?
Quels étaient les prétendus rois de ce ramas dè 
quelques brigands? n’étaient-iis pas vifiblement des 
chefs de voleurs , qui partageaient un gouvernement 
tumultueux avec une petite horde féroce & indis­
ciplinée ?
Ne doit-on pas , quand on compile l ’hiftoire ancien­
ne , faire fentir l ’énorme différence de ces capitai­
nes de bandits avec de véritables rois d’une nation 
puiffante ?
Il eft avéré par l’aveu des écrivains Romains , que 
pendant près de quatre cent ans l’état Romain n’eut
W 1
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pas plus de dix lieues en longueur , & autant en lar­
geur. L’état de Gènes eft beaucoup plus confidérable 
aujourd’hui que la république Romaine ne l ’était alors.
Ce ne fut que l’an 360 que Veïes fut priée après 
une efpèce de liège , ou de blocus qui avait duré dix 
années. Veïes était auprès de l’endroit où eft aujour­
d’hui Civita-Yecchia , à cinq ou fix lieues de Rome ;
I & le terrain autour de Rome , capitale de l ’Europe , 
a toujours été fi ftérile que le peuple voulut quitter fa 
patrie pour aller s’établir à Veïes.
&
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Aucunes de fes guerres , jufqu’à celle de Pyrrhus , ne 
mériteraient de place dans l’hiftoire , fi elles n’avaient 
été le prélude de fes grandes conquêtes. Tous ces évé­
nement jufqu’au teins de Pyrrhus , l'ont pour la plupart 
fi petits & li obfcurs , qu’il falut les relever par des 
prodiges incroyables , ou par des faits deftitués de vrai- 
iemblance, depuis l ’avanture de la louve qui nourrit 
Romulus & Remus , & depuis celle de Lucrèce , de 
Clélie , de Ciutius , jufqu’à la prétendue lettre du mé­
decin de Pyrrhus , qui propofa, dit-on , aux Romains 
d’empoifonner fon maître , moyennant une récompeiife 
proportionnée à ce fervice. Quelle récompenfe pou­
vaient lui donner les Romains , qui n’avaient alors ni 
or , ni argent ? & comment foupçonne-t-on un méde­
cin Grec d’être affez imbéciîle pour écrire une telle 
lettre ?
Tous nos compilateurs recueillent ces contes fans 
le moindre examen ; tous font copiftes , aucun n’elt I 
philofophe : on les voit tous honorer du nom de ver- J
tueux des hommes qui au fond n’ont été que des bri- J
gands courageux ; ils nous répètent que la vertu ro­
maine fut enfin corrompue par les richefles & par le 
luxe ; comme s’il y avait de la vertu à piller les na­
tions , & comme s’il n'y avait de vice qu’à jouïr de ce 
qu’on a volé. Si on a voulu faire un traité de morale au- 
j lieu d’une hiftoire , on a dû infpirer encore plus d’hor- r
St leur pour les déprédations des Romains que pour l’u- ffi.
IÇtÊiSs ssu-^st.
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làge qu’ils firent des tréfors ravis à tant de nations qu’ils 
dépouillèrent l’une après l’autre.
Nos hiftoriens modernes de ees tems reculés auraient 
dû difcerner au moins les tems dont ils parlent ; il ne 
faut pas traiter le combat peu vraifemblable des Hora­
ce» & des Curiaces , l ’avanture romanefque de Lucrè­
ce , celle de C lélie, celle de Curtius, comme les ba­
tailles de Pharfale & d’Aâium. 11 eft effentiel de dis­
tinguer le fiécle de Cicéron de ceux où les Romains 
ne favaient ni lire , ni écrire , & ne comptaient les an­
nées que par des clous fichés dans le capitole. En un 
mot , toutes les hiftoires romaines que nous avons 
dans les langues modernes n’ont point encore fatisfait 
les leéteurs.
Perforine n’a encore recherché avec fuccès ce qu’était 
un peuple attaché fcrupuleufement aux fuperftitions, 
& qui ne fut jamais régler le tems de fes fêtes , qui ne 
fut même pendant près de cinq cent ans ce que c’ctait 
qu’un cadran à foleil : un peuple dont le fénat fe piqua 
quelquefois d’humanité , & dont ce même fénat im­
mola aux Dieux deux Grecs & deux Gauloifes , pour 
expier la galanterie d’une de fes veftales ; un peuple 
toûjours expofé aux bleffures , &  qui n’eut qu’au bout 
de cinq fiécles un.feul médecin , qui était à la fois chi­
rurgien & apoticaire.
r
Le feul art de ce peuple fut la guerre pendant fix cent 
années ; & comme il était tou jours arm é, il vainquit 
tour-à-tour les nations qui n’étaient pas continuelle­
ment fous les armes.
L’auteur du petit volume fu r la grandeur fu r la 
décadence des Romains , nous en apprend plus que les 
énormes livres des hiftoriens modernes. Il eût feul été 
digne défaire cette hiftoire , s’il eût pu réfifter furtout 
à l ’efprit de fyftême, & au plaifir de donner fouvent des 
penfées ingénieufes pour des raifons. jjj
F3W
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Un des défauts qui rendent la lecture des nouvelles 
hiftoires romaines peu fupportables, c’eft que les au­
teurs veulent entrer dans des détails comme Tite-Live. 
Ils ne longent pas que Tite-Live écrivait pour fa na­
tion , à qui ces détails étaient précieux. C’eft bien mal 
connaître les hommes d’imaginer que des Français s’in- 
térefferont aux marches & aux contre-marches d’un 
conful qui fait la guerre aux Samnites & aux Volfques, 
comme nous nous intéreffons à la bataille d’ivry , & au 
paffage du Rhin à la nage.
Toute hiftoire ancienne doit être écrite différem- 
s ment de la nôtre , & c’eft: à ces convenances que les 
auteurs des hiftoires anciennes ont manqué. Ils répè­
tent & ils alongent des harangues qui ne furent ja­
mais prononcées ; plus foigneux de faire parade d’une 
• éloquence déplacée que de difcuter des vérités utiles.
Les exagérations fouvent puériles , les fauffes évalua- 
H tions des monnoies de l’antiquité & de la richeffe des 
S? états , induifent en erreur les ignorans , &  font peine 
\ aux hommes inftruits. On imprime de nos jours qu’Ar­
chimède lançait des traits à quelque diftance que ce 
f û t , qu’il élevait une galère du milieu de l ’eau , & la 
tranfportait fur le rivage en remuant le bout du doigt, 
qu’il en coûtait fix cent mille écus pour nettoyer les 
égouts de Rome &c.
Les hiftoires plus anciennes font encore écrites avec 
moins d’attention. La faine critique y eft plus négli­
gée : le merveilleux , l’incroyable y  domine : il femble 
qu’on ait écrit pour des enfans plus que pour des hom­
mes ; le fiécle éclairé où nous vivons exige dans les au­
teurs une raifon plus cultivée.
j
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E vois Meflietsrs, par une de vos dernières gazettes, 
que le gouvernement de la Suède a depuis plus de 
vingt ans perfévéré dans l’entrcprife utile de connaître 
à fond les forces du pays, & de commencer par un 
dénombrement exact, 11 eft dit. qu’on a trouvé dans 
toute l’étendue de la Suède, fans compter la Poméra­
nie, deux millions trois cent quatre-vingt-trois mille 
habita ns. Ce calcul étonne. La Suède avec la Finlande 
eft deux fois aulïi étendue que la France , qui paffe 
pour contenir environ vingt millions de perf'onnes ; il 
eft même constant par le relevé de tous les intendans 
du royaume en 1698 , qu'on trouva à-peu-pres ce nom­
bre, & la Lorraine n’était point encore ajoutée à la 
France. Comment un pays qui n’elt que la moitié d’un 
autre peut-il avoir environ dix fois plus de citoyens?
A territoire égal il faudrait que la France fist dix fois 
meilleure que la Suède ; & le territoire n’étant que la 
moitié , il faut que la France l'oit vingt fois meilleure.
Confidérons d’abord qu’on doit retrancher de la carte 
de la Suède la mer Baltique, le golfe de Finlande, & 
le golfe de Bothnie, qui remplhTent près cîe la moitié 
de ce qui constitue la Suède. Otons-en le Lapmarck 
& la Laponie, que l ’on doit compter pour rien ; re­
tranchons encore des lacs immenfes, & il fe trouvera 
que le territoire habitable de la France fera plus grand 
d’un tiers que le terrain habitable de la Suède.
Or ce terrain habitable étant au moins dix fois plus 
fertile , il n’eft pas étonnant qu’il y ait dix fois plus 
■jH de citoyens.
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■ Ce qui me paraît mériter beaucoup d’attention, c’eft 
que dans la Gothie , province la plus méridionale & la 
plus fertile de la Suède, il y a mille deux cent qua­
rante- huit habitans par chaque lieue quarrée de Suède. 
Or la lieue quarrée de Suède, de dix & demi au degré, 
eft à la lieue quarrée de France, de vingt-cinq au degré, 
comme quatre & deux tiers environ eft à un.
Il refaite du dénombrement de la France fait pat 
les intendant du royaume en 169g, que la France a 
iix cent trente-fix perfonnes par lieue quarrée.
Or fi la lieue quarrée de France , qui eft à la lieue 
quarrée de Suède comme un eft à quatre & deux tiers 
environ, a fix cent trente-fix habitans-, & la lieue quarrée 
fui--.loile en a douve cent quarante-huit, il eft clair que 
la lieue quarrée de Gothie qui devrait avoir quatre fois 
& deux tiers autant de colons , en nourrit à peine le 
double ; donc la même étendue de terrain en France a 
plus de la moitié de colons, ou cl’liabitans que la même 
étendue n’en a dans la Gothie.
Cette prodigieufe supériorité d’un pays fur tm autre, 
peut-elle avec le tenus être réduite à l ’égalité ? O u i, 
fi les habitans du climat difgracic peuvent trouver le 
fecret de changer la nature de leur fol & de fe rappro­
cher du tropique.
!
!
Le pays pouraît-il être peuplé du double , du tri­
ple ? O ui, fi l’on fiiift.it deux fois , trois fois plus d’en- 
fans : mais qui les nourrirait, fi la terre ne rend pas deux 
ou trois fois davantage ?
Au defaut d’une récolte tr le pour nourrir ce triple 
d’habitans, il faudrait donc avoir un commerce , par 
le bénéfice duquel on pût acquérir deux , & trois fois 
plus de denrées qu’on n’en confomme aujourd’hui. 
Mais comment faire ce commerce avantageux , fi la pâ­
ture refufe de quoi exporter à l’étranger ?
La corrçmiflion établie pour rendre compte aux états
!
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affemblés , de la dépopulation de la Suède , affirme 
dans fon mémoire , fur des preuves hiftoriques , que 
le pays était, il y a trois cent ans , prefque trois fois 
plus peuplé qu’aujourd’hui. Il eft de l’intérêt de tous 
les hommes de connaître les preuves de cette étrange 
affertion ; fe pourait-il que la Suède iàns commerce, 
fans induftrie, & plus mal cultivée qu’à préfent, eût 
pu nourrir trois fois plus d’habitans ?
Il paraît que les pays du Nord n’ont jamais été plus 
peuplés qu’ils ne le fon t, parce que la nature a toujours 
été la même.
Céfar , dans fes Commentaires , d it , que les Helve- 
t-iens déferrant leur pays pour s’aller établir vers la 
Saintonge , partirent tous au nombre de trois cent 
foixante & huit mille perfonnes. Je ne crois pas que 
FHelvétie en ait aujourd’hui davantage. Et fi elle rap- 
pellait tous fes citoyens répandus dans les pays étran­
gers , je doute qu’elle eût de quoi leur fournir des 
alimens. R .
On parle beaucoup de population depuis quelques 
années. J’ofe hazarder une réflexion. Notre grand in­
térêt eft que les hommes qui exiftent foient heureux 
autant que la nature humaine & l’extrême difpropor- 
tion entre les différens états de la vie le comportent ; 
mais fi nous n’avons pu encore procurer ce bonheur 
aux hommes, pourquoi tant fouhaiter d’en augmen­
ter le nombre ? eft-ce pour faire de nouveaux malheu­
reux ? La plupart des pères de famille craignent d’a­
voir trop d’enfans , & les gouvernemens défirent Fac- 
croiffement des peuples. Mais fi chaque royaume ac­
quiert proportionnellement de nouveaux lujets , nul 
n’acquérera de fupériorité.
Quand un pays a un fuperfiu d’habitans, ce fuperflu 
eft employé utilement aux colonies de l’Amérique. 
Malheur aux nations qui font obligées d’y envoyer les 
citoyens nécefl'aires à l ’état ! c’eft dégarnir la maifon
de da Ga z e t t e  l i t t é r a i r e , i i i
paternelle pour meubler une maifon étrangère. Les 
Efpagnols ont commencé ; ils ont rendu ce malheur în- 
dilpenfable aux autres nations.
L ’Allemagne eft une pépinière d’hommes , &  n’a 
point de colonies , que doit-il en réfulter ? Que les 
Allemands qui font de trop chez eux peupleront les 
pays roifins. C ’ell ainfi que la PrulTe & la Poméranie 
ont réparé la dîfette des hommes.
Très peu de pays font dans le cas de l’Allemagne : 
î ’Efpagne &  le Portugal, par exemple , ne feront ja­
mais fort peuplés ; les femmes y font peu fécondes, 
les hommes peu laborieux , &. le tiers de la contrée 
eft aride.
L'Afrique fournit tous les ans environ quarante mille 
nègres à l’Amérique , &  ne paraît pas épuifée. Il fera- 
ble que la nature ait favorifé les noirs d’une fécon­
dité qu’elle a refufée à tant d’autres nations. Le pays 
le plus peuplé de la terre eft la Chine , fans qu’on ait 
jamais fait ni de livres , ni de reglemens pour favorî- 
fer la population dont nous parlons fans celle. La na­
ture fait tout fans fe foncier de nos raifonnemens.
«^fci^î?CI (  1 1 2  )
A MONSIEUR PAULET,
Ali SUJET DE S O ï  HISTOIRE PE LA P E T IT E  
V É R O L E .
Ferney 22 A v r il t j 6 8 .
■ JE crois, monfieur, que Doit-Quichotte n’avait pas lu 
J  plus de livres de chevalerie que j ’en ai lu de mé­
decine ; je fuis né faible & malade , & je reffemble aux 
gens qui ayant d’anciens procès de famille, paffent leur 
vie à feuilleter les jurifconfultcs fans pouvoir finir leurs 
procès.
Il y  a environ fbîxante &  quatorze ans que je fou- ;%  
tiens comme je peux mon procès contre la nature , j’ai 
gagné un grand incident, puifque je fuis encore en 
vie; mais j ’ai perdu tous les autres , ayant toujours vécu 
dans les fouffrances.
De tous les livres que j’ai lus , il n’y en a point qui 
111’ait plus intéreffé que le vôtre. Je vous fuis très obli­
gé de m’avoir fait faire connaitlance avec le Rhafez.
Nous étions de grands ignorants , & de miférables bar­
bares quand ces Arabes le dccraffaient. Nous nous fem­
mes formés bien tard en tout genre ; mais nous avons 
regagné le tems perdu. Votre livre , furtout, en eft un 
bon témoignage. Il m’a beaucoup inftruit : mais j ’ai 
encore quelques petits lcrupulcs iur la patrie de la peti­
te vérole. J’avais toujours jenfe qu’elle éta:t native 
de l’Arabie déferte, & confine germaine de la lèpre, 
qui appartenait de droit au peuple Juif , peuple le 
plus infecté qui ait jamais été dans notre malheureux 
globe.
Si la petite vérole était native d’Egypte , je ne vois Æ
pas .gf
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pas Comment les troupes de Marc-Antoine , d’/higttfle 
&  de fes fuGceffeui'S ne l’auraient pas apportée à Rome1. 
Prefque tous les Romains eurent des domeftiques Egyp­
tiens Veraa canopi. Ils n’en eurent jamais d’Arabes, 
Les Arafos reftèrént prefqùe toujours dans leur grande 
prefqu’ilm jufqu’aü tems de Mahomet. Ce fut dans cô 
temS que la petite vérole ' commença à être connue. 
Voilà mes raifons ; mais je  me défie d’elles , puifque 
vous peiifez différemment.
Vous m’avez convaincu  ^nionfieür, que l ’extirpation 
ferait très préférable à l'inoculation, La difficulté eft 
de pouvoir mettre une Cornette au cou du chat, je  ne 
crois pas les princes d’Europe portés à faire une ligue 
offenfive &  défenfirè contre cô fléau du genre-humain. 
, Mais fi vous obtenez quelques arrêts contre la petite 
’ vérole ; je vous prierai suffi , fans aucun intérêt, de 
| i préfenter requête contre fa groffe fœur,
■ ! Je ne fais laquelle de ces deux demoifeîles a fait le 
plus de mai au genre-humain, mais la groffe fœur me 
paraît sent fois plus abfurde que l’autre. C’eft un fi 
énorme ridicule dans la nature d’empoifonner les four- 
ces de la génération, que je' ne fais plus où j ’en fuis 
quand je fais l ’éloge de cette bonne mère. La nature eit 
très aimable & très refpectable ,• fans doute ; mais elle 
a des enfaris bien infâmes.
Je conçois bien que fi tous les gouverneniens de 
l ’Europe s’entendaient enfemble, ils poliraient à toute 
force diminuer un peu l’empire des deux fours. Nous 
avons actuellement plus de douze cent mille hommes 
qui montent la garde en pleine paix ; fi on les employait 
à extirper les deux virus qui défolent le genre-humain $ 
ils feraient du moins bons à quelque choie. Oft pou­
vait même leur donner encore à combattre le feorbut, 
j les fièvres pourprées & les autres faveurs de ce genre,
f : que la nature nous a fûtes. r Po'ejies. Tout. 11. H
M4 A M R. P A U L E T.
Vous avez dans Paris un Hôtel-Dieu où règne une 
contagion étem elle, où les malades , entaflës les uns 
fur les autres, fe donnent réciproquement la pefte & 
la mort. Vous avez des boucheries dans de petites rues 
fans iffue, qui répandent en été une odeur cadavereufe, 
capable d’empoifonner tout un quartier. Les exhalai- 
fons des morts tuent les vivans dans vos égides , & 
les charniers des Innocens ou de St. Innocent font en­
core un témoignage de barbarie , qui nous met fort au- 
deffous des Hottentots & des Nègres.
Nous ferons longtems fous & in fenil blés au bien pu­
blic. On fait de tems en teins quelques efforts & on 
s’en laffe le lendemain. La confiance , le nombre
d’hommes néceflaire, &  l ’argent manquent pour tous 
les grands établiffemens. Chacun vit pour foi. Sauve 
qui petit eft la devife de chaque particulier. Plus les 
hommes font inattentifs à leur plus grand intérêt, pins 
vos idées patriotiques m’ont infpiré d’eftime.
J’ai l’honneur d’être, &c.
■ 
..............................
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L E T T R E
D E  M A D A M E  L A  M A R Q U IS E
D’ANTREMONT A L’AUTEUR,
E N  LUI  E N V O Y A N T  QUELQUES OUVKAGES EN VERS.
A  Âubena^ Le 4  Février syGS*
M o h s i e d r ,
U Ne femme qui n’eft pas madame Desforges Mail, lard , une femme vraiment femme , & femme dans 
toute la force du terme , vous prie de lire les pièces ren­
fermées fous cette enveloppe ; elle fait des vers parce 
qu’il faut faire quelque chofe ; parce qu’il eft suffi amu- 
iant d’afiembler- des mots que des nœuds, & qu’il en 
coûte moins de fymétrifer des penfees que des pom­
pons : vous ne vous appercevrez que trop, monfieur, 
que ces vers ont peu coûté , & vous lui direz que
Des vers faits aifément font rarement aifés.
Elle fc rappelle vos préceptes fur ce fujet & ceux de 
Boileau, qui partage avec vous l’art de graver les écrits 
dans la mémoire de fes leéteurs, & d’inftruire l’efprit 
fans lui demander des efforts. Vos principes & les liens 
font admirables ; mais ils ne s’accordent pas avec la lé­
gèreté d’une perfonne de vingt-un ans , qui a beaucoup 
d’antipatie pour tout ce qui eft pénible. Heureufement 
je rime fans prétention, &  mes ouvrages relient dans 
mon porte-feuille. S’ils en fortent aujourd’h u i, c’eft 
parce qu’il y a loogtems que je défirais d’écrire à l’hom­
me de France que je lis avec le plus de plaifir, & que
H ij ^
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je me fuis imaginée que quelques pièces de vers fend­
raient de paffeport à ma lettre, je n’ai point eu d’autres 
motifs, monfieur ;
Il eft des Femmes beaux elprits ;
APindare autrefois dans les jeux olympiques, 
Corinne , des fuccès lyriques ,
Très fouvent dilputa le prix :
Pindare affurément ne valait pas Voltaire ;
Corinne valait mieux que moi :
Qu’il faudrait être téméraire 
Pour entrer en lice avec toi !
Mais je le fuis allez pour défirer de plaire 
A l ’écrivain dont le goût eft ma loi.
Si tu daignais fourire à mes ouvrages,
Quel fort égalerait le mien !
Tu réunis tous les fuffrages,
Et moi je n’afpire qu’au tien.
r
Il ferait bien glorieux pour m o i, monfieur, de l’ob­
tenir ; n’allez pourtant pas croire que j ’ofe me flatter 
de le mériter , mais croyez que rien ne peut égaler les 
fentimens d’eftîme & d’admiration avec lefquels j’ai 
l ’honneur d’être.
R E P O N S E .
V o u s  n’êtes point la Desforge Maillard ; 
De l’hélicon ce trille hermaphrodite 
Paffa pour femme, & ce fut fon feul art ; t
.uÜct
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Dès qu’il fut homme il perdit fon mérite ;
Vous n’êtes point, & je m’y connais bien ,
Cette Corinne & jaloulè & bizarre 
Qui par fes vers , où l’on n’entendait rien,
En déraifon l’emportait fur Pindare.
Sapho plus fage, en vers doux & charmass 
Chanta l’amour, elle efl: votre m odèle,
Vous poffédez fon elprit, fes talens ;
Chantez , aimez ; Phaon fera fidèle.
Voilà , madame , ce que je dirais fi j ’avais Page de 
vingt-un ans ; mais j ’en ai foixante & quatorze paflcs ; 
vous avez des beaux y eu x , fans doute , cela ne peut 
être autrement, & j ’ai prefque perdu la vue : vous avez 
le feu brillant de la jeunefle, & le mien n’eft plus que 
de la cendre froide : vous me reflùfcitez ; mais ce n’efl: 
que pour un moment, & le fait eft que je fuis mort.
C’eft du fond cle mon tombeau que je vous fouhaite 
des jours aufli beaux que vos talens.
j ’ai l’honneur d’être, &c.
R E P O N S E
A U  S*.  F E Z , L I B R A I R E  D ’A V I G N O N -
D u  ty Mai tyÇg. , aux Délices,
rOus me propofez par votre lettre datée d’Avignon , 
du 50 A vril, de me vendre pour mille écus l’édi­
tion entière d’un recueil de mes erreurs fur les faits 
bijloriques tçf dogmatiques, que vous avez 5 dites-vous, 
imprimé en terre papale. Je fuis obligé en confcience
xï8 R é p o n s e
de vous avertir qu’en relifant en dernier lieu une1 nou­
velle édition de mes ouvrages, j ’ai découvert dans la 
précédente pour plus de deux mille écus d’erreurs. Et 
comme en qualité d’auteur je me fuis probablement 
trompé de moitié à mon avantage , en voilà au moins 
pour douze mille livres. Il effc donc clair que je vous 
ferais tort de neuf mille francs lî j ’acceptais votre 
marché.
De plus voyez ce que vous gagnerez au débit du 
dogmatique , c ’eil une chofe qui intéreffe particuliére­
ment toutes les puiflànces qui font en guerre, depuis 
la mer Baltique jufqu’à Gibraltar. Ainli je ne fuis pas 
étonné que vous me mandiez-que Pouvrage ejl dèjîrè 
univerJ'eUement, .
Mr. le général de Landbon, & toute l’armée impé- 
2 ■ riale ne manqueront pas d’en prendre au mains trente f
H  é mille exemplaires que vous vendez , dites-vous, deux p  
|| livres pièce, c i ...................................... L. 60000. ®
i [ Le roi de Prude qui aime paflîonnément f
le Dogmatique , & qui en eft occupé plus 
que jamais , en fera débiter à-peu-près la 
même quantité, ci . . . 60000.
Vous devez auffi compter beaucoup fur 
Mgr. le prince Ferdmand car j’ai tou­
jours remarqué quand j ’avais l’honneur 
de lui faire ma cour., qu’il était enchanté 
qu’on relevât mes erreurs dogmatiques 1
ainfi vous pouvez lui en envoyer vingt 
mille exemplaires, ci . . . . 40000. j
J A l’égard de l’armée Françaile, où l ’on ■ ]
! parle encore plus français que dans les ar- !
Si tuées Autrichiennes , & Prufiiennes , vous j
Il y en enverrez au moins cent mille exem- j
l! - : .........iui à quarante fols pièce font . ' £00000. }
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De l’autre part. L. 360000.
Vous avez , fans doute , écrit à Mr. l’a­
miral Jn fo n , qui vous procurera en An­
gleterre & dans les colonies, le débit de 
cent mille de vos recueils, ci . . 200000.
Quant aux moines & aux théologiens 
que le dogmatique regarde plus particulié­
rement , vous ne pouvez en débiter au­
près d’eux moins de trois cent mille dans 
toute l ’Europe , ce qui forme tout d’un 
coup un objet de . . 600000.
Joignez à cette lifte environ cent mille 
amateurs du dogmatique parmi les fécu- 
liers, pofe . . . . . . .  200000.
fomme totale. L. 13 60000.
fur quoi il y aura peut-être quelques frais, maïs le pro­
duit net fera au moins d’un million pour vous.
Je ne puis donc affez admirer votre défintéreffement s 
de me facrifier de fi grands intérêts pour la fomme de 
trois mille livres une fois payée.
Ce qui pourait m’empêcher d’accepter votre propo- 
fitiçn , ce ferait la crainte de déplaire à Mr. l’Inquifi- 
teur de la fo i , ou pour la fo i , qui a , JTans doute, ap­
prouvé votre édition. Son approbation une fois don­
née, ne doit point être vaine; il faut que les fidèles 
en jouiffent ; & je craindrais d’être excommunié fi je 
fupprimais une édition fi utile , approuvée par un jaco­
bin , & imprimée à Avignon.
A l’égard de votre auteur anonyme , qui a confacré 
fes veilles à cet important ouvrage , j’admire fa modef- 
tie je vous prie de lui faire mes tendres complimens, 
auffi-bien qu’à votre marchand d’encre. jl
H iiij G
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F R A G M E N T  D ' U N E  F Ê T E , 
donnés à Court-Dimanche prés de Fontainebleau, 
a u x noces du Marquis de M ontconfeil s &  de 
M lle, de Curzai. Le Curé étant yvre , on lui. 
perfuada qu’i l  allait mourir : on lui f it  cette 
exhortation , après quoi on lu i chanta des cou­
plets , &  on danfia autour de lu i ; c’était en
C ^U ré  de Court-Dimanche, & prêtre d’Apollon 
Que je vois fur ce lit étendu tout du long,
Après avoir vingt ans dans une paix profonde 
Enterré, confeffé , baptifé votre monde,
Après tant d’oremus chantés fi plaifamment,
Après cent requiem entonnés fi gaîment ;
Pour nous , je l ’avoûrai, c’eft une peine extrême 
Qu’ilnous faille aujourd'hui,prierDlEU pour vous-même. 
Mais tout paffe & tout meurt, tel eft l’arrêt du fort, 
L’inftant où nous naiffons eft un pas vers la mort.
Le petit père André n’eft plus qu’un peu de cendre, 
Frère Frédon n’eft plus , Diogène , Alexandre,
Céfar, le poète M ai, La Fillon, Conftantin ,
Abraham, Brioché , tous ont même deftin ;
Ce cocher fi fameux à la cour, à la ville,
Amour des beaux efprits, père du vaudeville,
Dont vous aviez été le très digne aumônier,
Près St. Euftache encor, eft pleuré du quartier ;
Vous les fuivrez bientôt ; c’eft donc ic i, mon frère,
{gt
i
F r a g m e n t  d’ u n e  f ê t e , &c. i s i
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Qu’il faut que vous fongiez à votre grande affaire :
Si vous aviez été toujours homme de bien ,
Un bon prêtre, un nigaud, je ne vous dirais rien ; 
Mais qui peut, entre nous, garder foninnocence,
Quel curé n’a befoind’un peu de pénitence ?
Combien en a-t-on vu jufqu’au pied des autels 
Porter un cœur pétri de penchans criminels ;
Et dans ce tribunal où par des loix févères,
Des fautes des mortels ils font dépofitaires ;
Convoiter les beautés qui vers eux s’accufaient,
Et commettre la chofe alors qu’ils l ’écoutaient? 
Combien en a-t-on vu dans une facriftie 
Conduire une dévote à peine repentie,
Et fur un banc trop dur travailler en ce lieu 
A faire à fon prochain des ferviteurs de Dieu l 
Je  veux que de la chair le démon redoutable 
N’ait pu vous enchanter par fon pouvoir aimable, 
Que digne imitateur des faints des premiers tem s, 
Vous ayez pu domter la révolte des feus.
Vous viviez en châtré , c’eft un bonheur extrême ; 
Mais ce n’eftpas affez , curé, Dieu veut qu’on l’aime. 
Avez-vous bien connu cette ardente ferveur,
Ce goût, ce fentiment, cette yvreffe du cœ ur,
La charité, mon fils ! Le chrétien vit pour elle,
Qui ne fait point aimer n’a qu’un cœur infidèle ;
La charité fait tout ; vous poffédez en vain 
Les mœurs de nos prélats , l’efprit d’un capucin,
D’un cordelier nerveux la timide innocence ,
La fcience d’un carme avec fa continence ,
Des fils de Loyola toute l’humilité ;
•..
.. 
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Vous ne ferez chrétien que par la charité.
Commencez donc , curé, par un effort fuprême;
Pour mieux favoir aimer, haïffez-vous vous-même; 
Faites-nous humblement un expofé fuccint 
De cent petits péchés dont vous fûtes atteint,
Vos yeux , vos paffe-tems , vos plaifirs & vos peines, 
Olivette, amoris , vos amours & vos haines , 
Combien de muids de vin vous vuidiez dans un an, 
Si Brunette avec vous a dormi bien fouvent.
Après que vous aurez aux yeux de l ’aflemblée 
Etalé les péchés dont votre ame eft troublée ;
Avant que de partir il faudra prudemment 
Dicter vos volontés, & faire un teftament :
Bellébat perd en vous fes plaifirs &  fa gloire ;
Il lui faut un pafteur & des chanfons à boire;
Il ne peut s’en pafl’er : vous devez parmi nous 
Choifirun fucceffeur qui foit digne de vous ;
U fera votre ouvrage & vous pouvez le faire 
De votre efprit charmant unique légataire :
Tel Elie autrefois loin des profanes yeux ,
Dans un char de lumière, emporté dans les d e u x , 
Avant que de partir pour ce rare voyage ,
Confolait Elifé , qui lui fervait de page ;
Et dans un teftament qu’on n’a point par écrit.
Avec un vieux pourpoint lui laiffa fon efprit
'*îS~S5 2 ^5
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S  Ors du tombeau , divin Pindare,
Toi qui célébras autrefois 
Les chevaux de quelques bourgeois 
Ou de Corinthe ou de Mégare ;
Toi qui poffédas le talent 
De parler beaucoup fans rien dire ;
Et qui modulas lavamment 
Des vers que perfonne n’entend ,
Et qu’il faut toujours qu’on admire.
Mais commence par oublier 
T  es petits vainqueurs de l ’Elide ;
Prens un fujet moins infipide ,
Viens cueillir un plus beau laurier $
Celle de vanter la mémoire 
Des héros dont le premier foin s
Fut de fe battre à coups de poing 
Devant les juges de la gloire.
La gloire habite de nos jours 
Dans l ’empire d’une amazone ,
Elle la poflede & la donne ;
Mars, Thémis , les jeux, les amours 
Sont en foule autour de fon trône.
Viens chanter cette Thaleftris (a)
0 0  T h a l e f t r i s , r e in e  d e s  1 p o u r  v e n ir  v o ir  A le x a n d r a  le  I f  
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Qu’irait courtifer Alexandre ;
Sur tes pas je voudrais m’y rendre , 
Si je n’étais en cheveux gris.
Sans doute, en dirigeant ta courfe 
Vers les fept étoiles de l’ourfe,
Tu verras, dans ton vol divin. 
Cette France fi renommée 
Brillante encor à fon déclin ;
Car ta rnnfe eft accoutumée 
A fe détourner en chemin ;
Tu verras ce peuple volage 
Dont les modes & le langage, 
Régnent dans vingt climats divers; 
Ainfi que ta brillante G rèce,
Par fes arts, par fa politelfe ,
Servit d’exemple à l ’univers.
Mais il eft encor des barbares 
Dans le fein même de Paris ;
Des pédans jaloux & bizarres, 
Infenfibles aux bons écrits ;
Des fripons aux regards aiiftères,
Perfécuteurs atrabilaires
Des grands talens &  des vertus ;
Et f i , dans ma patrie ingrate ,
Tu rencontres quelque Socrate,
T a  trouveras vingt Anitus. ( b )
T
b o n n e  fo i  q u ’ e l le d é f ir a i t  a v o ir  
d e s  e n fa n s  d e  l u i ,  fe  c r o y a n t  
d ig n e  d e  d o n n e r  d e s  h é r it ie r s  
à  fo n  e m p ire .  Q iiin te-Cnïcc.
(h )  A n ih is  F u t le  d é l a t e u r ,  
&  l ’a e c n fa te n r  c a lo m n ie u x  d e  
S o c r a t e .
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Je m’appcrqois que je t’imite.
Je veux, aux campagnes du Scythe, 
Chanter les je u x , chanter les prix 
Que la beauté donne au mérite ;
Je veux célébrer la grandeur.
Les généreufes entreprîtes, 
Chanter les vertus , le bonheur,
Et j ’ai parlé de nos fottifes.
j
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Y  E n’ai jamais que des grâces à rendre à Y . M. je  
«? ne vous ai connu que par vos bienfaits, qui vous ont 
mérité votre beau titre. Vous initruifez le monde , vous 
l’enibelliiTez, vous le foulage/., vous donne/ des pré­
ceptes & des exemples. J’ai tâché de profiter de loin 
des uns &  des autres autant que j ’ai pu. Il faut que 
chacun fade à proportion autant de bien que V. M. 
en a fait dans fes états : elle a bâti de belles églîfes 
royales ; j’édifie des églifes de village. Diogène re­
muait fon tonneau, quand les Athéniens conftrui- 
faient des flottes. Si vous foulagez mille malheu­
reux , il faut que nous autres petits nous en foula- 
gions dix. Le devoir des princes, & des particuliers, 
cft de faire chacun dans fon état tout le bien qu’il 
peut faire. Le dernier livre de V. M. que le cher frère 
M in o u  m’a envoyé de votre part , eft un nouveau 
lèrvice que V. Al. rend au genre-humain : fi jamais il fe 
trouve quelque athée dans le monde ( ce que je ne 
crois pas ) ,  votre livre confondra l’abfurdité de cet 
homme. Les philoibphes de ce fiécle ont heureufe- 
ment prévenu les foins de V. M. Elle bénit Dieu  , fans 
' doute, de ce que depuis DeJ'cartes & TYexvton il ne fe 
trouve plus d’athée, V. M. réfute très bien ceux qui 
croyaient autrefois que le hazard pouvait avoir contri­
bué à la formation de ce monde : Elle voit fans doute 
avec un plaifir extrême qu’il n’y a aucun philofophe 
de nos jours , qui ne regarde le hazard comme un mot
f e . _,--
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vuide de fens. Plus la phyfique a fait de progrès, plus 
nous avons trouvé partout la main du Tout-puiiïant,
Il n’y a point d’homme plus pénétré de refpect pour 
la Divinité que les philofophes de nos jours. La pliilo- 
fophie ne s’en tient pas à une adoration ftérile, elle 
influe fur les mœurs. II n’y a point en France de meil­
leurs citoyens que les philofophes ; ils aiment l’état,
& le monarque ; ils font fournis aux loix : ils donnent 
l’exemple de l’attachement, & de l’obciffance ; ils 
condamnent, ils couvrent d’opprobres ees factions pé- 
dantefques &  furieufes également ennemies de l’auto­
rité royale , & du repos des fujets ; il n’eit aucun d’eux 
qui ne contribuât avec joie de la moitié de ion revenu 
au foutien du royaume : c’eft à vous, (ire, à les féconder 
de votre autorité , & de votre éloquence ; continuez à 
faire voir au monde que les hommes ne peuvent être 
heureux, que quand les philofophes font rois, & quand 
ils ont beaucoup de fujets philofophes encouragés de 
votre voix paillante, la voix de ces citoyens qui n’en- 
feignent dans leurs écrits & dans leurs diicours que l’a­
mour de D ieu , du monarque, & de l’état; confondez 
ees hommes infenfés, livres à la faftion, ceux qui com­
mencent à accufer d’athéifme quiconque n’eft pas de 
leur avis fur des chofes indifférentes.
Le doétcur Ltm ge dit que les jéfuites font athées, 
parce qu’ils ne trouvent point la cour de Pékin idolâtre.
Le frère H a rd ou in  jéfuite dit, que les P u fc a !,  les Ar~  
n a t ü d , les Nico-'e font athées, parce qu’ils n’étaient 
pas moliniftes. Frère B e rth ie r foupqonne d’athéifme 
l’auteur de V H ijh ir e  g é n é r a le , parce que l’auteur de 
cette hiftoire ne convient pas que des neftoriens con­
duits par des nuées bleues foient venus du pays de 
Jaein dans le 7me fiécle, faire bâtir des églifes nelto- 
rîennes à la Chine : Frère B erth ier devrait lavoir que 
des nuées bleues ne conduifent perfonne à Pékin, & 
qu’il ne faut pas mêler des contes bleus à nos vérités 
facrées.
xT
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Un gentilhomme Breton ayant fait, il y a quelques 
années, des recherches fur la ville de Paris, les auteurs 
d’un journal qu’ils appellent Chrétien, comme li les 
autres journaux étaient faits par des Turcs, l’ont ac­
cule d’irréligion au fiijet de la rue Tireboudin, & de 
la rue Trouflevache ; & le Breton a été obligé de faire 
affigner fon accuiateur au Châtelet.
I
:
Les rois mépnfent toutes ces petites querelles ; ils 
font le bien général, tandis que leurs fujets animés 
les uns contre les autres font les maux particuliers. 
Un prince roi, tel que vous, fire, n’eft ni jartfénifte, ni 
molinifte, ni anti-encyclopédifte, il n’eft d’aucune fac­
tion : il ne prend parti ni pour ni contre un diction­
naire : il rend la raifon refpectable, & toutes les fac­
tions ridicules : il tâche de rendre les jéfuites utiles 
en Lorraine , quand i ls  fo n t chaiTés du Portugal : il 
donne douze mille livres de rente, une belle maifon, 
une bonne cave , à notre cher frère M i m u  , afin qu’il 
farté du bien : il fait que la vertu & la religion confit 
tent dans les bonnes mœurs, & non pas dans les dit 
putes: il fe fait bénir, & les calomniateurs fe font dé- 
tefter.
Je me fbuvîendrai toujours, fire, avec la plus ten­
dre , & la plus refpeétueufe reconnaiflancc , des jours 
heureux que j’ai partes dans vos palais ; je me Convien­
drai que vous daigniez faire le charme de la fociété, 
comme vou s fartiez la Félicité de v o s peuples ; & que 
fi c’était un bonheur dé dépendre de vous , c’en était 
un plus grand de vous approcher.
Je fouhaite à V. M. que votre vie utile au monde 
s’étende au-delà dés bornes ordinaires. Aureng-Zeb , 
& Muley - Ifmadl ont vécu l’un & l’autre au-delà de 
cent cinq ans : fi Dieu accorde de fi longs jours à des 
princes infidèles , que ne fera-t-il point polir Stanislas 
le bienfaiiant? Je'fuis avec un profond refpeél &e.
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d’u n e  l e t t r e  é c r i t e  a u n  M e m b r e  
d e  l’a c a d é m i e  d e  B e r l i n »
A  Pojldam i5 Avril iy5z.
fE réponds à toutes vos queftions. La plupart des 
anecdotes fur Mlle. Lenclos font vraies , mais plu- 
M fleurs font fauffes. L ’article de fon teftament dont 
,3 vous me parlez n’efl: point un roman ; elle me laifla 
,3 deux mille francs ; j’étais enfant ; j ’ayais fait quel- 
3, ques mauvais vers qu’on difait bons pour mon âge. 
33 L’abbé de Cbàteauneuf , frère de celui que vous 
,3 avez vu ambafladeur à la Haye , m’avait mené chez 
33 e lle , & je lui avais plu je ne fais comment. C’eft 
53 ce même abbé de Chàteauneuf qui avait fini fon 
s, biftoire amour eufe c’eft lui à qui cette célèbre vieil- 
,3 le fit la plaifanterie de donner fes trilles faveurs, 
,3 à l’âge de foixante &  dix ans. Vous devez être per- 
33 fuadé que les lettres qui courent, ou plutôt qui ne 
33 courent plus fous fon nom, font au rang des Menj'oiu 
33 ges imprimés. Il eft vrai qu’elle m’exhorta à faire 
33 des vers ; elle aurait dû plutôt m’exhorter à n’en pas 
53 faire. C’eft un métier trop dangereux, & la mifé- 
33 table fumée de la réputation fait trop d’ennemis & 
,3 empoifonne trop la vie. La carrière de Ninon qui ne 
„  fit point de vers , & qui eut & donna longtems beau- 
,3 coup de plaifir , eft affufément préférable à la 
» mienne.
33 On pouvait fe paffer d’écrire en forme fa v ie .
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„  mais du moins on a obf'ervé la bienféancè de ne 
„  l ’écrire que longtems après fa mort. Les biographes 
3, qui ont écrit ma prétendue hiftoire , dont vous me 
„  pariez , iè font un peu preffés & me font trop d’hon- 
3, neur. 11 n’y a pas un mot de véritable dans tout ce 
„  que ces meffieurs ont écrit. Les uns ont dit d’après 
„  l ’ équitable & véridique abbé des Fontaines , que je 
„  reffemblais à Virgile par ma naiffance , & que je 
„  pouvais dire apparemment comme lu i ,
,3 O fortunatos nimium fua Jt bona norini 
33 Agricolas !
„  Je penfe fur cela comme Virgile , & tout me paraît 
3, fort égal. Mais le Lazard a fait que je ne fuis pas né 
„  dans le pays des églogues & des bucoliques. Dans 
„  une autre vie qu’on s’eft avifé de faire encor de moi 
„  comme fx j ’étais m ort, on mç dit fils d’un porte-clefs 
,3 du parlement de Paris. Il n’y a point de tel emploi 
« au parlement Mais qu’importe ? On ajoute une belle 
„  avanture d’un carroffe avec l ’époufe de Mr. le duc 
,3 de Richelieu dans le tems qu’il était veuf. Tous les 
3, autres contes font dans ce goût, & j ’aime autant les 
„  amours du révérend père de la Chaife avec Mlle. 
„  du Trou. On ne peut empêcher les barbouilleurs 
5, de papier d’écrire des fottifes, les libraires Hollan- 
33 dais de les vendre , & les laquais de lés lire.
,3 L’article du journal des favans dont il eft quef- 
33 tion , n’eft point dans le journal de Paris il eft 
33 dans celui qu’ori falfifie à Amfterdam, &  fe trouve 
33 fous l’année 1750. Le parlement a condamne , dit 
,3 ce journal ,  /’hiftoire de Louis X I de Mr. du Clos ,  
33 faccefj'eur de Mr. de Voltaire dans la place dChifio- 
,3 riograpbe de France , à caufe de ce paffage : La dé- 
33 votion fu t de tout tems f  afyle des reines fans pouvoir. 
s» Ce font deux calomnies. Le parlement ne s’eft point 
j. avifé de condamner ce livre , & le parlement ne fe 
„  mêle point du tout d’examiner fi une reine eft dé- 
33 vote ou non. O11 ajoute une troifiéme calompie,
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c’eft que je fuis exilé de France, &* réfugié en Prujfe. 
Quand cela ferait, il me femble que ce ne ferait pas 
une de ces vérités inftrocftives qui font du reffort du 
journal des favons. Le fait eft. que le roi de Pruffe , 
qui m’honore de fes bontés depuis quinze ans , m’a 
fait venir auprès de lu i , qu’il a fait demander au roi 
mon maître par fon envoyé que je puffe relier à fa 
cour en qualité de fon chambellan , que j ’y relierai 
tant que je poutai lui être de quelque utilité dans 
fon goût pour les belles-lettres , & que ma mauvaife 
fanté & mon âge me permettront de profiter de fes 
lumières & de fes bontés j que le roi mon maître en 
me cédant à lu i, m’a daigné accorder une penfion , 
& m’a confervé la charge de gentilhomme ordinaire 
de fa chambre. J’en demande pardon aux calomnia- 
teurs & à ceux qui fe mêlent d’étre jaloux ; mais la 
choie eft ainfi. je  n’y puis que faire ; & j’ajoute 
qu’un homme de lettres ferait bien indigne de l’être 
s’il était entêté de ces honneurs , & s’il n’était pas 
toujours auffi prêt à les quitter , que reconnaiffant 
envers ceux qui l’en ont comblé. Je n’ai point facrifié 
ma liberté au roi de Pruffe , & je la préférerai tou­
jours à tous les rois.
3
5, Je vç-us .envoya un exemplaire de l’édition que 
9, l ’on a faite à Paris de mes œuvres bonnes ou màu- 
n vaifes. C’eft de toutes la plus paflable ; il y a pour- 
tant bien des fautes. Une des plus grandes eft d’y 
5, avoir inféré quatre chapitres du Siècle de Louis 
,5 X I V ,  qui eft imprimé aujourd’hui féparément. C’eft 
55 un double emploi ; & il eft bien vrai, furtout en fait 
99 de livres, qu’il ne faut pas multiplier les êtres fans 
35 néceffité. C’eft par cette raifon que je me donnerai 
bien de garde de vous envoyer les petites pièces fp- 
» gitives que vous me demandez. Tous ces vers de fo~ 
53 ciété ne font bons que pour les fociétés feules & 
„  pour les feuls momens où ils ont été faits. 11 eft 
,3 ridicule d’en faire confidence au public. De quoi 
s, f ’eft avifé ce compilateur des lettres ds la reine
4S
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5, Chrijl'me , de groffîr fon énorme recueil d’une lettre 
55 que j ’écrivis il y a quelques années à la reine de Suè- 
„  de d’aujourd’hui? Com m enta-t-il eu cette lettre? 
jj comment a-t-il pu en eftropier les vers au point où 
„  il l ’a lait ? Le public n’avait pas plus à faire de ces 
„  vers que de la plupart des lettres inutiles de la chan- 
„  cellerie de la reine Chriftine. Il eft vrai qu’en écri- 
„  vant à la reine Ulrique avec cette liberté que fes
„  bontés & la poëlie permettent, je feignais que 
„  Une m’avait apparu , &  je difais :
33 A fa jupe courte & légère ,
3, A fon pourpoint, à fon collet,
33 Au chapeau garni d’un plumet, 
i. Au ruban ponceau qui pendait 
33 Et par devant & par derrière, 
s, A fa mine galante & fière 
33 D’Amazone & d’avanturière,
33 A ce nez de conful Romain,
33 A ce front altier d’héroïne ,
,3 A ce grand œil tendre & hautain,
33 Moins beau que le vôtre & moins fin , 
3, Soudain je reconnus Chriftine,
3, Chriftine des arts le maintien ,
33 Chriftine qui céda pour rien 
3, Et fon royaume & votre égiife,
35 Qui connut tout & ne crut rien,
33 Que le faint père canonife ,
,3 Que damne le luthérien,
J, Et que la gloire immortalité.
5, Voilà, moniteur, le morceau de cette lettre , que 
,3 le compilateur a falfifié. Ne vous fiez point à ces
r , ............ . JJ.fi
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„  mains lourdes qui fannent les fleurs qu’elles tou- 
„  client : mais comptez que la plûpart de toutes ces 
,, petites pièces font des fleurs éphémères qui ne du- 
,, rent pas plus que les nouveaux fonnets d’Italie & 
„  nos bouquets pour Iris. On n’a que trop recueilli de 
„  ces bagatelles paffagères dans toutes les mifcrables 
„  éditions qu’on a données de moi , & auxquelles 
„  D ieü  merci je n’ai aucune part Soyez perfuadé que 
„  de même qu’on ne doit pas écrire tout ce que les 
,, rois ont fa it, mais feulement ce qu’ils ont fait de di- 
„  gne de la poftérité ; de même on ne doit imprimer 
,, d’un auteur que ce qu’il a écrit de digne d’être lu. 
„  Avec cette règle honnête il y aurait moins de livres 
„  & plus de goût dans le public. J’efpère que la nou- 
,, velle édition qu’on a faite à Drefde fera meilleure 
,, que toutes les précédentes. Ce fera pour moi une 
„  confolation», clans le regret que j ’ai d’avoir trop 
„  écrit.
J’aurais voulu fupprimer beaucoup de chofes qui 
,, échappent à l ’efprit dans la jeuneffe, & que la raifon 
,, condamne dans un âge avancé. Je voudrais même 
„  pouvoir fùpprimer les vers contre Roujj'eaa , qui fe 
„  trouvent dans l’épitre fur la calomnie, parce que je 
„  n’aime à faire des vers contre perfonne , que Eouf- 
„  Jean a été malheureux , & qu’en bien des chofes il 
„  a fait honneur à la littérature françaife. Mais il me 
„  réduifit malgré moi à la nécefllté de répondre à les 
outrages par des vérités dures. Il attaqua prefque 
,, tous les gens de lettres de fon teins qui avaient de 
,, la réputation ; fes fatyres n’étaient pas , comme cel- 
„  les de Boileau, des critiques de mauvais ouvrages, 
„  mais des injures perfonnelles & atroces. Les termes 
,, de bèlitre , de maroufle , de louve , de chien , des- 
„  honorent fes épitres , dans lefquelles il ne parle que 
„  de fes querelles. Ces baffes groffiéretés révoltent 
« tout leéteur honnête-homme , & font vok que la ja- 
„  loufie rongeait fon cœur du fiel le plus âcre &  le 
„  plus noir. Voici les deux volumes intitulés le por-
I üj
i-
GW
te-feuilîe. Ce n’eft qu’un recueil de mauvaifes pié- 
„  ces dont la plupart ne font point de Rouffeau. Ii 
„  n’y  a que la rage de gagner quelques florins qui ait 
pu faire publier cette rapfodie. La comédie de Y Hy- 
pocondre eft de lui ; & c’eft apparemment pour dé- 
,, crier Rouffeau qu’on a imprimé cette fottife. Il avait 
„  Voulu à la vérité la faire jouer à Paris ; mais les co- 
médiens n’ayant ofé s’en charger , il n’ofa jamais 
„  l ’imprimer. Ôn ne doit pas tirer de l ’oubli de mau- 
,, vais ouvrages que Fauteur y a condamnés.
5, Vous ferez plus fâché de voir dans ce recueil une 
„  lettre fur la mort de la M otte, où l'on outrage la 
„  mémoire de cet académicien diftingué , l ’accufant 
,, des manœuvres les plus lâches, & lui reprochant 
„  jufqu’à la petite fortune que fon mérite lui avait ac- 
„  quife, Cela indigne à la fois & contre Fauteur &  con- 
„  tre l ’éditeur.
„  Ceux qui ont fait imprimer le recueil des îet- 
très de Rouffeau devaient pour fon honneur les fup- 
„  primer à jamais. Elles font dépourvues d’efprit & 
5, très fouvent de vérité. Elles fe contredirent : il dit 
,, le pour & le contre : il loue & il déchiré les mê- 
,, mes perfonnes : il parle de Dieu à des gens qui lui 
,, donnent de l ’argent, & il envoyé des fatyres à Br'of- 
„  jette qui ne lui donne rien.
La véritable caufe de fa dernière cîifgrace chez 
y, le prince Eugène , puifqüe vous la voulez Lavoir, 
,, vient d’une ode intitulée la Palidonie , qui n’eft pas 
„  affùrément fon meilleur ouvrage. Cette petite ode 
„  était contre un maréchal de France miniftre d’état, 
,, ( a )  qui avait été autrefois fon proteéleuf. Ce minif- 
„  tre mariait alors une de fes filles au fils du maréchal 
5, de Villars. Celùi-ci informé de l’infulte que faifait 
„  Rouffeau au beau-père de fon fils , ne dédaigna pas 
y, de l’en faire punir , toute méprifabîe qu’elle était. Il
Ça) Le maréchal de Nouilles.
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en écrivit au prince Eugène, & ce prince retrancha 
à RoujJ'eau la penfion qu’il avait la généralité de 
lui faire encore , quoiqu’il crût avoir fujet d’étre 
mécontent de lu i, dans l ’affaire qui fit paffer le com­
te de Bonneval en Turquie. Madame la maréchale 
de Villars , dont je ferais forcé d’attefter le témoi­
gnage s’il en était befoin , peut dire fi je ne tâchai 
pas d’arrêter les plaintes de Mr. le maréchal , & 
Il elle-même ne m’impofa pas filence en me difànt 
que Rmijfeau ne méritait point de grâce. Voilà des 
faits , monfieur , & des faits autentiques. Cependant 
RoujJ'eau crut toujours que j’avais engagé Mr. le 
maréchal de Villars à écrire contre lui au prince 
Eugène.
,, Si je ne fus pas la caufe de fa difgrace auprès de 
ce prince, je vous avoue que je fus caufe malgré moi 
qu’il fut chaffé de la maifon de monfieur le duc A’A- 
remberg. 11 prétendit dans fa mauvaife humeur que 
je l’avais accufé auprès de ce prince d’être en effet 
Fauteur des couplets pour lefquels il avait été banni 
de France. Il eut l’imprudence de faire imprimer 
dans un journal de du Sauzet cette impofture. Je 
me fentis obligé pour toute explication d’envoyer 
le journal à Mr. le duc d’Aremberg , qui chaffa R ouf 
feait fur ce feul expofé. Voilà , pour le dire en paf- 
fant, ce qu’a produit la déteftable & honteufe licence 
qu’on a prife trop longtems en Hollande d’inférer 
, des libelles dans des journaux , &  de deshonorer 
, par ces turpitudes un travail littéraire imaginé en 
, France pour avancer les progrès de l’efprit humain.
, Ce fut ce libelle qui rendit les dernières années de 
, RoujJ'eau bien malheureufes. La preffe , il le faut 
, avouer , eft devenue un des fléaux de la fociété , &
, tvn brigandage intolérable.
Au refte , monfieur, je vous l’avoûrai hardiment, 
> quoique je ne me fuffe jamais ouvert à Mr. le duc 
, d'Arcmberg for ce que je penfais des couplets in-
I iiij
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, famés , &  de la fubornation dé témoins , qui atti- 
, rèrent à Romjfeau l ’arrêt dont il fut flétri en Fran- 
, c e , cependant j’ai toujours cru qu’il était coupable; 
, Il lavait que je penfais ainfi ; & c’était une des gran- 
, des fources de fa haine ; mais je ne pouvais avoir 
, une autre opinion. J’étais înftruit plus que perfon- 
, ne ; la mère du petit malheureux qui fut réduit pour 
, dépofer contre Saurin fervait chez mon père ; c’eit 
, ce que vous trouverez dans le faBum  fait en forme 
, judiciaire par l’avocat du Cornet en faVetlr de Sau- 
, rin. J’interrogeai cette femme , & même plufieurs 
, années après le procès criminel. Elle me dit toujours 
, que Die u  avait puni fon fils , pour avoir fait un 
, faux ferment %? pour avoir accufè un homme inno- 
, vêtit; & îl faut remarquer que ce garqon nefutcon- 
, damné qu’au banniilement, en faveur de fon âge & 
, de la faibldfe de fon efprit. Je n’entre point dans le 
, détail des autres preuves ; vous devez préfumer qu’il 
, eft bien difficile que deux tribunaux ayent una- 
, nimement condamné un homme dont le crime n’eût 
, pas paru avéré. Si vous voulez après cette réflexion 
longer quelle bile noire dominait R o u f eau, fi vous 
voulez vous fouvenir qu’il avait fait contre le direc­
teur de l’opéra , contre B fdn  -, contre Pèvaur & 
d’autres , des couplets entièrement femblables à 
ceux pour lefquels il fut condamné ; fi vous obfeF- 
vez que tous ceux qui étaient attaqués dans ces cou­
plets abominables, étaient fes ennemis & les amis de 
Saurin ,* votre conviction fera auffi entière que celle 
des jugés. Enfin quand il s’agit de flétrir ou le par­
lement ou Roujfeau , il eft clair qu’après tout ce 
que je viens de vous dire il n’y a pas à balancer.
„  C’eft à cet horrible précipice que le conduifirenl 
l’envie & la haine dont il était dévoré. Songez-y 
bien , monfieur ; la jaloufie , quand elle eft furieü- 
fe , produit plus de crimes que l’intérêt & l ’am­
bition.
.*,<> Ce qui vous a fait fufpendre votre jugem ent, c’eft
m . iXOt.
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„  la dévotion dont Roujfeau voulut couvrir fur la fin 
„  de fa vie de fi grands egaremens & de fi grands mal- 
„  heurs. Mais lorfqu’il fit un voyage clandeftin à Paris 
„  dans fes derniers jours , & lorfqu’il follîcitait fa gra- 
„  c e , il ne put s’empêcher de faire des vers fatyriques, 
„  bien moins bons à la vérité que fes premiers ouvra- 
,, ges, mais non moins diftillans l’amertume & l’injure. 
„  Que voulez-vous que je vous dife ? La Brinvilliers 
„  était dévote , & allait à confeffe après avoir empoi- 
„  fonné fon père ; & elle empoifonnait fon frère après 
,< la confeffion. Tout cela eft horrible. Mais après 
„  les excès où j ’ai vu l’envie s’emporter , après les im- 
„  poftures atroces que je l’ai vu répandre, après les 
„  manœuvres que je lui ai vu faire , je ne fuis plus fur- 
„  pris de rien à mon âge. Adieu , moiifieur. Vous trou- 
„  verez dans ce paquet des lettres de Mr. de la lii- 
,, vière. Je  l’ai connu autrefois : il avait un efprit aima- 
„  ble ; mais il n’a bien écrit que contre fon beau-père. 
„  C’eft encor là une affaire bien odieufe du côté de 
„  Buffi-Rabutin. Le faflurn de la Rivière vaut mieux 
„  que les fept tomes de BuJJi 3- mais il ne falait pas im- 
„  primer fes lettres &c.
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L E T T R E  
A M O N S I E U R  T h
Septembre ij6 S .
1 b  n’ai reçu qu’aujotird’hui , nionfieuf , le préferit 
J dont vous m’avez honoré , &  la lettre charmante 
dont vous l’accompagnez. La mort de notre rendent, 
chez qui le paquet eft relié lohgtems, a retardé mon 
-plaifir , & je me hâte de vous témoigner ma reconnaif- 
fance. Vous ne favez pas combien je vous fuis redeva­
ble. Ce n’eft point là un difeours académique ; c’eft 
un excellent ouvrage d’éloquence & de philofophie. 
'Autrefois nous donnions pour fujet du prix des textes 
faits pour le féminaire de St. Sulpice ; aujourd’hui les 
fujets font dignes de vous. Il eft plailant qu’à la fuite 
d’un écrit fi fublime , il fe trouve une approbation de 
deux docteurs : elle ne peut nuire pourtant à votre ou­
vrage , il eft admirable malgré leur fuffrage.
On ne lit plus Defcartes ; niais on lira fon éloge, 
qui eft en même tems le vôtre. Ah , monfieur , que 
vous y montrez une belle anie , & un efprit éclairé I 
Quel morceau que Ybijloire de la perfénstion du nommé 
Voet contre Defcartes ! Vous avez employé & fortifié 
les crayons de Dèmofthène pour peindre un coquin 
abfurde qui ofe pourfuivre un grand-homme. Vous 
m’avez fait un vrai plaifir de ne pas oublier le petit 
confeiller de province qui méprifait le philofophe fon 
frère. Tout votre ouvrage m’enchante d’un bout à l’au­
tre , & je vais le relire dès que j’aurai dicté ma lettre ; 
car l’état où je fuis me permet rarement d’écrire. Vous 
avez parfaitement féparé le génie de Defcartes de fes 
chimères , & vous avez habilement montré combien
I
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l’auteur même des tourbillons était un homme fu- 
périeur.
On m’a dit que vous faites un poème épique fur le 
czar Pierre. Vous êtes fait pour célébrer les grands- 
hommes : c’eft à vous à peindre vos confrères, je  m’i­
magine qu’il y aura une philofophie fublime dans vo­
tre poème. Le fiécle eft monté à ce ton là , & vous n’y 
avez pas peu contribué.
Vous faites dans votre éloge de Defcartcs un éloge 
de la fblitude qui m’a bien touché. Plût-à-DlEU que 
vous vouluffiez partager la mienne , & y vivre avec 
moi comme un frère que l’éloquence , la poëfie , & la 
philofophie m’ont donné ! j ’ai dans ma mazure un ami, 
qui eft , comme m o i, votre admirateur , & avec qui je 
voudrais palTer le refte de ma vie ; c’eft Mr. Damilavil- 
1 le , qu’un malheureux emploi de finance rappelle à Pâ­
l i  ris. 11 vous dira quelle obligation je vous aurais fi vous 
daigniez venir tenir fa place. Il eft vrai que dans l ’é- 
; té nous avons un peu de monde & même des fpeéta- 
cles ; mais je n’en fuis pas moins folitaire : vous tra­
vailleriez avec le plus grand loifir : vous feriez renaî­
tre ces tems que nos petits maîtres regardent comme 
des fables , où les talens & la philofophie réunifiaient 
des amis fous le même toit. J’ai bien peur que ma pro- 
pofition ne foit auffi qu’une fable ; mais enfin il ne tient 
qu’à vous d’en faire la vérité la plus confolante pour 
votre ferviteur, pour votre admirateur 3 & , permettez- 
moi de le dire , pour votre ami.
V ............
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L E T T R E  
A M r. L’ A B B É  D’ O L I V E T ,
CHANCELIER DE L’ ACADÉMIE FRANÇAISE.
A u  château de Fcrney, et 20 A o û t ly G i.
V Ous m’aviez donné ,  mon cher chancelier ,  le con- 
feil de ne commenter que les pièces de Corneille 
qui font reliées au théâtre. Vous voulez me foulager 
ainfi d’une partie de mon fardeau, & j ’y avais con- 
fenti,. moins par pareffe, que par le défir de fatisfaire 
plutôt le public ; mais j ’ai vu que dans la retraite j ’avais 
plus de tems qu’on nepenfe ; & ayant déjà commenté 
toutes les pièces de Corneille qu’on repréfente , je me 
vois en état de faire quelques notes utiles fur les autres.
II y a plufieurs anecdotes curieufes, qu’il eft agréable 
de favoir. Il y a plus d’une remarque à faire fur la lan­
gue. Je trouve, par exemple, plufieurs mots qui ont 
vieilli parmi nous , qui font même entièrement oubliés, 
&  dont nos voifins les Anglais fe fervent heureufement. 
Ils ont un terme pour fignifier cette plaifanterie, ce vrai 
comique, cette gayeté, cette urbanité , ces faillies qui 
échappent à un homme fans qu’il s’en doute ; & ils 
rendent cette idée par le mot humeur , humour, qu’ils 
prononcent yumor ; &  ils croyent qu’ils ont feuls cette 
humeur, que les autres nations n’ont point de terme 
pour exprimer ce caraétère d’efprit. Cependant c’eft 
un ancien mot de notre langue, employé en ce fens 
dans plufieurs comédies de Corneille. Au relie, quand 
je dis que cette humeur eft une efpèce d’urbanité, je 
parle à un homme inftruit, qui fait que nous avons 
appliqué mal-à-propos le mot à’urbanité k la politelfe,
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& qv?urbanitas fignifiait à Rome précifément ce qu’fc -  
mour fignifie chez les Anglais. C’eft en ce fens qu’ife- 
race d it, Frontis a i urbana dejcendi framia , & jamais 
ce mot n’eft employé autrement dans cette fatyre que 
nous avons fous le nom de Pétrone, &  que tant d’hom­
mes fans goût ont prife pour l ’ouvrage d’un conful Pe~ 
tronius.
Le mot partie Te trouve encore dans les comédies 
de Corneille pour efprit. Cet homme a des partner, C’eft 
ce que les Anglais appellent parts. Ce terme était ex­
cellent ; car c’eft le propre de l ’homme de n’avoir que 
des parties ; on a une forte d’efiprit, une forte de talent; 
mais on ne les a pas tous. Le mot efprit eft trop va­
gue ; & quand on vous d it, cet homme a de l’ efprit, 
vous avez raïfon de demander duquel.
Que d’exprelTjons nous manquent aujourd’h ui, qui 
étaient énergiques du tems de Corneille, &  que de 
pertes nous avons faites, fort par pure négligence , 
l'oit par trop de déiicateffe ! On affignait, on apoîntait 
un tems, un rendez-vous ; celui qui, dans le moment 
marque, arrivait au lieu convenu, & qui n’y trouvait 
pas fon prometteur, était déj'«pointé. Nous n’avons au­
cun mot pour exprimer aujourd’hui cette fituation d’un 
homme qui tient là parole, &  à qui on en manque.
Qu’on arrive aux portes d’une ville fermée, on eft, 
quoi ? nous n’avons plus de mot pour exprimer cette 
Ikuatîon : nous difions autrefois forclos ; ce mot très 
expreflîf n’eft demeuré qu’au barreau. Les affres de la 
mort, les angoijfes d’un cœur navré n’ont point été 
remplacés.
Nous avons renoncé à des expreffions abfolument 
néceflaires , dont les Anglais fe font heureufement en­
richis. Une rue , un chemin fans iffue, s’exprimait fi 
bien par non-paffe , impajfe, que les Anglais ont imité ;
& nous fornmes réduits au mot bas &  impertinent de jf,
142 L i t t r é *3
cu-de-fac, qui revient fi fouvent, & qui déshonoré la 
langue françaife.
Je  ne finirais point fur cet article, fi je voulais fur- 
tout entrer ici dans le détail des phrafes heureufes que 
nous avions prifes des Italiens, & que nous avons aban­
données. Ce n’eft pas d’ailleurs que notre langue ne 
foit abondante & énergique ; mais elle pou rai t l’être 
bien davantage. Ce qui nous a ôté une partie de nos 
richefles , c’eft cette multitude de livres frivoles, dans 
lefquels on ne trouve que le ftile de la converfation, & 
un vain ramas de phrafes ufées & d’expreffîons impro­
pres. C’eft cette malheureufe abondance qui nous ap­
pauvrit.
Je  paffe à un article plus important, qui me déter­
mine à commenter jufqu’à Pertbarite, C'eft que dans 
ces ruines on trouve des tréfors cachés. Qui croirait, 
par exemple, que le germe de Pyrrhus &  d’Androma- 
que eft dans Pertbarite P Qui croirait que Racine en ait 
pris les fentimens , les vers même ? Rien n’eft pourtant 
plus vrai ; rien n’eft plus palpable. Un Grimoald dans 
Corneille menace une Rodelinde de faire périr fon fils 
au berceau, fi elle ne l’époufe.
Son fort eft en vos mains : aimer ou dédaigner 
Leva faire périr, ou le faire régner.
Pyrrhus dit précifément dans la même fibration.
Je  vous le d is, il faut, ou périr ou régner,
Grimoald dans Corneille veut punir
Sur ce fils innocent,
La dureté d’un cœur fi peu reconnaiflant.
Pyrrhus dit dans Racine :
Â
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Le fils me répondra des mépris de la mère,
Rodelinde dit à Grimoàli :
Comte, penfes-y bien , & pour m’avoir aimée 
N’imprime point de tache à tant de renommée 5 
Ne croi que ta vertu, laifle-la feule agir,
De peur qu’un tel effort ne te donne à rougir.
On publîrait de toi que le cœur d’une femme ,
Plus que ta propre gloire, aurait touché ton ame.
On dirait qu'un héros fi grand, fi renommé ,
Ne ferait qu'un tyran , s’il n’avait point aimé,
Audromaque dit à Pyrrhus : ■
Seigneur, que faites-vous, &  que dira la Grèce ? 
Faut-il qu’un fi grand cœur montre tant de faibleffe ? 
Et qu’un deffein fi beau , fi grand, fi généreux,
Paffe pour le tranfport d’un efprit amoureux?
Non , non, d’un ennemi refpeder la mifère,
Sauver des malheureux, rendre un fils à fa mère,
De cent peuples pour lui combattre la rigueur ,
Sans lui faire payer fon falut de mon cœur,
Malgré moi, s’il le faut, lui donner un azile, 
Seigneur, voilà des foins dignes du fils d’Achile.
L ’imitation eft vifîble ; la reffemblance eft entière. Il 
y a bien plus, &  je vais vous étonner. Tout le fonds des 
{'cènes d’ OreJie &  d’Hermimie eft pris d’un GaribaM &  
d’une Pdvige, perfonnages inconnus de cette malheu- 
reufe pièce inconnue. Quand il n’y aurait que ces noms 
barbares, ils eufTent fuffi pour faire tomber Perthariîe, 
& e’eft à quoi Boileau fait allufion quand il d it ,
Qui de tant de héros va choiiir Childebrand.
■ es-
144 L E T T B. E
Mais Garibald, tout Garibald qu’il eft, ne, laîfle pas 
de jouer avec fon Édvige abfolumenr. ie même rôle 
qu ’ Orefte avec Hermione.Édvige aime encore G ri- 
moald , comme Hermione aime Pyrrhus : elle veut que 
Garibald la venge d’un traître qui la quitte pour Ro- 
delinde. Hermione veut qu’ OreJle la venge de Pyrrhus , 
qui la quitte pour Andromaque.
E  D  V  X G  E .
Pour gagner mon amour il faut fervîr ma haine.
H E  R  M I O N E.
Vengez-moi ?.je crois tout.
G  A  R  I  B  A  L  B  E .
Le pourez-vous, madame, & favez-vous vos forces ?
Savez-vous de J’amour quelles font les amorces ?
Savez-vous ce qu’il peut, & qu’un vifage aimé
Eft toujours trop aimable à ce qu’il a charmé?
N on, vous vous abufez, votre cœur vous abufe, &c.
O  R  E  S  T  E ,
Et vous le haïffez ! Avouez - le , madame ,
L’amour n’eft pas un feu qu’on renferme en une ame.
Tout nous trahit, la voix, le fdence, les yeux,
Et les feux mal couverts n’en éclatent que mieux.
Ces idées que le génie de Corneille avait jettées au 
hazard, fans en profiter, le goût de Racine les a re­
cueillies, & les a mifes en œuvre; il a tiré de l’or en 
cette occafion de fier cor e Ennii.
Corneille ne confultait perfonne, & Racine conful- 
tait Boileau i ainfi l ’un tomba toujours depuis Hé ra­
dius , & l’autre s’éleva continuellement.
On croit affez communément que Racine amollît & 
avilit même le théâtre par ces déclarations d’amour,
qui
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qui ne font que trop en polfeffion de notre fcène. Mais 
la vérité me force d’avouer que Corneille en ufait ainft 
avant lu i, & que Rotrou n’y. manquait pas avant Cor- 
neille.
11 n’y a aucune de leurs pièces qui ne foit fondée en 
partie fur cette paffion : la feule différence eft que Cor­
neille ne l’a jamais bien traitée. L’amour chez lui ne 
fait verfer des larmes que dans les fcènes du Cid, tra­
duites de Guillain de Cajlro. Corneille a mis de l’a­
mour jufques dans le fujet terrible d’Œdipe.
Vous favez que j ’ofai traiter ce fujet, il y a quarante- 
fept ans. J’ai encore la lettre de Mr. Dacier, à. qui je 
montrai le quatrième aéte imité de Sophocle. 11 m’ex­
horte dans cette lettre de 1714 à introduire les chœurs, 
& à ne point parler d’amour dans un fujet où cette paf­
fion eft fi impertinente. Je fuivis fon confeil ; je lus 
l’efquiffe de la pièce aux comédiens. Ils me forcèrent à 
retrancher une partie des chœurs , & à mettre au moins 
quelque fouvenir d’amour dans PhiloÜète , afin , di­
raient-ils , qu’on pardonnât l’infipidïté de JocaJle & 
à’Œdipe en faveur des fentimens de Philoclête.
Le peu de chœurs même que je laiffai ne furent point 
exécutés. Tel était le déteftable goût de ce tems - là. 
On repréfenta, quelque tems après , Athalie, ce chef- 
d’œuvre du théâtre. La nation dut apprendre que la 
fcène pouvait fe palier d’un genre qui dégénère quel­
quefois en idylle & en églogue. Mais comme Athalie 
était foutenue par le patétique de la religion , on s’i­
magina qu’il falait toujours de l’amour dans les fujets 
profanes.
Enfin, Jlérope, & en dernier lieu Orefte, ont ouvert 
les yeux du public. Je fuis perfuadé que l’auteur d’E. 
leêlre penfe comme moi , & que jamais il n’eût mis 
deux intrigues d’amour dans le plus fublime & le plus 
effrayant fujet de l’antiquité 5 s’il n’y avait été forcé par 
Poüjies. Tom. II. K
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la malheureufe habitude qu’on s’était faite de tout dé­
figurer par ces intrigues puériles , étrangères au fujet : 
on en Tentait le ridicule , & on l’exigeait dans les au­
teurs.
Les étrangers fè moquaient de nous , mais nous iî’en 
favions rien. Nous penflons qu’une femme ne pouvait 
paraître fur la fcène fans dire f  aime , en cent façons 
&  en vers chargés d’épithètes & de chevilles. On n’en­
tendait que ma flamme , & mon aine ; mes feux , & mes 
vœux ; mon cœur , &  mon vainqueur. Je reviens à Cor- 
neilie, qui s’eft élevé au-deffus de ces petiteffes, dans 
fes belles fcènes des Horaces, de Cinna, de Pompée , 
&c. Je reviens à vous dire que toutes fes pièces poli­
ront fournir quelques anecdotes & quelques réflexions 
intéreffanfces.
Ne vous effrayez pas fi tous ces commentaires pro- 
duifent autant de volumes que votre Cicéron. Engagez 
l’académie à me continuer fes bontés , fes leçons , & 
furtout donnez-lui l’exemple.
S K M K ttasnsa»
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R É P O N S E  AU M Ê M E ,
S U R  L A  N O U V E L L E  E D I T I O N  D E  L À  P R O S O D I E *  
A  Ferney S  Janvier lyGy.
lier doyen de l’académie,
Vous vîtes de plus heureux teins;
Des neuf fœurs la troupe endormie 
taiïïe repofer les talens :
Notre gloire eft un peu flétrie.
Ramenez-nous fur vos vieux ans.
Et le bon goût &  le bon fens,
Qu’eut jadis ma chère patrie*
Dites-moi fi jamais vous vîtes dans aucun boii au­
teur de ce grand fiécle de Lottis X I F  le mot de vis- 
à-vis employé une feule fois pour fignifier envers , avec 
à F égard? Y en a-t-il un feul qui ait dit ingrat vis-à-vis 
de moi, au-lieu d’ingrat envers moi? I! Je ménageait 
vis-à-vis fes rivaux, au-lieu de dire avec les rivaux. Il 
était fier vis-à-vis defes fupèrieurs, pour fier avec fes fu- 
périeurs &c. enfin ce mot de vis-à-vis qui eft très rare­
ment jufte &  jamais noble , inonde aujourd’hui nos 
livres , & la cour & le barreau , & la fociété ; car dès 
qu’une exprellion vicieufe s’introduit , la foule s’en 
empare.
Dites - moi fi Racine a perfifflé Boileau ? fi Boffuet a 
pnfijfiè Pafcai ? & fi l’un & l’autre ont miftifiê La Fon­
taine en abufant quelquefois de fa fnnplidté ? Avez- 
vous jamais dit que Cicéron écrivait au parfait ,* que la 
coupe des tragédies de Racine était heureufe ? On va
K  ij
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iufqu’à imprimer que les princes font quelquefois mal 
éduqués. 11 paraît que ceux qui parlent ainfi ont reçu 
eux-mémes une fort mauvaife éducation. Quand Bof- 
fisct, 'Fénelon, Pèlijfon , voulaient exprimer qu’on i'iû- 
vait fes anciennes idées , fes projets , fes engagemens , 
qu’on travaillait far un plan propofé , qu’on rempli fiait 
lés promeiies , qu'on reprenait une affaire, &c. ils ne 
dilaient point , j ’ai fuivi mes erremens, j ’ai travaille fur 
mes erremens.
Errements, été fubllitué par les procureurs au mot ' 
erres , que le peuple employé au-Iieu d’ arrhes : arrhes 
lignifie gage. Tous trouvez ce mot dans la tragi-comédie 
de Pierre Corneille, intitulée Don Sancbe dé Arragou.
Ce préfent donc renferme un tifiu de cheveux 
Que reçut Don Fernand pour arrhes de mes vœux.
Le peuple de Paris a changé arrhes en erres } des 
erres au coche : donnez-moi des erres. De-là erremens ; 
& aujourd’h u i, je vois que, dans les difcours les plus 
graves, le roi a fuivi fes derniers erremens vis-à-vis des 
rentiers.
&
M
Le Hile barbare des anciennes formules commence 
à lé gliffer dans les papiers publics. On imprime que 
fa majeité aurait reconnu qu’une telle province aurait 
été endommagée par des inondations.
En un m ot, monfieur, la langue parait s’altérer tous 
les jours ; mais le ftile fe corrompt bien davantage : 
on prodigue les images , & les tours de la poëfie, en 
phyfique ; on parle d’anatomie en ftile ampoulé ; on fe 
pique d’employer des expreffions , qui étonnent, parce 
qu’elles ne conviennent point aux penfées.
«îv
Xf*
C’eft un grand malheur, il faut l’avouer, que, dans 
un livre rempli d’idées profondes , ingénieufes & neu­
ves, on ait traité du fondement des loix en épigram-
» ...
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mes. La gravité d’une étude fi importante, devait avertir 
l ’auteur de refpefter davantage fon fujet; & combien 
a-t-il fait de mauvais imitateurs, qui n’ayant pas l'on 
génie , n’ont pu copier que fes défauts ?
Boileau , il eft vrai, a dit après Horace :
Heureux, qui, dans fes vers, la it , d’une voix légère, 
Palier du grave au doux, du plaifant au févère.
Mais il n’a pas prétendu qu’on mélangeât tous les ftiles. 
11 ne voulait pas qu’on mît le mafquc de Tbaüe fur le 
vifage de Melpomène, ni qu’on prodiguât les grands 
mots dans les affaires les plus minces. Il faut toujours 
conformer fon ftile à fon fujet.
i l
Il m’eft tombé entre les mains l ’annonce imprimée 
d’un marchand , de ce qu’on peut envoyer de Paris en 
province pour fervir fur table. Il commence par un 
éloge magnifique de l’agriculture & du commerce ; il 
pèfe dans fes balances d’épicier , le mérite du duc de 
S u lli, & du grand miniftre Colbert ,• & ne penfez pas 
qu’il s’abaiffe à citer le nom du duc de Sulli : il l ’ap­
pelle Vami £  Henri ! ! , & il s’agit de vendre des fau­
chions & des liarengs frais ! Cela prouve au moins que 
le goût des belles-lettres a pénétré dans tous les états; 
il ne s’agit plus que d’en faire un ufiage raifonnable : 
mais on veut toujours mieux dire qu’on ne doit dite, 
&  tout fort de fa fphère.
;
f l
Des hommes , même de beaucoup d’efprit, ont fait 
des livres ridicules, pour vouloir avoir trop d’efprit. 
Le jefuite C a jhl, par exemple, dans la mathématique 
miiverjelle , veut prouver que , fi le globe de Saturne 
était emporté par une comète dans un autre fyftême 
M aire, ce ferait le dernier de fes fiiteliites, que la loi 
de la gravitation mettrait à la place de Saturne. Il 
ajoute à cette bizarre idée , que la raifon pour laquelle 
le fatellite le plus éloigné prendrait cette place, c’eft
K iij à
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que les fouverains éloignent d’eux, autant qu’ils le 
peuvent, leurs héritiers préfomptifs.
Cette idée ferait plaifante & convenable dans la bou­
che d’une femme, qui, pour faire taire des philofo- 
phes, imaginerait une raifon comique d’une chofe dont 
ils chercheraient la caufe en vain. Mais que le mathé­
maticien Faffe ainfi le plaifant quand il doit inftruire , 
cela n’eft pas tolérable.
J
J
Le déplacé, le faux, le gigantefque, femblent vou­
loir dominer aujourd’hui ; c’eft à qui renchérira fur le 
fiécle paffé. On appelle de tous côtés les paffans pour 
leur faire admirer des tours de force qu’011 fubftitue 
à la démarche fimple, noble , aifée , décente des Pé- 
iiffous , des Fcnélons, des Bojjuets , des Maffilions. Un 
charlatan eft parvenu jufqu’à dire dans je ne fais quelles 
lettres, en parlant de l'angoiffe & cîe la paffion de 
Jé su s-C h r is t  , que fi Socrate mourut en fage , 
Jé s u s- C h r i s t  mourut en Dieu: comme s’il y avait 
des Dieux accoutumés à la mort, comme fi on favait 
comment ils meurent, comme fi une fueurde fang était 
le caractère de la mort de Di e u , enfin comme fi c’é­
tait D ieu  qui fût mort.
Ôn defeend d’un ftile violent & effréné au familier 
îe plus bas & le plus dégoûtant ; on dit de la mufique 
du célèbre Rameau l ’honneur de notre ficelé , qu’elle 
rejfemble à la courfe d’une oye grafje , &  an galop 
d’une vache. On s’exprime enfin au Si ridiculement que 
l ’on penfe ; rem verba feqmmtur; & à la honte de l ’ef- 
prit humain, ces impertinences ont eu des partifims.
Je vous citerais cent exemples de ces extravagans 
abus, fi je n’aimais pas mieux me livrer au plaifir de 
vous remercier des fer vices continuels que vous rendez 
à notre langue , tandis qu’on cherche à la deshonorer. 
Tous ceux qui parlent en public doivent étudier votre 
traité de la projodie , c’eft un livre claffique qui durera 
autant que la langue françaife,
iÿ
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Avant d’entrer avec vous dans des détails fur votre 
nouvelle édition , je dois vous dire que j’ai été frappé 
de la circonfpeétion avec laquelle vous parlez du cé­
lèbre, j ’ofe prefque dire de l’inimitable Quiwm lt, le 
plus concis peut-être de nos poètes dans les belles 
fcènes de fes opéra , & l’un de ceux qui s’exprimèrent 
avec le plus de pureté comme avec le plus de grâce. 
Vous n’affurez point, comme tant d’autres, que Qui- 
nault ne favait que fa langue. Nous avons fouvent en­
tendu dire, madame Dennis & moi, à Mr. de Baufrant 
fon neveu, que Qidnauit favait allez de latin pour ne 
lire jamais Ovide que dans l’original, & qu’il polîedait 
encore mieux l’italien. Ce fut un Ovide à la main qu’il 
eompofa ces vers harmonieux &  fublimes de la pre­
mière fcène de Broferpine.
Les fuperbes géans armés contre les Dieux,
Ne nous caufent plus d’épouvante ,
Ils font enfevelis fous la malle pelante
Des monts qu’ils entaffaient pour attaquer les deux.
Nous avons vu tomber leur chef audacieux 
Sous une montagne brûlante.
Jupiter l’a contraint de vomir à nos yeux
Les reftes enflammés de la rage mourante.
Jupker eft victorieux,
Et tout cède à l’efl'ort de fa main foudroyante.
S’il n’avait pas été rempli de la leéture du Tnjfe, il 
n’aurait pas fait fon admirable opéra d’ArmiAe. Une 
mauvaife traduékion ne l ’aurait pas infpiré.
Tout ce qui n’eft pas dans cette pièce air détaché 
compofé fur les canevas du muücien , doit être re­
gardé comme une tragédie excellente. Ce ne font 
pas là de
Ki i i j
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Ces lieux communs de morale lubrique ,
Que Lulli réchauffa des fons de fa mufique.
On commence à favoir que Qiihiault valait mieux 
que Lulli. Un jeune homme d’un rare mérite , déjà cé­
lébré par les prix qu’il a remportés à notre académie, 
& par une tragédie qui a mérité fon grand fuccès , 
a oie s’exprimer ainfi en pariant de Quinault &  de 
Lulli :
Aux dépens du poète on n’entend plus vanter
De ces airs languiffans la trifte pfahnodie
Que réchauffa Quinault du feu de fon génie.
Je ne fuis pas entièrement de fon avis. Le récitatif 
de Lulli me paraît très bon , mais les feènes de Qtd- 
nav.lt encor meilleures.
Je viens à une autre anecdote. Vous dites que les 
étrangers ont -peine à dijihtguer quand la conforme 
finale a befoin ou non , d’être accompagnée d’un e 
m uet, & vous citez les vers du philofophe de Sans- 
fond.
La nuit compagne du repos ,
De fon crêp couvrant la lumière,
Avait jette fur ma paupière 
Les plus létargiques pavots.
11 ci! vrai que dans les commencemens nos e muets 
embarraffent quelquefois les étrangers ; le philofophe 
de Sans-fouci était très jeune quand il fit cette épître : 
elle a été imprimée à fon infu par ceux qui recherchent 
toutes les pièces raanuferites, & qui, dans leur enipref- 
feroent de les imprimer, les donnent fouvent au public 
toutes défigurées.
Ih.
je peux vous affurer que le philofophe de Sans- 
fouci fait parfaitement notre langue. Un de nos plus
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illiîftres confrères & m oi, nous avons l ’honneur de re­
cevoir quelquefois de fes lettres , écrites avec autant 
de pureté que de génie & de force , eodsm anima fcri- 
bit quo pugnat : &  je vous dirai en paflant que l ’hon­
neur d’être encore dans fes bonnes grâces , & le plaifir 
de lire les penfées les plus profondes exprimées d’un 
ftile énergique , font une des confolations de ma vieil- 
leffe. Je fuis étonné qu’un fouverain charge de tout 
le détail d’un grand royaume, écrive couramment &  
fans effort ce qui coûterait à un autre beaucoup de tems 
& de ratures.
Mr. l ’abbé de D  mge au en qualité de purifie , en ba­
vait fans doute plus que lui fur la grammaire françaife. 
Je ne puis toutefois convenir avec ce refpeéhible aca­
démicien , qu’un muficien en chantant la nuit ejl loin 
encore prononce pour avoir plus de grâces , la nuit eft 
loing encore. Le philofophe de Sans-fouci, qui eft auffi 
grand muficien qu’écrivain fupérieur, fera je crois de 
mon opinion.
Je fuis fort aife qu’autrefois St. Gelais ait juftifié le 
crêp par fon Bucepbal. Puifqu’un aumônier de Fran­
çois I retranche un e à Bucepbale , pourquoi un prince 
royal de Pruffe n’aurait-il pas retranché un e à crêpe P 
Mais je fuis un peu fâché que Melin de St. Gelais , en 
parlant au cheval de François I ,  lui ait d it ,
L
Sans que tu fois un Bucepbal,
Tu portes plus grand qu’Alexandre.
L’hyperbole eft trop forte, & j ’y aurais voulu plus 
de finetiê.
Vous me critiquez , mon cher doyen , avec autant j 
de poîiteffe que vous rendez de jufiiee au fingulier gé­
nie du phîlofophe de Sans-fouci. J’ai d it, il eft vrai, 
dans le Siècle de Louis X I V , à l’article des muficiens , 
que nos rimes féminines terminées toutes par un e muet \ 
font un effet très défagréabie dans la mufique lorfqu’el- ÿÇ 
. je t
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les finiffent un couplet. Le chanteur eft abfolument
obligé de prononcer
Si vous aviez la rigueur 
De m’ôter votre cœur ,
Vous m’ôteriez la vi-eu.
Ârcabme eft forcée de dire :
Tout me parle de ce que ’faim-eu. 
Médor eft obligé de s’écrier :
Ali ! quel tourment d’aimer fans efpêrance-cu.
La gloire & la vidoire à la fin d’une tirade , font 
prefque toujours la gloir-eit, la viBoir-ni. Notre modu­
lation exige trop fouvent ces triftes défmances. Voilà 
pourquoi Qitinault a grand foin de finir , autant qu’il 
le peut, fes couplets par des rimes mafculines : & c’eft 
ce que recommandait le grand muficien Rameau à tous 
les poètes qui compofaient pour lui.
Qu’il me foit donc permis , mon cher maître , de 
vous repréfenter que je ne puis être d'accord avec vous 
quand vous dites qu’il eft inutile, ê? peut-être ridicule, 
de chercher l ’origine de cette prononciation gloir-en , 
vicloir-en , ailleurs que dam la bouche de nos villageois. 
Je n’ai jamais entendu de payfan prononcer ainlî en 
parlant ; mais ils y font forcés lorfqu’ils chantent. Ce 
n’eft pas non plus une prononciation vicieufe des ac­
teurs & des actrices de l’opéra. Au contraire , ils font 
cc qu’ils peuvent pour fauver la longue tenue de cette 
finale défagréable , & ne peuvent fouvent en venir à 
bout. C’eft un petit défaut attaché à notre langue, dé­
faut bien compenfé par le bel effet que font nos e muets 
dans la déclamation ordinaire.
Je perfifte encor à vous dire , qu’il n’y a aucune na­
tion en Europe qui faiîe fentir les e muets excepté la
3
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nôtre. Les Italiens & les Elpagnols n’en ont pas. Les 
Allemands & les Anglais en ont quelques-uns ; mais ils 
ne font jamais fenfibles ni dans la déclamation , ni 
dans le chant.
Venons maintenant à l’ufage de la rim e, dont les 
Italiens & les Anglais fe font défaits dans la tragédie, 
& dont nous ne devons jamais fecouer le jo-ug. Je ne 
fais fi c’eft moi que'vous acculez d’avoir dit que la ri­
me eft une invention des fié clés barbares. Mais fi je 
ne l’ai pas d it , permettez-moi d’avoir la liardieffe de 
vous le dire.
Je tiens en fait de langue , tous les peuples pour bar­
bares en comparaifon des Grecs & de leurs difciplcs 
les Romains, qui feuls ont connu la vraie profodie. Il 
faut furtout que la nature eût donné aux premiers 
Grecs des organes plus heureufemcnt difpofés que ceux 
des autres nations , pour former en peu de tems un 
langage tout compofé de brèves & de longues , & qui 
par un mélange harmonieux de confonnes & de voyel­
les était une efpèce de mufique vocale. Vous ne me 
condamnerez pas , fans doute , quand je vous répéterai 
que le grec & le latin font à toutes les autres langues 
du monde ce que le jeu d’échecs eft au jeu de da­
mes , & ce qu’une belle danfe eft à une démarche 
ordinaire.
r
Malgré cet aveu je fuis bien loin de vouloir prof, 
crire la rime comme feu Mr. de la Motte ; il faut tâ­
cher de fe bien fervir du peu qu’on a , quand on ne peut 
atteindre a la richeffe des autres. Taillons habilement 
la pierre , fi le porphyre & le granité nous manquent. 
Confervons la rime ; mais permettez-moi toujours de 
croire que la rime eft faite pour les oreilles, & non pas 
pour les yeux.
si:
5b
■ J’ai encor une autre repréfentation à vous faire. Ne 
ferais-je point un de ces téméraires que vous accufez
r?iJîiSPÇiSipXfçw ■ yprx
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de vouloir changer l’ortographe ? J’avoue qu’étant très 
dévot à St. François , j ’ai voulu le diftinguer des Fran­
çais. j ’avoue que j’écris Danois & Anglais : il m’a tou­
jours femblé qu’on doit écrire comme on parle , pourvu 
qu’on ne choque pas trop l ’ufage , pourvu que l’on con- 
ferve les lettres qui font fentir l ’étymologie & la vraie 
lignification du mot.
Comme je fuis très tolérant, j ’efpcre que vous me 
tolérerez. Vous pardonnerez furtout ce ltile négligé à 
un Français ou à un François, qui avait , ou qui avait 
été élevé à Paris dans le centre du hon goû t, mais qui 
s’eft un peu engourdi depuis treize ans au milieu des 
montagnes de glace dont il eft environné. Je ne fuis 
pas de ces pholphores qui fe confervent dans l’eau. Il 
me faudrait la lumière de l’académie pour m’éclairer 
î & m'échauffe ; ruais je n’ai befoin de perfonne pour ra- 
nimer dans mon cœur les fentimens d’attachement & 
H de refpect que j’ai pour vous, ne vous en déplaife , de- 
I '  puis plus de foixante années.
d%  (  M 7  ) &
E X T R A I T
D’UN O U V R A G E  N O U V E A U ,
d e s  D i c t i o n n a i r e s  d  e  , c a l o m n i e s . 
A r t i c l e  iç .
U N nouveau poilon fut inventé depuis quelques an­nées dans la baffe littérature. Ce fut Fart d’outra­
ger les .vivans & les morts par ordre alphabétique : on 
n’avait point encor entendu parler de ces dictionnaires 
d’injures. Si nous ne nous trompons pas , ils commen­
cèrent lorfque monfieur Lavocat, bibliothécaire de la 
Sorbonne , l ’un des plus fages & des plus modérés lit­
térateurs , comme l’un des plus favans , eut donné ion 
dictionnaire historique vers l ’an 1740. Un janfénifte 
( car pour le malheur de la France il y avait encor des 
janfcniites & des moliniftes ) fit imprimer contre mon- 
fieur l’abbé. Lavocat un libelle diffamatoire en fix vo­
lumes , fous le titre & dans la forme de dictionnaire.
Il commence par remercierDlEU de ce qu’il eft venu 
à bout de finir ce rare ouvrage fous les yeux & avec 
le fecours de Fauteur cîandeftin de la gazette eccléfiaf- 
tique , dont là plume , dit-il , eft une flèche fcmblable a 
la flèche de Jonathas fils de Saiil, laquelle n’eft jamais 
retournée en arrière , Ê? eft toujours teinte du fang des 
morts jè? de la graijjè des plus vigoureux. L’abbé Lavo­
cat lui répondit qu’il voyait peu de rapport encre la 
flèche de Jonathas teinte de graille', & la plume d’un 
prêtre Normand qui vendait des gazettes. D’ailleurs il 
perûfta à fe rendre utile, dût-il être percé de quelque 
flèche de ces convulfionnaires. Le libelle du janfénifte. 
attaqua tous les gens de lettres qui n’étaient pas du 
parti : fa flèche fut lancée contre les FonteneUe , les 
La Motte , les Saurin, & qui n’en fentirent rien.
& *în
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Nous avions mis' au-devant du Siècle de Louis X I V  
une lifte allez détaillée de tous les artiftes qui firent 
honneur à la France dans ces teins ilkrftres. Deux ou 
trois perfonnes fe font affociées depuis peu pour faire 
un pareil catalogue des ardftes dê trois fiécles ; mais 
ces auteurs s’ÿ font pris différemment : ils ont infulté 
par ordre .alphabétique à tous ceux dont, ils ont cru 
qu’il était de leur intérêt d’attaquer la réputation. Nous 
ignorons fi leur flèche eft retournée ou non en arriè­
r e , & fi elle a été teinte de la graiffe des vigoureux. 
Celui de la troupe qui tirait le plus fort &  le plus mal 
était un abbé Sabatier , natif d’un, village auprès-de 
Çaftres, homme d’ailleurs différent en tout des,gens de 
mérite qui portent le même nom.
Il fut payé pour.tîrer les traits fur tous ceux qui font 
 ^ aujourd’hui hormeür à la littérature..par leur érudition
\ &  par leurs talens., Dans la foule de ceux qu’il atta-
| |  que, on trouve feu monfieur Helvétius. Il le qualifie 
| f  lui & fes amis dé maniaques. Nous pouvons affurer , 
i dit-il , par de jujies observations que fes illujions philo-
fophiques étaient une èfpèce de manie involontaire..........
I l  fe  contentait de gémir dans le fein de Iamitié , dè- 
' T extravagance Ê? des excès de maniaques , qui je  glo­
rifiaient de îavoir pour confrère.
% ’abbé S a bfiierfïfÇ pn dëfà ité  qi|’i| était à portée;' 
dé faire de juftes ôbfervations fuf monfieur Helvétius,, 
ppifqü’il avait été tiré .-'par, lui dé là plus, extrême nii- 
fèrc , &  que réchauffé dans, fa. mai.fon ( comme Tar­
tuffe chez Orgqn j  il n’avait vécu que de fes libéra­
lités. La première çhofe qu’il fait ; après la mort à'Hel­
vétius eft de déchirer le cadavre de Ton bienfaiteur.
I
Nous n’étions pas de l ’avis de monfieur Helvétius fur 
plufieurs queftions dé'métaphÿfique & de morale ; & 
nous nous ep fommes affez expliqués , fans blefferl’ef- 
tiine &  l’amifié que nous avions pour lui. Mais qu’un 
homme nourri, chez lui par charité prenne le mafqu.e 
de la dévotion pour Fourrager avec fureur, lui &  tous
iM
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fes amis, & tous ceux mêmes qui l ’ont affilié , nous 
pënfons qu’i l  ne s’eft rien fait de plus lâche dans les 
trois fiécles dont cet homme parlé, & qu’il' connaît 
li peu.
Lui ! . . .  un abbé Sabatier ! . . . ofer feindre de dé­
fendre la religion ! ofer traiter d’impies les hommes ,du 
monde les plus vertueux ! S’il favait que nous avons en 
notre poffelTioii fon abrégé du fpinofifme;, intitulé 
Analyfe de Spinofa, à Âmfterdam : ouvrage rempli de 
farcafmes & d’ironies , écrit tout entier dé fa main , 
finiffant par ces mots : point de religion &  fen  ferai 
plus honnête homme. La-loi ne fait que des efclaves , 
elle n’arrête que la. main ; enfin ligne , adieu baptîfabit.
S’il favait que nous poffédons auffi écrits de fa main 
les vers infâmes qu’il fit dans fa prifon à Strasbourg, & 
d’autres vers auffi libertins que mauvais, que dirait-il ? 
Rentrerait-il en lui-même ? Non , il irait demander un 
bénéfice ; & il l ’obtiendrait peut-être.
-p
Le cœur le plus bas & le plus capable de tous les cri­
mes des lâches eft celui d’un athée hypocrite.
Nous fûmes toujours perfuadés que l’athéifme ne 
peut faire aucun bien, & qu’il peut faire de très grands 
maux. Nous fîmes fentir la dîftance infinie entre les 
fages qui ont écrit contre la fuperftition , &  les fous qui 
ont écrit contre Dieu. Il îi’y adâiis tous les fyftêmes 
d’athéifnie ni philofophie ni morale.
Nous n’y voyons point de philofophie : car en effet 
eft-ce raifonner que dé reconnaître du génie dans une 
Iphère à ’Archimède , de PoJJtdonitis , dans un de ces 
oréris qu’on vend en Angleterre, & de n’en point recon­
naître dans la fabrication dè Puni vers ; d’admirer la 
copie &  de s’obftîner à hè point voir d'intelligence dans 
l’original ? Gela n’eft-il pas encor plus fou que fi on 
difait: les eftampes de B.aphfèl, font faites par un ou­
vrier intelligent ; mais le tableau s’eft fait toût feul ?
i.» .......... iMMiM.'i'hYii,iniLr|^ pii<f,^ --i — - i .
D es  D i c t i o n n a i r e s
L’athéifme n’eftpas moins contraire à la morale , à 
l’intérêt de tous les: hommes ; car fi vous ne reeonnaif- 
fez point de Dieu  , quel frein aurez-vous pour les cri­
mes fecrets ?
duræfaltem •nirtuth amator,
. Qaœre quii eft mrtus, &  fofce exemptai- honejli.
Nous ne difons pas qu’en adorant un Etre fuprême, 
jufte & bon, nous devions admettre la barque à Caron, 
Cerbère , les Euménides , ou l’ange de la mort Sa­
muel , qui vient demander à D ie u  l’ame de Moife , &  
qui fe bat avec Michael à qui l’aura. Nous ne préten­
dons point qn'Hercule ait pu ramener Jicefte des en­
fers , ou que le portugais Xavier ait reffufcité neuf 
morts.
1
De même qu’il faut diftinguer foigneufement la fable 
de Fhiftoire, il faut auffi difcerner entre la raifon & la 
chimère.
rr-
Il eft très certain que la croyance d’un D ieu  jufte ne 
peut être qu’utile. Quel eft l’homme qu i, ayant feule­
ment une peuplade de fix cent perfonnes à gouverner, 
voudrait qu’elle fût compofée d’athées ?
Quel eft l’homme qui n’aimerait pas mieux avoir à 
faire à un Marc-Aur'ele, ou à un Epiilète qu’à un abbé 
Sabatier ? Nous favons , & nous l’avons Couvent avoué 
qp’il eft des athées par principes, dont l’efprit n’a point 
corrompu le cœur.
On a vu Couvent des athées 
Vertueux malgré leurs erreurs : 
Leurs opinions infedées 
N ’avaient point infecté leurs mœurs.. 
Spinofa fut doux, jufte, aimable ; 
Le dieu , que fon efprit coupable
Avait
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A vait follem ent co m b a ttu ,
Prenant pitié de fa faibleffe ?
Lui laiffa l’humaine fagefie ,
Et les ombres de la vertu.
Nous dirons à tous ces athées argumentans, qui n’ad­
mettent aucun frein, & qui cependant fe font fait celui 
de l’honneur ; qui raifonnent mal & qui fe gouvernent 
bien : Meilleurs , gardez-vous de l’abbé Sabatier qui 
fe conduit comme il raifonne, Audi ne le voyent-ils 
point ; il eft également en horreur aux dévots & aux 
philofopheï.
Quand le Syjîême de la nature fit tant de bruit, nous 
ne diffimulames point notre opinion fur ce livre ; il 
nous parut une déclamation quelquefois éloquente , 
mais fatigante, contraire à la faine raifon, &  perni- 
cieufe à la fociété. Spînofa du moins avait embrafle 
l’opinion des ftoïçiens , qui reconnaiffaient unp intel­
ligence fuprême ; mais dans le Syflême de la natitre pn 
prétend que la matière produit elle-même l’intelli­
gence. S’il n’y avait là qùe de l’abfurdité , on pourait 
fe taire. Mais cette idée eft pernicïeufe ; parce qu’i} 
peut fe trouver des gens q u i, ne croyant pas plus à 
l’honneur & à l’humanité qu’à D ie u  , feront leurs dieux 
à eux-mêmes, & s’immoleront tout ce qu’ils croiront 
pouvoir s’immoler impunément. Les athées Tartuffes 
fer.ont encor pins à craindre. Un brave déifie, un feétaT 
teur du grand Lama un peu courageux , peut avoir h  
confolatipn de tuer un athée fanguinaire qui lui de-, 
mande la bpurfe le piftolet à la main ; mais comment 
fe défendre d’un athée hypocrite & calomniateur qui 
paffe fa journée dans l'antichambre d’un éyêque ? &p.
Po'ejtes. Tom. IL
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A Mr. ROSSET, MAITRE DES COMPTES,
A U T E U R  D ’ U N  P O E M E  S U R  L ’ A G R I C U L T U R E ,
d é d i é  a u  Roi.
V Ous pardonnerez fans doute à mon grand âge & à mes maladies continuelles, fi je ne vous ai pas 
remercié plutôt du beau préfent dont vous m’avez 
honoré.
5
j ’ai lu avec beaucoup d’attention votre Poème fur 
l ’Agriculture. J’y ai trouvé l’utile & l’agréable , la va- j 
riétc néceflkire, & la difficulté prefque toujours heu- iji 
reufement furmontée. P
On dit que vous n’avez jamais cultivé l’art que vous j 
enfeignez. Je l’exerce depuis plus de vingt ans , &  cer­
tainement je ne l’enfeignerai pas après vous.
J?ai été étonné que dans votre premier chant vous 
adoptiez la méthode de M. T u ll  , Anglais , de femer 
par planches. Pinfieurs de nos Français ( que vous 
appeliez toujours François, & que par conféquent vous 
n’avez jamais ofé mettre au bout d’un vers ) ont voulu 
mettre en crédit cette innovation. Je puis vous affurer 
qu’elle eft déteftable , du moins dans le climat que j ’ha­
bite. Un homme qui a été longtems loué dans les 
journaux, & qui était cultivateur par livres , fe ruinait 
à'"femer par planches , & était obligé d’emprunter de 
l’argent, tandis que fon nom brillait dans le Mercure. ■
J’ai défriché les terrains les plus ingrats, qui n’a­
vaient jamais pu feulement produire un peu d’herbe 
groffière. Mais je ne confeillerai à perfonne de m’i­
miter , excepté à des moines , parce qu’eux- feuls font œ
H*ï
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affez riches pour fuffire à ces frais immenfes, & pour 
attendre vingt ans le fruit de leurs travaux. ;
Voilà pourquoi l’illuilre & refpectable ffl. de Saint- 
Lam bert , que vous avouez être diftingué parfes talens, 
a dit très juftement qu’il a fait des Géorgiques fo u r  
les hommes chargés de protéger k s  campagnes , §s? non 
pour ceux qui les cultivent ; que les Géorgiques de Vir­
gile ne peuvent être d'aucun ufage aux payfans ,• 'que 
donner à cet ordre d ’hommes des leçons en vers f u r  
leur métier , ejî un ouvrage inutile ; mais q u 'il fe r a  
utile à jam ais d'infpirer à ceux que les lois, élèvent at{- 
dil/us des cultivateurs , la bienveillance Sjj? les égards 
qu 'ils doivent A des citoyens ejiimables.
Rien n’eft plus vrai, Monfieur : foyez fur que , fi je 
liftis aux payfans de mes villages les Œ uvres" $$ k s  
jours d’Hèfode, les Géorgiques de Virgile &  les vôtres-, 
ils n’y comprendraient rien. Je me croirais meme en 
confcience obligé de leur faire reftitution, fi je les in­
vitais à cultiver la terre en Suiffe, comme on la culti­
vait auprès de Alantoue.
I Les Géorgiques de Virgile feront toujours les déli­ces des gens de lettres ; non pas à caufe de fes précep­tes , qui font pour la plûpart les vaines répétitions des 
préjugés les plus greffiers ; non pas à caufe des imper­
tinentes louanges & de l’infame idolâtrie qu’il, prodié 
gue au triumvir OU ave mais à caufe de fes adpii- 
» râbles épifodes, de fa belle defeription de l’Italie, dé 
ce morceau fi charmant de poëfie &  de philofophie, qui 
commence par ces vers : ;
O fbrturiatos nim ium  , ©V.
à caufe de fa terrible. & touchante defcriptiqiî de la 
pelle ; enfin à caufe de l ’épifqde d'Orphée. ’ ' '
%?•
Voila pourquoi M. de Saint-L a m b ert donne aux 
Géorgiques JL’épithète, de Çharmtmtes., que yousrfem- 
bîez condamner. ' ' ' . :
L J i
L e t t r e
!i“ sssîaa!éés:
J’aurais mauvaife grâce , Monlieur , de me plaindre ' 
que vous ayez été plus févère envers m oi, qu’envers 
M. de Saint-Lambert. Vous me reprochez d’avoir dit 
dans mon difcours à l’Académie , qu’on ne pouvait 
faire des Géorgiques en français. J’ai dit qu’on ne l ’o- 
fait pas, & je n’ai jamais dit qu’on ne le pouvait pas. 
Je me fuis plaint de la timidité des auteurs, & non 
pas de leur impuiffance. J’ai dit en propres mots qu’on 
avait refferré les agrémens de la langue dans des bor­
nes trop étroites. Je vous ai annoncé à la nation ; 
& il me paraît que vous traitez un peu mal votre 
précurfeur.
Il femble que vous en rouliez auffi à la poëfie dra­
matique , quand vous dites que la profe a eu au moins 
autant de part à la formation de notre langue que la 
i po'efie de notre théâtre , & que quand Corneille mit au 
| l  jour fes chefs-d’œuvre, Balzac & Péliffon avaient écrit, 
f i  £5? Pafeal écrivait,
i Premièrement , on ne peut compter Balzac , cet 
é rivain de phrafes ampoulées, qui changea le naturel 
du ftile épiftolaire en fades déclamations recherchées.
A l’égard de Péliffon, il n’avait rien fait avant le Cid 
1 &  Cinna,
Les Lettres provinciales de Pafeal ne parurent qu’en 
1654; &  la tragédie de Cinna , faite en 1642 , fut 
jouée en 1643. Ainfi, il eft évident, Monfieur , que 
c’eft Corneille qui, le premier , a fait de véritablement 
beaux ouvrages en notre langue.
j Permettez-moi de vous dire que ce n’eft pas à vous 
j de rabaiffer la poëfie. J’aimerais autant que M. d'Aient-
! bert & M. le marquis de Condorcet rabaiffaffent les ma­thématiques. Que chacun jouiffe de fa gloire. Celle 
de M. dg Saint-Lambert eft d’avoir enfeigné aux po£ 
feffeurs des terres à être humains envers leurs vaffaux ; 
"""  miniftres , à adoucir le fardeau des impôts,
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que l’intérêt-de. l ’état peut le ..permettre. Il a orné fou
poème d’épifodes très agréables* Il a écrit avec fenfi- 
bilité & avec imagination.
Vous avez joint, Monfîeur, l’exaâitude aux orne- 
mens ; vous avez lutté à tout moment contre les diffi­
cultés de la langue , & vous les avez vaincues. M. de 
Saint- Lambert a chanté pour fa maîtreffe, & vous avez 
écrit pour le roi. La Fontaine a dit :
On ne peut trop louer trois fortes de per finîtes $ 
î Les dieux , fa  maîtreffe fon roi.
Efope le difait ; j ’y  foufcris quant à moi.
Efope n’a jamais rien dit de cela ; mais n’importe.
T J ’ai l’honneur d’être avec la plus. refpectueufe ef- time, &c.
4 \  (  1 6 5  )  4 “
L E T T R E
A U  R É D A C T E U R  D ’ U N  N O U V E A U  
J ournal in titu lé  , L e  S e c r é t a i r e  d u  
P a r n a s s e .
A  Fernej je. Décembre i j j o . 
M o n s i e u r ,
J’Ai requ votre Secrétaire du Parnajfe. S’il y a beau­coup de pièces de vers telles que la vôtre dans ce 
recueil, il y a bien de l ’apparence qu’il réuffira long- 
tems. Mais je  vois que votre fècrétaire n’eft pas le mien. 
11 m’impute une épitre à Mlle. C h .. . .  actrice de la
comédie de Marfeille. Je n’ai jamais connu Mlle. Ch__ ,
&  je n’ai jamais eu le bonheur de courtifer aucune Mar- 
feilloife. Le Journal Encyclopédique m’avait déjà attri­
bué ces vers dans lefquels je promets à Mlle. C h .. . .
Que malgré les Tyfiphônes 
L’amour unira nos perfonnes.
Je ne fais pas quelles font ces Tyfiphônes, mais je
vous jure que jamais la perfonne de Mlle. Ch__ n’a
été unie à la mienne, ni ne fera.
Soyez bien fûr encor que je n’ai jamais fait rimer 
Tyjipbones qui eft long à perfonnes qui eft bref. Autre­
fois quand jefaifais des vers je ne rimais pas trop pour 
les yeux, mais j ’avais grand foin de l’oreille.
Soyez très perfuadé, Monfieur, que mon barbare 
fort ne n ia  jamais ôté la lumière des yeux de Mlle. 
Ch.. . . .  Si que je n erre point dans matrijie carrière. Je 
fois fi loin d’errer dans ma carrière , que depuis deux
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ans je fors très rarement de mon l i t , & que je ne fuis 
jamais forti de celui de Mlle: C h... . .  : li je m’y  étais mis, 
elle aurait été bien attrapée.
Je prends cette occafion pour vous dire qu’en géné­
ral c’eft une choie fort ennuyeufe que cet amas de ri­
mes redoublées qui ne difent rien ,'ou qui répètent ce 
qu’on a dit mille fois. Je ne connais point l’amant de 
votre gentille Marfeiiloife, mais je lui confeille d’être 
un peu moins prolixe.
D’ailleurs , toutes ces épitres à Aglaure , à Flore , à 
Philis, ne font guères faites pour le public ; ce font des 
amufemens dêfociété : il eft quelquefois auflî ridicule 
de les livrer à un libraire qu’il le ferait 'd’imprimer ce 
qu’on a dit dans la converfation.
Meilleurs Cramer m’ont rendu un très mauvais fer- 
vice en publiant les iadaifes dans ce.goût qui me font 
fouvent échappées. Je leur ai écrit cent fois de n’en 
rien faire. Ces vers médiocres font ce qu’il y a de plus 
infipide au monde , j ’en ai fait beaucoup comme un 
autre , mais je n’y ai jamais nais mon nom , & je ne le 
mettais à aucun de mes ouvrages.
Je fuis très fâché qu’on me rende refponfable depuis 
fi longtenis de ce que j’ai fait & de ce que je p’ai point 
fait ; cela m’eft arrivé dans des chofes plus férieufes : 
je ne fuis qu’un vieux laboureur réformé à la fuite des 
Ephémcrides du citoyen , défrichant des campagnes 
arides & femant avec le femoir ; n’ayant nul commerce 
avec Mlle. Ch . . . .  ni avec aucune Tyfiphône , ni avec 
aucune perfonne de fon efpèce agréable.
J’ai l’honneur d’être &c.
j ’ajoute que je ne fuis point né-en 169? , comme 
le dit votre graveur , mais en 1694 , dont je fuis beau­
coup plus fâché que du peu de leffemblance.
L îiij
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A L’IMPÉRATRICE DE RUSSIE.
E t è v e  d’Apollon, de Thémis & de Mars,
Qui fur ton trône augufte as placé les beaux arts, 
Quipenfes en grand-homme, & qui permets qu’on penfe ; 
T o i, qu’on vois triompher du tyran de Bizance,
Et des fois préjugés, tyrans plus odieux ;
Prête à ma faible voix des fons mélodieux ;
A mon feu qui s ’éteint rénd fa clarté première :
C’eit du Nord aujourd’hui que rioüs vient la lumière.
On ta’a trop accufé d’aimer peu Moyftapha ;
§eS vifirs, fes divans , fon muphti, fes fetfa,
Fétfa ! ce mot arabe ëit bien dur à l’oreille ;
Ôn ne le trouve point chez Racine & Corneille ;
Du Dieu de l’harmonie il fait frémir l’archet.
Ôn l’exprinié en français par lettres de cachet.
O ui, je les hais, Madame , il faut que je l’avoue.
Je  ne veux point qu’un Turc à fon plaifir fe joue 
Des droits de la nature & dès jours dés humains ;
Qu’un bacha dans mon fang trempe à fon gré fes mains ; 
Que prenant pour fa loi fa pure fantaifie,
Le vifir au bacha puiffe arracher la v ié ,
Et qu’uh hèufeux fultan dans le fein du loifif 
Ait lê droit de ferrer le col de fon vifir.
Ce code en mon efprit fait naître des fcrupuîes.
M Û T Æ
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Je ne faurais fouffrir les affronts ridicules 
Que d’un faquin châtré Ites grofïières hauteurs (1)
Font fubir gravement à nos ambafl'adeurs.
Tu venges i’univers en vengeant la Ruffîe.
Je fuis homme , je penfe ; & je te remercié.
Puiffeiït les Dieux furtout, fi ces Dieux éternels 
Entrent dans les débats des malheureux mortels, 
Puiffent cés purs elprits émanés du grand Etre,
Ces moteurs de deftins , Ces confidens du M aître,
Que jadis dans la Grèce imagina Platon,
Conduire tes guerriers aux champs de Marathon, (a) 
Aux remparts de Platée^, aux murs de Salamine ;
Que Portant des débris qui couvrent fa ruine.
Athène fëffufcitë à ta puiffante voix !
Ren-lui fon nom , fes Dieux, fes talens & fes loix.
Les defcendans d’Hercule &  la race d’Homère,
Sans cœur & fans ëfprit couchés dans la pouffière 5 
A leurs divins ayeux craignant de reffembler,
Sont des fripons rampans qu’un aga fait trembler. (5) 
Ainfi dans la cité d’Horace & de Scevole 
On voit des récollets aux murs du Capitole.
Ainfi cette Circé qui favait dans fon tems 
Difpofer de la lune &  des quatre élémens, 
Gourmandant la nature au gré de fon caprice 
Changeait en chiens barbets les compagnons d’Ulyfle. 
Tu changeras les Grecs en guerriers généreux,
Ton efprit à la fin fe répandra fur eux.
Ce n’elt point le climat qui fait ce que nous fommes.
Pierre était créateur, il a formé des hommes.
Tu formes des héros. Ce font les fouverains
170 E P I T R E
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Qui font le caractère & les mœurs des humains.
Un grand-homme du tems a dit dans un beau livre, 
Quand Augufle buvait la Pologne était yvre. (4)
Ce grand-homme a raifon. Les exemples d’un roi ; 
Feraient oublier Dieu , la nature & la loi.
Si le prince eft un fo t, le peuple eft fans génie.
Qu’un vieux fultan s'endorme avec ignominie 
Dans les bras de l’orgueil & d’un repos fatal :
Ses bachas affoupis le ferviront fort mal.
Mais Ca t h e r in e  veille au milieu des conquêtes ; 
Tous fes jours font marqués de combats & de fêtes, 
Elle donne le b a l, elle dicte des loix,
De.fes braves foldats dirige les exploits,
Par les mains des beaux arts enrichit fon empire, 
Travaille jour & nuit, & daigne encor m’écrire; 
Tandis que Mouftapha caché dans fou palais, 
Bâille , n’a rien à faire, & ne m’écrit jamais.
Si quelque chiaoux lui dit que Sa Hauteffe 
A perdu cent vaiffeaux dans les mers de la Grèce, 
Que fon vifur battu s’enfuit très à propos ,
Qu’on lui prend la Dacie, & Nimphée & Colchos , 
Cûlchos où Mithridate expira fous Pompée, (ç) 
De tous ces vains propos fon ame eft peu frappée ; 
Jamais de Mithridate il n’entendit parler.
Il prend fa pipe, il fume ; & pour fe confoler 
Il va dans fon harem où languit fa maitreffe , 
Fatiguer fes appas de fa molle faiblefle.
Son vieil eunuque noir , témoin de fon tranfport, 
Lui dit qu’il eft Hercule ; il le croit & s’endort.
O fageffe des Dieux., je te crois.très profonde ;
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Mais à quels plats tyrans as-tu livré le monde ! 
Achève, C A T H E R I N E  , & rends tes ennemis, 
Le grand T u rc , & les fo ts, éclairés & fournis.
N O T E S
S U R  L ’ É P I T R E
A SA MAJESTÉ IMPÉRIALE D E  RUSSIE.
( ï ) f ) U e  S u n  f a q u i n  ch â tr é .
X . Le chiaoux bacha qui 
eft d’ordinaire un eunuque 
blanc, veut toujours prendre 
la main fur l’ambafTadeur 
quand il vient le complimen­
ter. Quand le grand eunuque 
noir marche, iïfaut fi un a'ra- 
baffadeur fe trouve fur fon 
paffage, qu’il s’arrête jufqu’à 
ce que tout le cortège de l’eu­
nuque foit paffe. Il en eft à 
plus forte raifon de même 
avec le grand-vilir, les deux 
cadilesker & le muphti, mais 
l’excès de l’infolence barbare, 
eft de foire enfermer au châ­
teau des fept tours les ambaf- 
fadeurs des puil&nees aux­
quelles ils veulent faire la 
gueftre. Le fiiltan Mouftapha 
avant de déclarer la guerre à 
la Ruflie, a commencé par 
mettre en prifon le réftdent 
Obreskow au mépris du droit 
des gens.
(2) A u x  ch a m p s d e  M a r a ­
th o n . On connaît affez les ba­
tailles de Marathon, de Pla­
tée & de Salamine. La viâoi- 
re de Marathon fut remportée 
par Miltiade &  neuf autres 
chefs fes collègues qui n’a­
vaient que dix mille Athé­
niens contre cent mille hom­
mes de pied & dix mille cava­
liers , commandés par les gé­
néraux du roi de Perfe Da­
rius. Cet événement relfem- 
ble à la bataille de Poitiers ; 
mais ce qui rend la vi&oire 
des Grecs plus étonnante, c’eft 
qu'ils n’étaient point retran­
chés comme les Anglais l’é­
taient auprès dé Poitiers, & 
qu’ils attaquèrent les enne­
mis. Au réfte, il n’eft pas bien 
fûr que les Perfcs fulfent au 
nombre de cent dix mille ; il 
font toujours rabattre de ces 
exagérations.
La bataille de Salamine eft 
un combat naval dans lequel 
Thémiftocle défit la flotte de 
Xerxès, après que ce monar­
que eut réduit en cendres la
17 2 N o t e s ,
viiie d’Athènes. C e t t e  jo u r n é e  
eft encor plus furprenante, les 
Athéniens avant cette guerre 
n’avaient jamais combattu fur 
mer.
C’eft à-peu-près ainfl que la 
petite flotte de l’impératrice 
Catherine II, fous le com­
mandement du comte Alexis 
Orlofia détruit entièrement la 
flotte Ottomane le 6  Juin 
1770. Le nom d’Orlof n’eft 
pas fi harmonieux que celui 
de Miltiade , mais doit aller 
de même à la poftérité.
La journée de Platée eft 
femblable à celle de Mara­
thon. Ariftide & Paufanias 
avec environ foixante mille 
Grecs défirent entièrement 
une armée de cinq cent mille 
Perfes félon Diodore de Sici­
le ; fuppofé qu’une armée de 
cinq cent mille hommes ait 
pu fe mettre en ordre de ba­
taille dans les défilés dont la
Grèce eft coupée. Mardonius 
chef de l’armée Perfane y fut 
tué ; fuppofé qu’un Perfe fe 
foit jamais appelle Mardo­
nius , ce qui eft aufli ridicule 
que fi on l’avait appelle Vil- 
lars ou Turenne.
Xerxès poffédait les mêmes 
pays que Mouftapha. Le com­
te de Romanzow a battu le 
grand-vifirTurc, comme Pau­
fanias & Ariftide battirent ce­
lui de Xerxès ; mais il n’a pas 
eu à faire à cinq cent mille 
Turcs. Nous fommes plus 
modeftes aujourd’hui.
(3) S o n t des fr ip o n s  ra m -  
p a n s. Ceci ne doit pas s’en­
tendre de tous les Grecs, mais 
de ceux qui n’ont pas fécondé 
les Rulfes comme ils le de­
vaient.
(4) Q u a n d  A u g u fle  b u v a it  
la  P o lo g n e  é ta it  y v r e . Ce vers 
cité eft du roi de Prude. Il eft 
dans une épitre à fon frère.
Lorfqu’Âugufte buvait la Pologne était yvre , 
torique le grand Louis brûlait d’un tendre amour, 
Paris devint Cithère , &  tout fuivit la cour.
Quand il fe fit dévot, ardent à la prière,
Le lâche courtifan marmota fon bréviaire. .
( 5 ) Colcjios où  J ll it h r id a t e  1 de lTbérie à la Colchide, mais. 
e x p ir a  fo u s  P o m p ée . Pompée | Mithridate fe donna la mort à 
défit Mithridate fur la route I Panticapée.
(  m  )  *
A L’IMPÉRATRICE DE RUSSIE,
qui l'invitait à faire ce voyage.
D iHeux ! qui m’ôtez les yeux & les oreilles, 
Rendez-les-moi, je pars au même inftant ! 
Heureux qui voit vos auguftes merveilles,
O Catherine ! heureux qui vous'entend ! 
Plaire & régner , voilà votre talent;
Mais le premier me flatte davantage,
De votre efprit vous étonnez le fâge ;
J1 cefferait de l’être en vous voyant.
■
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E P I  T  R E
A U R O I D E  S U È D E .
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lO r Uftave , jeune ro i, digne de ton grand nom ,
Je n’ai donc pu goûter le plaifir & la gloire 
De voir dans mes déferts en*mon humble maifon 
Le fils de ces héros que célébra l’hiftoire !
J’aurais cru reffembler à ce vieux Philémon 
Qui recevait les dieux dans fon pauvre hermitage.
Je les aurais connus à leur noble langage,
A leurs mœurs, à leurs traits , furtout à leur bonté ; (a) 
Ils n’auraient point rougi de ma fimplicité ;
Et Guftave furtout pour le prix de mon zèle 
N ’aurait jamais changé mon logis en chapelle.
Je ferais peu content que le pouvoir divin 
En un dortoir béni transformant mon jardin ,
De ma falle à manger fît  une facriftie.
La grand’meffe pour moi n’a que peu d’harmonie. 
Envahi mes chers vaffaux me croiraient honoré 
Si le Seigneur du lieu devenait leur curé.
J’ai le cœur très profane , & je fais me connaître.
Je ne me flatte pas de me voir jamais prêtre.
Si Philémon le fut pour un mauvais fouper,
L’éclat de ce haut rang ne faurait me frapper.
Le grand roi des Bretons qu’à St. Pierre on condamne,
«3"
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Eft le premier prélat de l ’églife anglicane.
Sur les bords du Volga Catherine tient lieu 
D’un grave patriarche , ou fi l’on veut de Dieu.
De cette ambition je n’ai point Famé éprife,
Et je fuis tout-au-plus ferviteur de\Téglife. 
j ’aurais mis mon bonheur à te faire ma cour,
A contempler de près tout Tefprit de ta mère 
Qui forma tes beaux ans dans le grand art de plaire,
A revoir Sans-fouci, ce fortuné féjour 
Où règne la viétoire & la philofophie,
Où l’on voit le pouvoir avec la modeftie.
Jeune héros du Nord entouré de héros ,
 ^ A ces nobles plaifirs je ne peux plus prétendre.
É I1 ne m’eft pas permis de te voir , de t’entendre.Je refte en ma chaumière attendant qu’Atropos 
i Tranche le fil ufé de ma vie inutile:
Et je crie aux deftins du fond de mon azile ,
Dejlms qui faites tout, Es? qui trompeté nos vœux,
Ne trompez pas les miens ; rendez G U S T A V E  heureux.
&  (  1 7 $ )  &
A U M Ê M i .
J  Eune & digne héritier du grand nom de Guftave, 
Sauveur d’un peuple libre, & roi d’un peuple brave, 
Tu viens d’exécuter tout ce qu’on a prévu :■
Guftave a triomphé fi-tôt qu’il' a pafp.
On t’admireaujourd’hui, cher prince, autant qu’on t’aime; 
Tu viens de reffaifir les droits du diadème.
Et quels font en effet fes véritables droits ?
De faire des heureux en protégeant les loix ;
De rendre à fon pays cette gloire paffée,
Que la difcorde obfcure a Iongtems éelipfée ;
De ne plus diftînguer ni bonnets, ni chapeaux,
Dans un trouble éternel infortunés rivaux ;
De couvrir de lauriers ces têtes égarées,
Qu’à leurs dilfentions la haine avait livrées 
Et de les réunir fous un roi généreux :
Un état divifé fut toujours malheureux.
De fa liberté vaine il vante le preftige ;
Dans fon illufion fa mifère l’afflige ;
Sans forces, fans projets pour la gloire entrepris.
De l’Europe étonnée il devient le mépris.
Qu’un roi ferme & prudent prenne en fes mains les rênes, 
Le peuple avec plaifir reçoit fes douces chaînes ;
Tout change, tout renaît, tout s’anime à fa voix ; - 
On marche alors fans crainte aux pénibles exploits.
r
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y^r la liberté de la prejfie accordée dans tous 
fis  états.
i-Gnarque vertueux quoique né defpotique, 
Crois-tu régner fur moi de ton golfe Baltique ? 
Suis-je un de tes fujets pour me traiter Gomme e u x , 
Pour confoler ma vie & pour me rendre heureux ?
P.eu de rois comme toi tranfgreflent les limite^ 
Qu’à leur pouvoir facré la nature a prefcrites. 
L ’empereur de la Chine à qui j ’écris fouvent,
Ne m’a pas jufqu’ici fait un feul compliment»
Je fuis plus fatisfait de l’augufte amazone 
Qui du gros: Mouftapha vient d’ébranler le trôq^'
Et Stanislas le fage , & Frédéric le grand 
( Avec qui j’eus jadis un petit différend )
Font paffer quelquefois.dans mes humbles retraite^ 
Des bontés dont la Suiffe embellit fes gazette?»
Avec Ganganelli je ne fuis pas fi bien.
Sur mon voyage en Pruffe il m’a cru peu chrétien, 
Ce pape s’eft trompé , bien qu’il foit infaillible.
Mais fans examiner ce qu’on doit à la Bible ,
S’il vaut mieuf dans ce monde être pape que roi, 
S’il eft encor plus doux d’être obfcur comme moj ? 
Des déferts du Jura ma tranquille yieillffle 
fo'ifies. Tom. Il, M
178 E P I T B. E
Ole Te faire entendre à ta fage jeunette ;
Et libre avec refpeét, hardi fans être vain,
Je me jette à tes pieds au nom du genre humain.
Il parle par ma voix , il bénit ta clémence,
Tu rends fes droits à l ’homme, & tu permets qu’on penfe. 
Sermons, romans, phyfique, ode, hiftoire, opéra, . 
Chacun peut tout écrire : & fiffie qui voudra.
Ailleurs on a coupé les ailes à Pégafe.
Dans Paris quelquefois un commis à la phrafe 
Mé dit „  à mon bureau venez vous adrelfer.
,, Sans l’agrément du roi vous ne pouvez penfer. .
„  Pour avoir de l ’efprit allez à la police.
„  Les filles y vont bien fans qu’aucune en rougiffe,
„  Leur métier vaut le vôtre : il eft cent fois plus doux ;
3, Et le public fenfé leur doit bien plus qu’à vous.
C’eft donc ainfi , grand ro i, qu’on traite le Parnafle 
Et les fuivans-honnis de Plutarque & d’Horace ! 
Bélizaire à Paris ne peut rien publier (x)
S’il n’eft pas de l’avis de monfieur Ribalier !
Hélas ! dans un état l ’art de rimprimerie 
Ne fut en aucun tems fatal à la patrie.
Les pointes de Voiture & l’orgueil des grands mots (2) 
Que prodigua Balzac affez mal à propos ,
Les romans de Scarron n’ont point troublé le monde ; 
Chapelain ne fit point la guerre de la Fronde.
Chez le Sarmate altier la difcorde en fureur (3)
Sous un roi fage & doux femant partouti’horreur,
De l’empire Ottoman la fplendeur éclipfée ,
Sous l’aigle de Mofcou fa force terraffée,
Tous ces grands mouvemcns feraient-ils donc l’effet
--
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D’un obfcur commentaire ou d’un méchant Ibnnet 1 
N on, lorfqu’aux faétions un peuple entier fe livre, 
Quand nous nous égorgeons, ce n’eit pas pour un livre.
Eli! quel mal après tout peut faire un pauvre auteur ? 
Ruiner fon libraire, excéder fon lecteur,
Faire fiffler partout fa charlatanerie,
Ses creufes vidons , fa folle théorie.
Un livre eft-il mauvais ! rien ne peut l’excufer,
Eft-il bon ? tous les rois ne peuvent Fécrafer.
On le fupprime à Rom e, & dans Londre on l’adtnire $ 
Le pape le profcrit, l’Europe le veut lire.
Un certain charlatan qui s’eft mis en crédit,
Prétend qu’à fon exemple on n’ait jamais d’efprlt,
Tu n’y parviendras pas apoftat d’Hippocrate.
Tu guérirais plutôt les vapeurs de ma rate.
Va , ceffe de vexer les vivans & les morts ;
•Tyran de ma penfée, affaffin de mon corps,
Tu peux bien empêcher tes malades de vivre ,
Tu peux les tuer tou s, mais non pas un bon livre,
Tu les brûles, Jérôme ; & de ces condamnés 
La flamme en m’éclairant noircit ton vilain nez.
Mais voilà , me dis-tu, des phrafes mal-fonnantes? 
Sentant fon philofophe, au vrai même tendantes.
Eh bien, réfute-les, n’eft-ce pas ton métier ?
Ne peux-tu comme moi barbouiller du papier ?
Le publie à profit met toutes nos querelles ;
De nos cailloux frottés il fort des étincelles,
La lumière en peut naître ; & nos grands érudits 
Ne nous ont éclairés qu’en étant contredits. 
Sifflez-moi librement, je vous le rends, mes frères.
M  ij
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Sans le droit d’examen &  fans des adverfaires 
Tout languit comme à Rome, ou depuis huit cent ans (4) 
Le tranquille efclavage écrafa les talens.
Tu ne veux pas, grand roi, dans ta jufte indulgence 
Que cette liberté dégénère en licence :
Et c’eft auffi le vœu de tous les gens fenfés,
A conferver les mœurs ils font intéreffés.
D’un écrivain pervers ils font toûjours juftice.
Tous ces libelles vains didtés par l’avarice,
Enfans de l’impudence élevés chez Marteau (a),
Y trouvent en naiffant un éternel tombeau.
Que dans l’Europe entière on me montre un libelle 
Qui ne foit pas couvert d’une honte éternelle,
Ou qu’un oubli profond me retienne englouti 
Dans le fond du bourbier dont il était forti ?
On punit quelquefois & la plume , &  la langue , 
D’un ligueur turbulent la dévote harangue ,
D’un Guignard, d’un Bourgoinles horribles fermons ($) 
Au nom de Jéfus-Chrift prêches par des démons.
Mais quoi, fi quelque main dans le fang s’elt trempée, 
Vous eft-il défendu de porter une épée?
En coupables propos fi l’on peut s’exhaler ,
Doit-on faire une loi de ne jamais parler ?
Un cuiftre en fon taudis compofe une fatyre.
En ai-je moins le droit de penfer & d’écrire ?
Qu’on puniffe l ’abus ; mais l’ufage eft permis.
De l ’augufte taifon les fombres ennemis
K
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Se plaignent quelquefois de l’inventeur utile 
Qui fondit en métal un alphabet mobile,
L ’arrangea fous la preffe & fut multiplier 
Tout ce que notre efprit peut trmfmettré an papier.
Cet art, dîfait Boyer , a troublé des familles (6) ,
Il a trop rafiné les garçons & les filles.
Je le veux ; mais aufll quel bien n’a-t-il pas faits,
Tout peuple, excepté Rom e, a fenti fes bienfaits. 
Avant qu’un Allemand trouvât l’imprimerie 
Dans quel cloaque affreux barbotait ma patrie !
Quel opprobre , grand Dieu ! quand un peuple indigent 
Courait à Rome à pied porter fou peu d’argent,
Et revenait content de la fainte Madone,
Chantant fa litanie, & demandant l’aumône !
Du temple au lit d’hymen un jeune époux conduit (7) 
Payait au facriftain pour fa première nuit 
Un testateur mourant fans léguer à St. Pierre (g)
Ne pouvait obtenir l’honneur du cimetière.
Enfin , tout un Royaume interdit & damné (9)
Au premier occupant reliait abandonné ,
Quand du pape & de Dieu s’attirant la colère , . " " 
Le roi fans payer Rome époufait 6  commère.
Rois ! qui brifa les fers dont vous étiez chargés ,
Qui put vous affranchir de vos vieux préjugés ? ;
Quelle main favorable à vos grandeurs fuprêmes 
A du triple bandeau vengé cent diadèmes ?
Et qui du fond du puits tirant la vérité 
A fu donner une ante au public hébété ?
Les livres ont tout fait : &  quoi qu’on puiffe dire ,
Rois ! vous n’avez régné que lorfqu’on a fu lire.
Al iij
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Soyez rëconrtailTans, aimez les bons auteurs :
11 rte faut pas du moins vexer vos bienfaiteurs.
Et comptez-vous pour rienlesplai lorsqu'ils vous d onnent! 
Haifirs purs que jamais lés remords n’empoifonnent.
Lés pleurs de Melpotnènë, & les ris de fa fœur 
N’ont-ils jamais guéri votre mauvaife humeur ?
Souvent un roi s’ennuie ; il fe fait lire à table 
De Charle ou de Louis l’hiftoire véritable ;
Si l’auteur fut gêné par un cenfeur bigot,
Ne décidez-vous pas que l’auteur eft un Lof ?
Il faut qu’il foit à l’aife ; il faut que l’aigle altière 
Des airs à fon plaifir franchifle la carrière.
Je  ne plains point un bœuf au joug accoutumé.
C’eft pour baiffer fon cou que le ciel l’a formé..
Art cheval qui vous porte un mords eft néceffaire.
Un moine eft de fes fers efclave volontaire.
Mais au mortel qui penfe on doit la liberté.
Des neuf favantes fœurs le Parnaffe habité *
Serait-il un couvent fous une mère abbeffe 
Qu’un évêqüe bénit, & qu’un Grizel coiifeffe ?
■ On ne leuï dit jamais, gardez-vous bien ma fœur 
De vous mettre à penfer fans votre diredeur.
Et quand vous écrirez, fur l'almanach de Liège,
Ne parlez des f&ifons qu’avec un privilège.
Que dirait Uranie à ces plaifans propos ?
Le Parnaffe ne veut ni tyrans, ni bigots :
C’eft une république éternelle & fuprême
Qui n’admet d’autres loix que la loi de Thélêmè {£) ;
. O Ù  Abbaye de la Fondation | fur la porte : F a is  ce  q u e  v o i l­
é e  Rabelais. On avait gravé j d rus.
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Elle eft plus libre encor que le vaillant Bernois,
Le noble de Venife & l’efprit Genevois.
D’un bout du monde à l’autre elle étend fon empire, 
Parmi fes citoyens chacun voudrait s’infcrire.
Chez nos fœ urs, ô grand roi ! le droit d’égalité, 
Ridicule à la cour, eft toujours refpedé :
Mais leur gouvernement à tant d’autres contraire „ 
Reffemble encor au tien , puifqu’à tous il fait plaire.
'M
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Ç i )  J ?  E liz a in  à Paris. L e  
c h a p it re  q u in z ié m e d tt  
ro m a n  m o ra l  de B é l i z a i r e , 
p a f le  e n  g é n é r a l  p o u r  u n  d es  
m e i l le u r s  m o rc e a u x  d e  l i t t é ­
r a t u r e ,  d e  p h iio fe p ll ie  &  de 
v r a ie  p ié té  q u i a y e n t  ja m a is  
é té  é c r i t s  d a n s  la  la n g u e  fr a n -  
q a ife . S o n  fn ccè s  u n iv e r fe l i r ­
r i t a  u n  p r in c ip a l de c o llè g e  , 
d o é te u r  d e  S o rb o n n e  n o m m é 
R îb a l i e r  , q u i  a v e e  u n  a u tre  
r é g e n t  d e  c o llè g e  n o m m é  C o- 
g é , fo u  le  v a  u n e  g ra n d e  p a r t ie  
d e  l a  S o rb o n n e  c o n tre  M r ,  de 
M a r m o n te l  a u te u r  de c e t  o u ­
v r a g e .  L e s  d o d le u r s  c h e rc h è ­
r e n t  p e n d a n t  f ix  m o is  e n t ie r s  
d e s  p ro p o f it io n s  m a l- fo n n a n -  
teS  , té m é ra ire s  , T en tan t l ’ hé- 
r é f ie .  I l  F a lu t b ien  q u ’i l s  en  
tro u v à ïT en t. O n en  t r o u v e r a i t  
d a n s  le  p a te r  n o fte r  en  t r a n f-  
p .o fan t u h  m o t  &  en  a b u fa n t  
d ’ u n  a u t r e .  (  Voyez l ’article 
L I V R E  dans les fh ie fiions fu r  
i'Encyclopédie, )
L a  fa c u l t é  f i t  e n fin  im p r i i  
■ met fa  c e n fu re  en  la t in  c o m ­
m e  en  F r a n ç a is ,  &  e l le  c o m ­
m e n ç a it  p a r  u n  fo lé c ifm e . L e  
p u b l ie  e n  r i t  &  b ie n tô t  o n  
n ’ en p a r la  p lu s .
( é )  tes  pointes de Voiture  
& « •  V o itu re  q u i f u t  f r iv o le  &
. q u i  n e  c h e rc h a  q u e  le  b e l e f f  
p r i t  ;  B a lz a c  q u i fu t  fn ty m irs  
a m p o u l é ,  &  q u i  n e  d it  p r e s ­
q u e  ja m a is  r ie n  d ’ u t i l e ,  e u ­
re n t  u n e  t r è s  g r a n d e  r é p u ta ­
tion ' d a n s  le u r  te n is . C h a p e ­
la in  en e u t  e n c o r  d a v a n ta g e  ; 
i l s  é t a ie n t  le s  ro is  d e  la  l i t t é ­
r a tu r e .  L e s  q u e r e l le s  d o n t ils  
fu re n t  l ’o b je t  n e  fe r v ir e n t  
q u ’à f a ir e  n a î t r e  en fin  le  b on  
g o û t ,  &  n e  c a u fé r e n t  d ’a i l ­
le u r s  a u c u n  m a l.
( 5 )  Chez le Sartnute altier. 
C e  fe r a  a u x  y e u x  d e  la p ofté- 
r i té  u n  é v é n e m e n t u n i q u e ,  
m êm e  en  P o lo g n e  ,  q u ’ u n e  
g u e r r e  c iv i le  fi a c h a rn é e  &  f i  
c r u e l le  fo u s  u n  ro i a u q u e l  l a  
fa é tio n  o p p o fé e  n !a ja m a is  p u  
r e p ro c h e r  la  m o in d re  c o n tra ­
v e n tio n  a u x  l o i x , le  p lu s  lé­
g e r  a b u s  d e  l ’ a u to r it é  , n i m ê­
m e  la  m o in d re  aétion  q u i p û t  
d é p la ir e  d a n s  u n  p a r t ic u l ie r .  
C ’ e ft p o u r  l a  p r e m iè re  fo is  
q n ’on  a v u  u n  ro i le  b o rn e r  à  
p la in d r e  c e u x  q u i fe  r e n d a ie n t  
m a lh e u r e u x  e u x  - m êm e s en  
r a v a g e a n t  le u r  p a tr ie .  I l  ne 
le u r  a  d o n n é  q u e  l ’ e x e m p le  d e  
l a  m o d é ra t io n .
( 4 )  Où depuis hu it cent mis. 
O n  n e  v o i t  p a s  en  e f f e t , d e ­
p u is  ce  t e m s , u n  fe til l iv r e
L?
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é c r it  à  R o m e , q u i fo it  u n  Ou­
v r a g e  d e  g é n ie  , &  q iii e n tre  
d a n s  la  b ib lio th è q u e  d e s  n a ­
t io n s .  L e s  D a n t e , le s  P é t r a r ­
q u e  ,  le s  R o c a c e  ,  le s  M a ­
c h ia v e l  , le s  G ttic h a rd in  , le s  
B o y à r d o , le s  T a f l e ,  le s  A rio f-  
t e , 11e fu r e n t  p o in t  R o m a in s .
( y ) D ’un Guignard, iVunBour- 
goîn. C ’é ta ie n t  d es  é c r iv a in s ,  
d e s  p r é d ic a te u r s  d e  l a  L ig u e .  
G u ig n a r d  é t a i t  u n  jé f u i t e  q u i 
fu t  p e n d u  , &  B o u rg o in  u n  
ja c o b in  q u i f u t  r o u é . I l  e ft 
v r a i  q u ’ i l s  é ta ie n t  d e s  f a n a t i ­
q u e s  im b é c i l le s ,m a is a v e c  le u r  
im b é c iii  té ils  m e tta ie n t  le  c o u ­
te a u  d a n s  le s  m a in s  d e s  p a r r i­
c id e s .
( 6)  Cst a r t ,  i i f a i t  Boyer, 
B o y e r ,  th é a t in  , é v ê q u e  de 
M i r ê p o i x , d ifa it  to u jo u r s  qtie  
l ’ im p r im e r ie  a v a i t  f a i t  u n  m a i 
e f fr o y a b le ,  &  q u e  d e p u is  q u ’i l  
y  a v a i t  d e s  l i v r e s ,  le s  f i l le s  
l 'av a ie n t  p lu s  d e  fo t t i fe s  à  d ix  
a n s  q u ’ e l le s  n ’ en  a v a ie n t  fu 
a u p a r a v a n t  à v in g t .
( 7 )  B u  temple au l i t  d'hy­
men, J u f q n ’a u  fe iz ié m e  fié e ie  
i ! . j i ’,éta it p a s  p e rm is  c h e z  le s  
c a th o liq u e s  à  u n  n o u v e a u  m a ­
r ié  d e  c o u c h e r  a v e c  fa  fe m m e , 
fa n s  a v o ir  f a i t  b é n ir  le  l i t  n u p ­
tia l  , &  c e t te  b é n é d ic tio n  é ta it  
ta x é e .
f S )  Un iefluteur m oura it. 
Q u ic o n q u e  n e  f a i f à i t  p a s  u n  
le g s  à  l ’é g l i fe  p a r  fo u  te fta -  
m e n t  é ta it  d é c la ré  d é c o n f c z , 
o n  lu i r e f u fa i t  la  fépu l-tu re  ; 
&  p ^ r  a c c o m m o d e m e n t l ’o ff i­
c ia l  o u  le  c u ré  , o u  le  p r ie u r
le  p lu s  v o if in  , f a i fa it  Un te f-  
tà m e n t  a u  n o m  du  m o r t , &  
lé g u a i t  p o u r  lu i  à  F é g li f e  en 
c o n fc ie n c e  ce  q u e  le  t e f ia te u r  
a u r a i t  d û  r a ifo n n a b lc m e n t  
d o n n er .
( 9 )  Un royaume in te rd it 
damné. L e  c o m m u n  d e s  Sec­
te u r s  ig n o re  la  m a n iè re  d o n t  
on  in te rd ira it  Uil ro y a u m e . G n  
c r o it  q u e  c e lu i  q u i  fe  d i la i t  le  
p è re  c o m m u n  d es c h ré t ie n s  fe  
b o rn a it  à  p r iv e r  u n e  n a tio n  «le 
to u te s  le s  f o n d io n s  d n  c h r if-  
t ia n ifm e  , a fin  q u ’e l le  m é r itâ t  
fa  g r â c e  e n  fe  r é v o l ta n t  c o n tre  
le  fo u v e r a in .  M a is  on  o b ie r - 1 
v a i t  d a n s  c e t te ,  fe n te n c e  d es 
c é ré m o n ie s  q u i d o iv e n t  p a l i e r 1 
à  la  p o fté r ité . D ’a b o r d  o n -d é ­
fe n d a i t  à  to u t  la ïq u e  d ’e n te n ­
d re  l a  r n e f f e , &  on  ri’ e ii  oë lé-1 
b r a i t  p in s  a u  m a î t r e - a u te l .  O n  
d é c la r a i t  l ’a i r  im p u r .  O n  ô t a i t  
to u s  le s  c o rp s  fa iu t s  de le u r s  
c h â t ie s  ,  &  o n  l e s j t e n d a i t  p a r  
t e r r e  d a n s  F é g l i f e . c o u v e r t s  
d ’ u a  v o ile .  O n  d é p e n d a it  le s  
c io c h e s  &  o n  le s  e n t e r r a i t  
d a n s  d es  c a v e a u x .  Q u ic o n q u e  
m o u r a i t  d a n s  le  t e m s  d e  F iji-,, 
t e r d i t  é t a i t  j e t t e  à  l a  v o ir ie .  I l  
é ta it  d é fe n d u  d e  m a n g e r  d e  la  
c h a ir , de fe  r a f e r ,  de fe  fa lu e r .  
E n f i n ,  le  r o y a u m e  a p p a r t e ­
n a it  d e  d ro it  aw p r e m ie r  o c c u ­
p a n t  ;  m a is  le  p a p e  p r e n a i t  
t o u jo u r s  fo in  d ’a n n o n c e r  ce 
d ro it  p a r  u n e  b u l le  p a r t ic u ­
l i è r e ,  d a n s  la q u e l le  i l  d é li­
g n a i t  le  p r in c e  q u ’i l  g r a t i f i a i t  
d e  la  c o u ro n n e  v a c a n te .
..............................h’ i................
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AU ROI DE D A N NE MA R C K *
qui avait envoyé une fom m t pour les S irven? 
accufés de parricide comme Us Calas.
Ourquoi, généreux prince, ame tendre & fublhne, 
Pourquoi vas-tu chercher dans de lointains climats } 
Dés cœurs infortunés que l’injultice opprime ?
C’eft qu’on n’en peut trouver au fein de tes états.
Tes vertus ont franchi, par ce bienfait augufte,
Les bornes des pays, gouvernés par tes mains ;
Et partout où le ciel a placé des humains,
Tu veux qu’on foit heureux, & tu veux qu’on foit juite. 
Hélas ! affez de rois que l’hiftoire a fait grands,
Chez leurs trilles voifins ont porté les allarmes :
Tes bienfaits vont plus loin que n’ont été leurs armes ; 
Ceux qui font des heureux, font les vrais conquérants.
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L E T T R E  A U  M Ê M E .
S i r e ,
Y A lettre dont Y. M. m’a honoré, m’a fait répandre 
JL* des larmes de tendreffe & de joie. V. M. donne 
de bonne heure des grands exemples. Ses bienfaits 
pénètrent dans dès pays prefque ignorés du relie du 
monde : elle fe fait des fujets de tous ceux qui enten­
dent parler de fe générofité bienfaifante, C’eft dans 
le Nord qu’il faudra voyager pour apprendre à pen- 
fer & à fentir : fi ma üaducité & mes maladies me per­
mettaient de fuivre les mouvemens de mon cœur , je  
viendrais me jetter aux pieds de Y. M. Du tems que 
j ’avais de l’imagination , SlRE , je n’aurais fait que 
trop de vers, pour répondre à votre charmante profe. 
Pardonnez aux efforts mourans d’un homme qui ne peut 
plus exprimer l’étendue des fentimens que vos bontés 
font naître en lui. Je  fouhaite à V, M. autant de bon­
heur , qu’elle aura de véritable gloire.
J ’ai l’honneur d’ê tre , &c.
*
§
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Pourquoi, généreux prince, ame tendre & fublime, 
Pourquoi vas-tu chercher dans nos lointains climats 
Des coeurs infortunés , que l’injuftice opprime ?
C’eft qu’on n’en peut trouver au fein de tes états.
Tes vertus ont franchi par ce bienfait augufte 
Les bornes des pays gouvernés par tes mains :
Et partout où le ciel a placé des humains,
Tu veux qu’on foit heureux, tu veux que l’on foit jufte. 
Hélas ! allez de rois queThiftoire a fait grands ,
Chez leurs triftes voilins ont porté les allarmes.
Tes bienfaits vont plus loin que n’ont été leurs armes. 
Ceux qui font des heureux font les vrais conquérans. -- »
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JL^Sprit jufte &  profond, parfait ami, vrai fage, 
D’Alembert, que dis-tu de mon dernier ouvrage ?
Le roi Danois & to i, mes juges fouverains ,
Yous donnez carte blanche à tous les écrivains.
Le privilège eft beau. Mais que faut-il écrire ?
Me permettriez-vous quelques grains de fatyre ?
Virgile a-t-il bien fait de pincer Mœvius ?
Horace a-t-il raifon contre Nomentanus ?
O ui, fi ces deux latins montés fur le Parnaffe 
S’égayaient aux dépens de Virgile & d’Horace.
La défenfe eft de droit ; & d’un coup d’aiguillon 
L’abeille en tous les tems repouffa le frelon.
La guerre 'eft au Parnaffe, au confeil, en Sorbonne. 
Allons , défendons-nous , mais n’attaquons perfonne.
Vous m’avez endormi, difait ce bon Trublet ( i) .
Je  réveillai mon homme à grands coups de lifflet.
Je  fis bien : chacun r it , & j’en ris même encore.
La critique a du bon, je l’aime & je Thonore ;
Le parterre éclairé juge les combattans,
Et la faine raifon triomphe avec le tems.
Lorfque dans fon grenier certain Larchet réclame (2) 
La loi qui proftitue & fa fille &  fa femme,
Lorfqu’il veut de Paris faire un vafte bordel ,
Mon cher abbé Bazin lui répond qu’il eft tel ;
t
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Et que fur cet article on n’a plus rien à faire ,
Mais que jamais la loi n’ordonna l’adultère.
Alors on examine, & le public inftruit 
Se moque de Larchet qui jure en fon réduit.
L’abbé François écrit; le Léthé fur fes rives (3) 
Reçoit avec plaifir fes feuilles fugitives.
Tancrède en vers croifés fait-il bâiller Paris ,
On m’ennuie à mon tour des plus pefans écrits ,
A Danchet, à Brunet le pont-neuf me compare ; (4)
On préfère à mes vers Crébillon le barbare ; (3)
Cette longue difpute échauffe les efprits.
Alors , du plus beau feu vingt poètes épris,
De chefs-d’œuvre fans nombre enrichiffant la fcène, 
Sur de fublimes tons font ronfler Melpomène. 
Qu’importe que mon nom s’efface dans l’oubli, 
L’efprit, le goût s’épure, & l’art eft embelli.
Mais ne pardonnons pas à ces folliculaires 
De libelles affreux écrivains téméraires ,
Aux fiances de La Grange, aux couplets deRouffeau, (6) 
Que Mégère en çouroux tira de fon cerveau.
Pour gagner vingt écqs ce fou de La Beaumelle (7) 
Infulte de Louis la mémoire immortelle.
Il croit deshonorer dans fes obfcurs écrits ,
Princes , ducs, maréchaux , qui n’en ont rien appris. 
Contre le vil croquant tout honnête homme éclate 
Avant que fur fa joue ou fur fon omoplate,
Des rois & des héros les grands noms foient vengés 
Par l’empreinte des lys qu’il a tant outragés.
Ces ferpens odieux de la littérature,
Abreuvés de poifons & rampans dans l’ordure,
Ii
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Sont toujours écrafés fous les pieds des paffans. 
Vive le cigne heureux qui par fes doux accens 
Célébra les faifons , leurs dons & leurs ufages,
Les travaux, les vertus & les plaifirs des fages. 
Vainement de Dijon l'impudent écolier (8)
Croaffa contre lui du fond de fon bourbier.
Nous laiffons le champ libre à ces petits critiques 
De l’ivrogne Fréron difciples faméliques,
Qui ne pouvant apprendre un honnête métier,
De vers Saint-Innocent vont falir du papier,
Et fur les dons des dieux porter leurs mains impies 1 
Animaux malfaifans, femblables aux harpies,
De leurs ongles crochus & de leur fouffle affreux , 
Gâtant un bon diner qui n’était pas pour eux.
N  O T  E  S
S U R  L ’ É P I T R l
A M r . D ’ A L E M B E R T.
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( l )  r * E  bon abbé Truhlet.
Voyez la pièce inti­
tulée le Pauvre Diable.
( z )  Lorfque dans fon  gre­
n ier certain Larchet réclame. 
Larchet répétiteur an collè­
ge Mazarin; il Tontine opiniâ­
trement que dans la grande 
ville de Babilone toutes les 
femmes & les filles de la cour 
étaient obligées par la loi de 
fe proftituer une fois dans
leur vie au premier venu 
pour de l’argent ; & cela dans 
le temple de Vénus , quoique 
Vénus fût inconnue à Babi­
lone. Il trouvait fort mau­
vais qu’011 ne crût pas à cette 
impertinence , puifqu’Héro- 
dote l’avait dit expreffément. 
Le même Larchet difputa for­
tement fur le grand ferpent 
Ophionée , fur le bouc de 
Mendès qui couchait avec les
?3W «5b»ÆPÇlW*ÎR':w"“ ■ WR
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d a m e s  h é b ra ïq u e s  ;  i l  t r a i t a  
n o tr e  a u t e u r  d e  v i la in  a th é e  
p o u r  a v o ir  d it  que la P ro v i­
dence envoyé la pejle la f a ­
mine Ju r la terre. I l  y  a  e n ­
c o r  d a n s  la  p o u f f iè re  d e s  c o l­
lè g e s  d e  ce s  ç u if tre s  q u i  fe m -  
b le n t  ê t r e  du  q u in z ié m e  f ié c le . 
N o t r e  a u te u r  n e  f i t  q u e  fe  
m o q u e r  de ce L a r c h e t , &  il 
f u t  Secon dé d e  to u t  P a r i s  à  q u i  
i l  le  f i t  c o n n a ît r e .
( 5 )  L'Abbé François écrit. 
I l  y  a  e n  e f fe t  u n  a b b é  n o m ­
m é  F r a n ç o i s  , d e s  o u v r a g e s  
d u q u e l  le  f le u v e  L é th é  s ’ eft 
c h a rg é  e n t iè re m e n t . C ’ e ft  u n  
p a u v r e  im b é c ilie  q u i a  f a i t  u n  
{ iv re  en  d e u x  v o lu m e s  c o n tr e  
le s  p h ilo fo p h e s  ;  l iv r e  q u e  
p e r fo n n e  n e  c o n n a ît  n i  n e  
co n n a îtra -
( 4 )  A  Danehet,  d  Brunet. 
D a n c h e t  e ft u n  d e  ce s  p o è te s  
m é d io c re s  q u 'o n  n e  c o n n a it  
p lu s .  I l  a  Fait q u e lq u e s  t r a g é ­
d ie s  &  q u e lq u e s  o p é ra  ; p o u r  
B r u n e t  n o u s  n e  T a ro n s  q u i 
c ’ e ft ,  à  m o in s  q u e  c e  n e  fo î t  
u n  n o m m é  M r .  le  B r u n  ,  q u i  
a v a i t  f a i t  a u t r e fo is  u n e  od e  
p o u r  e n g a g e r  n o tr e  a u t e u r  à  
p r e n d r e  c h e z  lu i  m a d e m o i­
se l le  C o r n e il le .  Q u e lq u ’ u n  lu i  
d it  m é c h a m m e n t q u ’ o n  a v a i t  
v o u lu  r e c e v o ir  m a d e m o ife l le  
C o r n e il le  ,  m a is  p o in t  fo n  
o d e ,  q u i n e  v a l a i t  r ie n .  A lors- 
M r . le  B r u n  é c r iv i t  c o n tre  le  
m êm e  h o m m e  a u q u e l  i l  v e ­
n a it  d e  d o n n e r  ta n t  d e  lo u a n ­
g e s .  C e la  e ft  d a n s  l 'o rd r e  ; 
m a ïs  i l  p a r a î t  d a n s  l ’o rd re  
aitSfi q u ’o n  fe  m o q u e  d e  lu i .
( s )  Crébilhn le barbare.
N o u s  n e  fa v o n s  f i  p a r  barbare 
o n  e n te n d  ic i  la  b a r b a r ie  d ’A - 
t r é e  ,  o u  la  b a r b a r ie  d u  ft i le  
q u ’ o n  a  re p ro c h é e  à  C ré b il-  
lo n  ;  c ’ e ft p e u t-ê tre  l ’ u n  &  
l ’a u t r e .  M a i s  ce  n ’ e ft p a s  p a r ­
ce  q u ’A tr é e  e ft  t ro p  c r u e l  
q u ’o n  n e  jo u e  p o in t  c e t te  p iè ­
c e  , 8c q u 'e l le  p a f le  p o u r  m au - 
v a ife  c h e z  to u s  le s  g e n s  d e  
g o û t .  C a r  d a n s  R o d o g u n e ,  
C lé o p â tr e  e ft  p lu s  c r u e l le  en ­
c o r  ;  &  c e t te  a tr o c ité  m êm e  
fe m b le r a î t  d e v o ir  ê t r e  p lu s  
r é v o l ta n te  d a n s  u n e  fe m m e  
q u e  d an s  u n  h o m m e :  c e p e n ­
d a n t  ,  c e t te  fin  d e  la  tr a g é d ie  
d e  R o d o g u n e  e f t  u n  c h e f-  
d ’œ u v r e  d u  th é â tre  &  r iu f l i r a  
t o u jo u r s .
N o u s  t r o u v o n s  d a n s  le  M e r ­
c u re  d e  N o v e m b r e  1 7 7 0 ,  p a ­
g e  g ?  ,  le s  r é f le x io n s  le s  p lu s  
ju d ic ie t i fe s  q u ’ on  a i t  e n c o r  
fa i t e s  fu r  A tré e  ;  le s  v o ic i .
»  E n  g é n é r a l  l e s  v e n g e a n -  
,5 c e s  p o u r  ê tre  in té re ffa n te s  
„  a u  th é â tre  d o iv e n t  ê tre  
, ,  p r o m p t e s ,  f u b i t e s ,  v io le n -  
„  t e s  ; i l  f a u t  to u jo u r s  f r a p -  
„  p e r  d e  g r a n d s  c o u p s  fu r  l a  
M fc è n e . L e s  h o r r e u r s  lo n -  
„  g u é s  &  d é ta i l lé e s  n e  fo n t  
5,  q u e  r e b u ta n te s .  M r .  C ré -  
,5 b i i lo n  m a lg r é  c e  p r é c e p te  
„  a  r i fq u é  l a  c o u p e  d ’ A tré e  ; 
M m a is  e l le  n ’a  p u  r é u ff ir  à  
„  b e a u c o u p  p r è s .  —  Q u e l-  
5, q u e s  e fp r ï t s  f a u x  , q u e l-  
„  q u e s  je u n e s  tê te s  q u i n ’ o n t  
»  p a s  r é f l é c h i ,  e r o y e n t  q u e  
»  îe s  a tro c ité s  fo n t  le  p lu s  
„  g r a n d  e ffo r t  d e  l ’ e fp r it  h u -  
j> m a in  , &  q u e  l’h o r r e u r  e ft 
»  ce  q u ’i l  y  a  d e  p lu s  t r a g i-
f------- -—
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„  q u e . E l le s  fe  t r o m p e n t  .  
„  b e a u c o u p  ;  c ’ e ft t o u t  ce  [ 
, s q u ’i l  y  a  de p lu s  fa c i le  à  
„  t r o u v e r .  N o u s  a v o n s  d es 
5, ro m a n s  in c o n n u s  &  fo r t  
„  a ti- ile ttb u s d u  m éd io c re  o ù  
„  l’on  a  r e f ie m b lé  a f le z d ’ h o r-  
„  m u - s  p o u r  F aire  c in q u a n -  
„  te  t r a g é d ie s  d é te fta b le s  “ .
I l  y  a  b ie n  d 'a u t r e s  r a ifo n s  
q u i fo n t  v o ir  q u 'A tr é e  e ft u n e  
f o r t  n ia u v a ife  p iè c e . 
ï ° .  C ’e ft q u ’e l le  e ft e x tr ê m e ­
m e n t  m a l é c r ite . D ’ a b o rd  
A tré e  —  V o it enfin renaî­
tre l'efpoir &  la douceur de 
fe  ‘venger d'un tra ître . Les 
vents qu'un Dieu contraire 
enchaînaient loin de lu t , Sem­
blent exciter f i n  couroux 
avec les flots. Le calme f i  
hngiems fa ta l à fa  vengean­
ce \  n'eft fins  d'intelligence 
avec fies ennemis ; le f i ld a t  
ne cra in t plus qu'un indigne  J  
repos av ilijfe  l'honneur dé fis
derniers travaux,
A u ffi- t ô t  a p r è s  A tré e  co m ­
m a n d e  q u e  l a  f lo tte  d ’A tré e  
fe  p r é p a re  à  v o g u e r  lo in  d e  
l ’if le  d ’B u b e 'e  -, i l  ordonne  
q u ’on  p o r te  à  t o u s  fe s  c h e fs  
fe s  o r d r e s  a b fo lu s  , &  il  
d it  , que ce jo u r  tant flou- 
haité  , ranime dans fan  coeur 
l'efpoir de la fierté.
C e t  é n o rm e  g a l im a t ia s  ,  
c e t  a iT em b lage  d e  p a r o le s  
v a g u e s  , o i f e n f e s ,  in c o h é ­
r e n te s  , q u i n e  d ire n t r ie n  , 
q u i  n ’ a p p r e n n e n t  n i o ù  l 'o n  
e ft  ,  n i l 'a c te u r  q u i  p a r le  , 
n i d e  q u i on  p a r le  ,  fo n t  
in fu p p o r ta b le s  à q u ic o n q u e  
a  l a  p in s  lé g è r e  c o n n a if-  ■
fa n c e  d u  th é â tre  &  d e  l a  :
la n g u e .  M.
L e s m a x im e s q u ’A tr é e d é -  
b ite  d è s  c e tte  p r e m iè re  fc è -  L
n e  , fo n t  d ’ u n e  e x t r a v a g a n -  1
ce qu i v a  ju iq u ’ a u  r id ic u le ,
A tré e  d it  :
Je rendrais me venger fut-ce meme des Dieux .
Un glus fuîjfaut de sens J  ai reçu la naijfame ;
Je te feus au pDîfîr que me fa it  la vengeance.
Cette p k i f a n t e r ie  m o n f- |  p lace'e  ! L a  F o n ta in e  q d it
t r u e u fe  n ’ e ft-e lle  p a s  b ie n  j  e n  r ia n t  :
• • . ■ ■ • . je  fa is  que la  vengeance 
E ft  un m qrceau de r o i ,  car vous v ivez en D ieux.
M a i s  m e t t r e  u n e  te l le  r a i l ­
le r ie  fé rieurcm ein  dans une 
t r a g é d ie ,  c e la  e ft b ie n  dé­
p lace' ; &  e x p r im e r  d e  te ls  
fe n tim e n s  fa n s  a v o ir  d it  e n ­
c o r  d e  q u o i i l  v e u t  fe  v e n ­
g e r  ,  c e la  e ft  c o n tre  le s  
p r in c ip e s  d u  th é â tre  S i d u  
fe n s  c o m m u n .
îyS*
I l  y  a  b ie n  p l u s ,  c ’ e ft q u e  
cette  fu r e u r  d e  vengeance 
a u  b o u t  de v in g t  a n s , e ft 
n éceflT airem en t d e  la  p lu s  
g r a n d e  f r o i d e u r ,  &  n e  p e u t  
in tév e ffe r  p e rfo n n e .
3 ° .  U n  h o m m e  q u i ju r e  à  la  
p r e m iè re  fcè n e  q u ’i l  fe v e n ­
g e r a  ,  &  q u i  e x é c u te  fo u  
p r o je t
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projet à la dernière farts 
aucun obftacle , ne peut ja­
mais faire aucun effet. Il 
n’y a ni intrigue, ni péri­
pétie , rien qui vous tienne 
en fufpens, rien qui vous 
furprenne ; rien qui voiis 
émeuve , ce n’elt qu’une 
atrocité longue & plate.
4°. La pièce pèche encor par 
un défaut plus grand s’il
U n e n n e m i  rie p e u t  p a r d o n n e r  u n e  o f f e n f e  ;
Il faut un terme au crime & non à la vengeance.- 
Rien ne peut a r r ê t e r  m e s  t r a n fp o r t i  furieux.
Tout efl p rêt, ST d é j à  d a m  m on  cœur furieux 
Je goûte le plaifir l e  p lu s  p a r f a i t  des Dieux ,
Je vais être vengé , T h i e j l e  c ru e lle  j o i e  !
L a plu p art des vers font obfcurs &  ne font pas français^
Ah ! fi je Vous fuis c h e rq u e  mon refpeft extrême 
M ’acquitte bien , Seigneur, de mon bonheur fuprême. 
Mon amitié pour vous, par vos maux confacfée,
A  femblé redoubler par les rigueurs d’Atrée.
Ét bravant fans fefpeft & les Dieux , & fon pèré 
Son cœur pour eux & lui n’a qu’une foi légère :
Mais dût tomber fur riioi les plus affreux eburoux ,•
Je lie faurais trahir ce que je lens pour vous.
Que poiit mieux m’obliger à lui percer le flanc 
De fa fille au refus il doit verfer le fang.
E t je vais , s’il le fa u t, aux dépens de ma foi 
Prouver à vos beaux yeux ce qu’ils peuvent fur mot- 
D’une indigne frayeur je vois ton raie atteinte,
Thiefte, cbaffes-en les foupçons 8c la crainte.
Une pièce écrite ainfi d’nn 
bout à l’antre pourait - elle 
réuffir ?
Et je jouis enfin du fruit de mes forfaits.
Un tel vers eft d’un fcélé- J vengeance comme une vertus, 
rat ivre. Et remarquez qu’A- j dans un autre vers non .moins 
trée a ci-devant regardé la * extravagant.
Po'ejtes. Tom. II. N
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Pour comblé d’hTïpertinefl- 
ce la pièce finit par ce vers 
abominable.
eftpoffible , c’eft un amour 
infipide & inutile entre un 
fils d’Atrée nommé Plifthè- 
ne & Theodamie fille de 
Thielte ; amour poftiche 
qui ne fert qu’à remplir le 
vuide de la pièce.
5°. Le Hile eft dignê dé cette 
conduite: ee font des répé­
titions continuelles du plai­
fir de la vengeance :
SS *IÙSU
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I l  fau t un term e au crim e & non à  la  vengeance.
N o u s  a v o u o n s  q u e  l a  S é -  
m ira m is  tlu m êm e  a u t e u r ,  fon  
P y r r h u s  , fo n  -X e rx è s  , fo n  
C a t i l in a  , fo u  T r iu m v i r a t  ,  
fo n t  d e s  p iè c e s  e n c o r  p lu s  
m a u v a if e s  , &  q u e  to u t  c e la  
p o u v a i t  b ien  lu i m é r ite r  le  
n o m  d e  b a r b a r e .  M a i s  n o u s  
n e  c o n v e n o n s  p a s  q u e  fon  
E le é l r e  , &  fu r to n t  fo n  R h a -  
d a m ifte  m é r ite n t  le  m é p r is  
p ro fo n d  q u e  B o i le a u  a v a i t  
p o u r  ce s  d e u x  t r a g é d ie s .  L e  
p u b l ie  a  d éc id é  q u ’i l  y  a  de 
t r è s  b e l le s  e l io f e s ,  p a r t ic u l ié ­
r e m e n t  d a n s  R h a d a m ifte  5 &  
q u a n d  le  p u b l ic  a  d écid é  co n f- 
ta m m e n t  p e n d a n t  l 'o ix a n te  
a n s ,  i l  n e  f a u t  p a s  en  a p p e l-  
le r .  S i  le s  d e fa u ts  fu b i i f t e n t , 
le s  b e a u té s  l ’e m p o r te n t . B o i­
le a u  f u t  tro p  r e b u té  d e s  d é­
f a u t s  ;  R h a d a m ifte  fe r a  to û -  
jü u r s  jo u é e  a v e c  un  g r a n d  Suc­
cè s  : &  m ê m e  o n  v e rra  E le c ­
t r e  a v e c  p la i l i r  ,  m a lg r é  l ’a ­
m o u r  q u i d é f ig u re  c e tte  p iè ­
ce. i l  y  a  d a n s  ce s  d e u x  o u ­
v r a g e s  u n  fo n d  d e  t r a g iq u e  
q u i a tta c h e  le  fp e é ta te n r .
L ’ab b é  de C h a u lie u  d ifa it  
q u e  la  p iè c e  d e  R h a d a m ifte  
a u r a i t  é té  trè s  c la ir e  n ’e û t  é té  
l ’e x p o fit io n . M a i s  q u o iq u e  le  
p r e m ie r  a f t e  fo it  u n  p e u  o b f- 
c u r , i l  m e  fe m b le  q u ’ il  y  a  
d a n s  le s  a u t r e s  d e  tr è s  g r a n ­
d es b e a u té s .
( t f )  A ux fiances de La Gran­
ge ,  aux couplets de Ronjfeau. 
L e s  F h i l ip p iq u e s  d e  L a  G r a n ­
g e  &  le s  c o u p le t s  d e  R o n f-  
fe a u  p a l fè re n t  a l le z  lo n g -  
te m s  p o u r  ê tre  é c r it s  a v e c  
fo rc e  &  a v e c  e n to u f ia fm e . 
M a is  le s  e fp r it s  b ie n  fa i t s  &. 
le s  g e n s  de b on  g o û t  11e s ’ y 
fo n t  ja m a is  l a i f l ï  t r o m p e r .  E n  
e ffe t  , ô te z  le s  i n ju r e s ,  il n e  
re fte  r ie n . L e  fn c c ê s  ne fu t  
d û  q u ’à la  m a lig n ité  h u m a in e . 
M a is  q u e l  fu c c è s  q u i c o n d u i-  
f it  L a  G r a n g e  en  p r ifo n  &  le  
p o r t r a i t  d e  R on lT eau  à la  
G r è v ^  !
L a  G r a n g e  é ta i t  le  p lu s  
c o u p a b le  d e s  d e u x  fa n s  c o n ­
tre d it  : on  p o u v a i t  le  p u n ir  
c a p ita le m e n c  p o u r  c r im e  d e  
lè z e - m a je f té  a u  féco n d  c h e f  ;  
n ia is  l e  d u e  d ’O r lé a n s  r é g e n t  
e u t  e n c o r  p lu s  de c lé m en ce  
q u e  L a  G r a n g e  n ’a v a i t  en  d e  
fo l ie .
( 7 )  Ce fo u  de la Beaumelle. 
O n  n e  p e u t  m ie u x  c o n n a ît r e  
c e t  h o m m e  q u e  p a r  l a  le t ­
t r e  q u e  n o u s  a l lo n s  c o p ie r . 
N ’a y a n t  n i le  g é n ie  d e  L a  
G r a n g e  ,  n i c e lu i d e  R o u f-  
fe a u  ,  i l  s ’e ft r e n d u  au ff i c r i­
m in e l q u ’ e u x  , m a is  in fin i­
m e n t p lu s  m é p r ifa b le .  I l  e ft 
n é  d an s  tin v i l la g e  d es  C e v e n -  
n e s  a u p rè s  de C a ftr e s . I l  a  
p â l ie  q u e lq u e s  a n n é e s  à  G e n è ­
v e  ,  &  a  é té  r é p é t it e u r  d e s  en - 
fa n s  d e  M r .  d e  B u d é  d e  B o i-  
fy .  I l  y  fu t  p r o p o fa n t  p o u r  
ê tre  m in if tre  en  1 7 4 5 .
V o ic i la  l e t t r e  q u i  le  f e r a  
c o n n a îtr e .
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L E T T R E  À Mk . DE  LA C O N D A M I N E ,
De F académie Françaife Ê? de F académie des Sciences 
& c. A  Ferney g Mars 1771.
M O N S I E - U f i ,
M o n ite u r  l’ e n v o y é  d e  P a r ­
m e  m 'a  Fait p a r v e n ir  v o tr e  
le t t r e .  J ’ a i l 'h o n n e u r  d ’ê tre  
v o t r e  c o n fr è r e  d a n s  p lu s  d ’u ­
n e  a c a d é m ie  : j e  fu is  v o tr e  
a m i d e p u is  p lu s  d e  q u a r a n te  
a n s .  V o u s  m e  p a r le z  a v e c  
c a n d e u r  , j e  v a is  v o u s  r é p o n ­
d re  de m êm e .
L e  S r .  L a  B e a u m e lle  en  
1 7 5 2 ,  v e n d it  à F r a n c f o r t  a u  
l ib r a ir e  E f l in g e r  p o u r  d ix -  
fe p t  lo u is  , le  Siècle de Louis 
X I V  q u e  j ’ a v a is  co m p o fé  
( a u t a n t  q u ’ il a v a i t  é té  eu  m o i)  
à  l ’h o n n e u r  de la  F r a n c e  &  
de ce m o n a rq u e .
I l  p lu t  à  c e t  é c r iv a in  d e  
t o u r n e r  c e t  é lo g e  v é r id iq u e  
en  l ib e lle  d if fa m a to ir e .  11 le  
c h a rg e a  d e  n o te s ,d a n s  le fq u e l-  
le s  il d i t :  Q u ’il fo n p ç o n n e  
L o u i s  X I V  d ’a v o ir  fa i t  e m p o i-  
fo n n e r  le  m a r q u is  de L o u v o is  
fon  m in iftre  d o n t il é t a i t  e x ­
cédé  , &  q u ’ en  e ffe t  ce  m i­
n iè r e  c r a ig n a it  q u e  le  ro i ne 
l ’e m p o ifo n n â t . (  T o m .  I I I .  p .  
2 69  2 7 1 .  )
Q u e  L o u is  X I V  a y a n t  p r o ­
m is  à  m ad am e  de M a in te n o n  
d e  l a  d é c la r e r  re in e  , m a d a ­
m e la  d u c h e fie  d e  B o u rg o g n e  
ir r ité e  , e n g a g e a  le  p r in c e  fon  
é p o u x  p è r e  d u  ro i r é g n a n t , 
à  n e  p o in t  fé c o u r ir  L i l l e  , 
a ffié g é e  a lo r s  p a r  le  p r in c e
E u g è n e  , &  à t r a h ir  fo n  r o i , 
fo n  a y e n l  &  fa  p a t r ie .  I l  
a jo u t e  q u e  l ’a rm é e  d es  a ffié -  
g e a n s  je t t a i t  d an s  L i l le  d es b il­
le t s  d a n s  le fq u e ls  i l  é ta it  
é c r it  : Rajfurez -  vous , Fran~ 
cuis , la M aintenait ne fera fias 
re ine , nous ne lèverons fas le 
fiége.
L a  B e a u m e lle  r a p p o r te  la  
m ê m e  a n e c d o te  d an s  le s  m é­
m o ire s  q u ’ il a  f a i t  im p r im e r  
fo u s  le  n om  de Madame de 
M aintenon. (  T o m .  I V .  p a g .  
1 0 9 . )
Q u ’on  t r o u v a  l ’ a f t e  d e  cé ­
lé b r a t io n  de m a r ia g e  d e  L o u is  
X I V  a v e c  m a d a m e  de M a in -  
t e n o n , d a n s  de v ie i l le s  c u lo t­
te s  d e  l ’a rc h e v ê q u e  d e  P a r is  , 
n ia is  q n ’ un  tel mariage n’ejl 
pas extraordinaire  , attendu que 
Cléopâtre déjà v ie il le , enchaîna 
Auguftc. (  T .  I I I .  p . 7Ç . )
Q u e  le  d u c  d e  B o u r b o n  
é ta n t  p r e m ie r  m in if t r e  , f it  a f-  
fa ff in e r  V e r g ie r  an c ie n  co m - 
m iffa ir e  de m a r in e  , p a r  un  
o ff ic ie r  a u q u e l  il d o n n a  la  
c r o ix  de S t .  L o u is  p o u r  ré- 
c o m p e n fe . (  T o m .  I I I .  du  fié -  
c le  ,  p . 3 2 3 . )
Q u e  le  g r a n d - p è r e  de l 'e m ­
p e re u r  a u jo u r d ’ h u i r é g n a n t , 
a v a it  a in li  q u e  fa  m a ifo n  , d e s  
e m p o ifo n n e u r s  à  g a g e s .  (  T .  
I I .  p . 3 4 5 .  )
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L e s  c a lo m n ie s  a b f im le s  
c o n tre  le  d u c  d ’ O r l é a n s ,  ré ­
g e n t  d u  r o y a u m e  , fo n t  e n ­
co re  p lu s  e x é c ra b le s  ;  o n  n e  
v e u t  p a s  en  fo u i l le r  le  p a p ie r .  
L e s  e n fa n s  d e  la  V o ifin  ,  d e  
C a r to u c h e  &  d e D a m ie n s n ’a u -  
r a ie f it  ja m a is  o fé  é c r ire  a in f i  , 
s ’ i l s  a v a ie n t  fu  é c r ir e .  L ’ig n o ­
ra n c e  d e  ce  m a lh e u r e u x  é g a ­
l a i t  f a  d ê te fta b le  im p u d e n c e .
C e t te  ig n o ra n c e  e ft  p o u  (fée 
ju fq u ’à  d ire  q u e l s  lo i  q u i  v e u t  
q u e  le  p re m ie r  p r in c e  d u  fa n g  
h é r ite  de l a  c o u ro n n e  a n  d é­
f a u t  d ’ un  f i l s  d u  r o i ,  n 'e x ijia  
jamais.
11 a l lu r e  h a r d im e n t  q u e  le  
j o u r  q u e  le  d u e  d ’ O r lé a n s  fe  
f i t  r e c o n n a ît re  à  la  c o u r  d es  
p a ir s  ,  r é g e n t  du  r o y a u m e , 
le  p a r le m e n t  fu iv i t  co n ftam - 
m e n t l 'in f ta b il ité  de fe s  p eu - 
f é e s , q u e  le  p re m ie r  p ré f id e n t  
d e M a if o n s  é ta it  p rê t  à fo r m e r  
u n  p a r t i  p o u r  le  d u c  D u  M a i­
n e  ,  q uo iqu 'il n 'y  a i t  ja m a is  
e u  d e  p r e m ie r  p ré f id e n t  d e  
ce  n o m .
T o u t e s  c e s  in e p t ie s  é c r ite s  
d u  ft i le  d ’u n  la q u a is  q u i v e u t  
fa i r e  le  b e l  e fp r ît  &  l ’h o m ­
m e  im p o r t a n t ,  f u r e n t  re ç u e s  
c o m m e  e lle s  l e  m é r ita ie n t  , 
on  n ’y  p r i t  p a s  g a r d e ;  m a is  
o n  re c h e rc h a  le  m a lh e u re u x  
q u i  p o u r  u n  p e u  d ’a r g e n t a v a i t  
v o m i ta n t  d e  c a lo m n ie s  a t r o ­
c e s  c o n tre  t o u te  l a  f a m ille  
r o y a l e ,  contre les m in iih e s , 
le s  g é n é r a u x  , &  le s  p lu s  h o n ­
n ê te s  -  g e n s  d u  r o y a u m e . L e  
g o u v e r n e m e n t  f u t  a l le z  in ­
d u lg e n t  p o u r  fe  c o n te n te r  de 
le  fa ir e  e n fe r m e r  d a n s  u n  c a -
J e b o t  le  2 4  A v r i l  1 7 5 3 . V o u s  
m ’ a p p re n e z  d a n s  v o t r e  le t t r e  
q u ’i l  f u t  e n fe rm é  d e u x  f o i s ,  
c’ e ft ce  q u e  j ’ ig n o ra is .
A p rè s  a v o ir  p u b lié - c e s  h o r ­
r e u r s  i l  fe  f ig n a îa  p a r  u n  a u t r e  
l ib e l l e  in t itu lé  M u  penfées , 
d a n s  le q u e l  i l  in ft t lta  n o m m é ­
m e n t  m e il le u r s  d ’E r la c h  , d e  
W a t t e v i l l e  ,  d e  D ie sb a c h  ,  
d e  S in n e r  ,  &  d ’a u t r e s  m e m ­
b re s  d n  c o n fe i l  fo u v e r a în  d e  
B e r n e  q u ’ i l  n ’ a v a i t  j a m a i s  
v u s .  I l  v o u lu t  en fm 'te  en f a i r e  
u n e  n o u v e lle  é d itio n  ;  m o n - 
f ie u r  le  c o m te  d ’E r la c b  en  
é c r iv i t  en  F r a n c e  o ù  L a B e a u -  
m e l le  é ta it  p o u r  lo r s  ;  on  l ’e ­
x i l a  d an s le  p a y s  d e s  C e v e n -  
n e s  d o n t  i l  e ft n a t i f .  J e  n e  
v o u s  p a r le  ,  m o n fie u r  ,  q u e  
p a p ie r  fu r  ta b le  &  p r e u v e s  
e n  m a in .
I l  a v a i t  o u t r a g é  l a  m a ifo n  
d e  S a x e  d a n s  le  m ê m e  l ib e l ­
le  ( p a g e  i o g ) ,  &  s ’é t a i t  e n fu i  
d e  G o th a  a v e c  u n e  fe m m e  d e  
c h a m b re  q u i  v e n a it  de v o le r  
fa  m a îtr e f le .
L o r fq u ’ i l  f u t  en  F r a n c e  i l  
d e m a n d a  u n  c e r t if ic a t  d e  m a ­
d am e  l a  d u c h e iïe  de G o th a . 
C e t te  p r in e e flê  lu i  f i t  e x p é d ie r  
c e lu i-c i .
M O11 fe  r a p p e lle  tr è s  b ie n  
M q u e  v o u s  p a r t î t e s  d ’ic i  a v e c  
j j  l a  g o u v e r n a n te  d e s  e n fa n s  
j j  d ’u n e  d am e  d e  G o th a  ,  q u i  
J ,  s ’é c lip fa  fu r t iv e m e n t  a v e c  
j j  v o u s  a p r è s  a v o ir  v o lé  fa  
j ,  m a ît r e ife  ;  ce  d o n t  to u t  le  
3j  p u b l ic  e ft p le in e m e n t  in f-  
j j  t r u i t  ic i .  M a i s  n o u s  n e  d i- 
j j  fo n s  p a s  q u e  v o u s  a y e z  p a r t  
„  à  ce  v o l .  A  G o th a  2 4  J i i i l -
x â
N o t e s .
„  l e t  1767. Signé  R o u -  
»  SA u l t  ,  c o n fe i l le r  a u ü -  
»  q u e  d e  fo n  a lte f fe  fé ré u if-  
„  l im e  K.
S o n  a l t e f iè  e u t  l a  b o n té  d e  
m ’e n v o y e r  l a  c o p ie  d e  c e t te  
a t te l la t io n  ,  &  m ’e 'c r iv it  en- 
fu i t e  ce s  p r o p r e s  m o ts  le  I J  
A u g u fte  1 7 6 7  :  »  Q u e  v o u s  
„  ê te s  a im a b le  d ’e n tr e r  fi 
«  b ie n  d a n s  m e s  v u e s  a u  fu -  
j ,  j e t  d e  c e  m ifé r a b ie  L a  
„  B e a u m e lle .  C r o y e z  -  m o i , 
,5 n o u s  n e  p o u r io n s  r ie n  f a i r e  
»  d e  p lu s  f a g e  q u e  d e  l ’a b a n -  
„  d o n n e r  lu i  &  fo n  a v a n tu -  
„  r e  ,  & c .  cc J e  gard e^  le s  
o r ig in a u x  d e  c e s  l e t t r e s  é c r i­
t e s  d e  l a  m a in  d e  m a d a m e  
l a  d u e h e ffe  d e  G o th a .  J e  
p o u v a is  a l lé g u e r  d e s  c h o fe s  
b e a u c o u p  p lu s  g r a v e s  ;  m a is  
c o m m e  e l le s  p o u v a ie n t  ê tre  
t r o p  fu n e lte s  à  c e t  h o m m e ,  j e  
m ’ a r r ê te  p a r  p it ié .
V o ilà  1111e p e t i te  p a r t ie  d u  
p ro c è s  b ie n  c o n fta té e . J e  v o u s  
en  f a i s  j u g e ,  m o n i t e u r ,  &  j e  
m ’e n  r a p p o r te  à  v o t r e  é q u ité .
D a n s  ce  c lo a q u e  d ’ in fa m ie s  
fu r  le q u e l  j ’ a i é té  fo rc é  de je t -  
t e r  le s  y e u x  u n  m o m e n t ,  j ’a i  
é té  b ie n  e o n fo lé  p a r v o t r e  fo it-  
v e n ir .  J e  v o u s  fo u h a ite  d u  
fo n d  d e  m o n  c œ u r  u n e  v ie i l-  
le f ie  p lu s  h e u r e u fe  q u e  la  
m ie n n e , fo u s  la q u e l le  j e  fu c -  
c o m b e  d a n s  d e s  fo u it ra n c e s  
c o n tin u e lle s .
J ’a i  l ’h o n n e u r  d ’ê t re  & c.
'  N o u s  n ’a jo u te r o n s  r ie n  à  
« n e  le t t r e  a u ff i  a u te n t iq u e  &  
a u ff i  d é c if iv e . N o u s  n o u s  co n ­
te n te ro n s  d e  fé l ic it e r  n o tre  
a u te u r  p h ilo fo p h e  d ’ a v o ir
p o u r  e n n e m is  d e  t e ls  m ifé -  
r a b le s .
(  8  )  Vainement de D ijon  
l ’ impudent écolier. U n  n o m m é 
C lé m e n t ,  je u n e  h o m m e ,  fils  
d ’u n  p r o c u r e u r  d e  D i jo n  ,  &  
c i- d e v a n t  m a î t r e  d e  q u a r t ie r  
d a n s  u n e  p e n f io n , a  f a i t  u n  
l iv r e  e n t ie r  c o n tre  M r .  de 
S t .  L a m b e r t ,  M r .  d e  E l l e ,  
M r .  D o r â t  ,  M r .  V a t e le t  &  
M r .  L e  M ie r r e .  C e  je u n e  
h o m m e  s ’e ft a v ifé  d e  d ié te r  
d e s  a r r ê t s  d u  h a u t  d ’ u n  t r i­
b u n a l  q u ’ il  s ’ e ft  é r ig é .  I l  c o m ­
m e n c e  p a r  p ro n o n c e r  q u ’ il n e  
f a u t  p o in t  t r a d u ir e  V ir g i l e  eu  
v e r s .  E t e n f u i t e  i l  d éc id e  q u e  
M r .  d e  E l l e  a  fo r t  m a l t r a ­
d u it  le s  G éo lo g iq u es. S a  t r a -  
d u f t io n  e i l  p o u r t a n t  d e  l ’a ­
v e u  d e  to u s  le s  c o n n a if fè n rs  , 
l a  m e i l le u r e  q u i  a i t  é té  fa ite  
d a n s  a u c u n e  la n g u e  ,  &  i l  y  
en  a  e u  q u a t r e  é d it io n s  en  
d e u x  a n s .  C e  C lé m e n t  fa n s  
r e fp e é t  p o u r  le  p u b l i c ,  de'cide 
d ’ u n  to n  d e  m a î t r e ,  q u e  te l  
v e r s  e f t  r id ic u le  ,  t e l  a u t r e  
p l a t ,  t e l  a u t r e  g r e f f ie r  fa n s  
en  a l lé g u e r  la  p lu s  f a ib le  ra i-  
fo n . I l  r e f fe m b le  à  c e s  ju g e s  
q u i n e  m o t iv e n t  j a m a i s  l e u r s  
a r r ê t s .
N o u s  n e  c o n n a îtro n s  p o in t  
c e  c r i t i q u e , n o u s  n e  c o n n a if-  
fo n s  p o in t  M r .  d e  f i l e ,  m a is  
n o u s  r e m e r c io n s  M r .  d e  F i l e  
du  p la i f i r  q u ’i l  n o u s  a  f a i t .  
N o u s  a v o u o n s  q u ’i l  a  é g a lé  
V ir g i le  en  p liif ie u rs  e n d r o i t s ,  
&  q u ’i l  a  v a in c u  le s  p lu s  g r a n ­
d e s  d if f ic u lté s . N o u s  o fo n s  d i­
re  q u ’ i l  a  r e n d u  u n  f ig n a lé  fe r -  
v ic e  à  l a  la n g u e  f t a n q a ife  ,  &
N  iîj
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C lé m e n t  n ’ en  a  r e n d u  q u ’ à  
l ’e n v ie .
I l  a t ta q u e  a v e c  p lu s  d ’ o r­
g u e i l  en co r  l ’e ft im a b le  pn ëm e 
d é s  Saifons d e  M r .  d e  S t .  L a m ­
b e r t  ;  m a is  q u e l c h e f-d ’ œ u v re  
a v a i t  f a i t  ce  C lé m e n t , p o u r  
ê tre  en  d ro it  d e  c o n d a m n e r  fi 
f iè re m e n t  ?  à  q u e ls  b o n s  o u ­
v r a g e s  a v a i t - i l  d o n n é  la  v ie  
p o u r  ê tre  en  d ro it  d e  p o r te r  
a in l i  d e s  a r r ê t s  d e  m o r t  ?  I l  *
a v a i t  lu  u n e  t r a g é d ie  d e  fa  f a ­
çon  a u x  c o m é d ie n s  d e  P a r i s  
q u i n e  p u r e n t  en  é c o u te r  q u e  
d e u x  a i l e s .  L e  pauvre diable 
m o u ra n t  d é b o u t é  &  d e  fa im  
fe  l i t  f a ty r iq u e  p o u r  a v o ir  d u  
p a in .  V o u s  t r o u v e r e z  d an s  
i ’h if lo ire  d u  Pauvre D iab le , 
la v é r i ta b le  h ifto ïre  d e  to u s  
c e s  p e t i t s  é c o lie r s  q u i ,  n e  p o u ­
v a n t  rien  fa ir e  ,  fe  m e t te n t  à  
j u g e r  c e  q u e  le s  a u t r e s  fo n t .
H-
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l¥ J .O n  très aimable fucceffeur , 
De la France hiftoriographe,
Votre indigne prédéceffeur 
Attend de vous fon épitaphe.
Au bout de quatre-vingt hyvers, 
Dans'mon obfeurité profonde, 
Enfeveli dans mes déferts 
Je  me tiens déjà mort àu monde.
Mais fur le point d’être jette 
Au fond dé la nuit éternelle, 
Comme tant d’autres l’ont été , 
Tout ce que je  vois me rappelle 
A ce monde que j ’ai quitté.
Si vers le foir un trille orage 
Vient ternir l’éclat d’un beau jour, 
Je-m e fouviens qu’à votre cour 
Le tems change encor davantage.
:Si; mes paons de leur beau plumage 
Me font admirer les couleurs ,
Je  crois voir nos jeunes feigneurs 
Avec leur brillant étalage ;
Et mes coqs-d’inde font l’image 
De leurs pefans imitateurs.
N  iiij
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A M r. M a r m o n t e  l , L
De vos courtifans hypocrites 
Mes chats mé rappellent les tours ;
Les renards , autres chatemites,
Se gliffant. dans mes baffes-cours:,
Me font, penfer à des jéfuites.
Puis-je voir mes troupeaux bêlans 
Qu’un loup impunément dévore 
Sans fonger à des conquérant •
Qui font beaucoup plus loups encore?
. Lorfque.les chantres du printems 
Réj omfTent de leurs accens 
Mes jardins & momtoit ruftique, 
Lorfque mes fens en font ravis 
On me foutient que leur mufique 
Cède aux bémols de Moncignis ' ‘ 
Qu’on chante à l ’opéra comique.
3
Quel bruit ch'pz le peuple Helvétique ! 
Brionne arrive, on eilfurpris,
On croit voir Balias ou Cypris ,
Ou la reine des immortelles ;
Mais chacun m’apprend qu’à Paris 
Il en eft cent prefqu’aulfi belles.
Je  lis eet éloge éloquent .....
Que Thomas a fait favamipent, 
Des dames de Rome & d’Athéné ; 
On me d it , partez promtementy 
Venez fur les bords de la Seine ,
Â M r.' M à r m o n t e l , soi
Et t o u s  en direz tout autant 
Ayee .moins d’efprit & de peine.
Ainfi du; monde : détrompé ^ ]. n T f j
Tout m’en parle, tout m’y ramène, 
Sera,is-je un efclave échappé ’
Que tient encor un bout de .chaîne ?
Non , je  rie fuis point faible àffez 
Pour regretter des jours Itériles,
Perdus, blé,n plutôt qu,e paffés, ,
Parmi tant d’ërrèu’rs iriutilës.j," j "  ‘
Adieu, faites de jolis fiehs1, ’ :
: Vous' encdrudatts l’âge de p llîre , 
V ous’quèTes amours &leur mère 
Tiennent tôûjduts dans leurs liens.
Nos folidès’ hiltoriens
Sont des auteurs bien relpeétablés ;
M ais^voé ’xierscbncitôÿéris''
Que faut-il, riion afni ? . . .  des faibles.
3Mit—
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R É P O N S E
D E  Mr. M A R M O N T E L .
- Â ln f i  par vous tout s’embellit ,
Ain fi tout s’anime &  tout penfe.
Divine & féconde influencé 
Du beau feu qui vous rajeunit !
Pour vous l’âge n’a point de glaces.
Les fleurs font de toute faifon;
Enfant, vous orniez la raifon;
Vieillard, vous couronnez les grâces.
Quand vous parcourez vos hameaux,
La joie avec vous fe promène,;
Partout dans votre heureux domaine ,
Vos femblables font .vos égaux ;
Le foin de foulager leur peine 
Vous fait oublier tous vos maux.
Et pour mieux égayer la fcène,
Vous obfervez vos animaux
Avec lè s  yeux de la Fontaine.
Oui , le monde eft tel à-peu-près 
Que vous en tracez la peinture. 
L ’art doit caufer peu de regrets 
A qui jouit de la nature.
Elle a de fublîmes erreurs,
Et l’art n’a que de vains caprices. 
Elle eft belle dans fes horreurs,
.........................
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Et l’homme êft fi laid dansfes vices. 
Croyez-moi , vos renards , vos loups 
Sont bi,en moins cruels que les nôtres , 
Et nos chiens , foit dit entre nous, 
Sont moins vigilans que les vôtres.
De la Ruetüe & de Clairval 
Grettryfait briller le ramage ;
Mais le roffignôl leur rival 
De leurs chanfons vous dédommage. 
Ne croyez pas tous les récits.
D,e Thomas les traits adoucis 
Ont eux-mêmes flatté 'nos dames.
Près de Néker il était affis 
Lorfqu’il fit de -fi belles âmes.
Sur la Vénus des Médicis 
Il nous a peint toutes les femmes.
Des Brionne ! ah qu’il eft loin 
Le tems où l’on en comptait mille. 
Notre p ays, j ’en fins témoin,
N ’eft plus en beautés fi fertile.
On eft plus jolie à préfent,
Et d’un minois plus féduifant 
On a les piquantes fineffes ;
Mais du beau les tems font paffés.
De nymphes il en eft allez ,
Mais nous avons peu de dédies. 
Cependant Paris doit avoir 
Pour vous encor allez de charmes.
Et quand Zaïre fur le foir 
Les remplit de tendres allarmes,
B
■‘ SU
k & S & fiîC a
204 R éponse  de Mr. M ar mo n  t e l .
Il vous ferait doux de le voir 
Applaudir & verfer des larmes.
Ne dédaignez pas les honneurs 
Que l’on décernait aux Corneilles. 
Ten ez, nos tranfports & nos pleurs 
Sont un digne prix de vos veilles.
Ah ! fi f  approchais des grandeurs,
Je dirais bien que c’eft dommage 
Que vous n’adoriez qu’une image , 
Qu’il eft d’innocentes faveurs 
Qu’on peut accorder à votre âge,
Et qu’on devrait changer l’ufage 
Des baifers par ambaffadeur.
Mais fi Paris qui vous défire 
Vous demande aux Dieux vainement, 
J’aurai du moins en vous aimant 
La douceur d’aller vous le dire.
Q u i j ’irai les voir ces heureux 
Quipeuplent les lieux où vous êtes. 
J’irai vous bénir avec eux ,
Et jouir du bien que vous faites.
Du flambeau de la vérité 
J’irai ravir quelques étincelles ,
Pour éclairer l’obfcurité 
Du nuage qui la recèle ;
J’ai Fait vœu de fuivre fes pas.
Je fais bien qu’elle a moins d’appas 
Que des fables enchantereffes ;
Mais ce font de folles maitreifes 
Qu’on aime & qu’on n’eftime pas.
4*
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E  P  I  T  R  E
A U  R O I  D E  L A  C H I N E ,
S U R  S O N  R E C U E I L  D E  V E R S  Q U ’ l L  A  
F A I T  I M P R I M E R .
JUL Eqoi mes complimens,charmant roi de la Chine, ( i )  
Ton trône eft donc placé fur la double colline !
On fait dans l’Occident que malgré mes travers,
J ’ai toujours fort aimé les- rois qui font des vers.
David même me plut ; quoi qu’à parler fans feinte 
Il prône trop fouvent fa trille cité fainte,
Et que d’un même ton fa mufe -à tout propos 
Faffe danfer les monts & reculer les flots.
Frédéric a plus d’art, & connaît.mieux fon monde;
Il eft plus varié ; fa veine eft plus féconde ;
Il a lu fon Horace, il l’imite : & vraiment 
Ta majefté chinoife en devrait faire autant.
Je  vois avec plaifir que fur notre hémifphère 
L’art de la poëfie à l’homme eft néeeffaire.
Qui n’aime point les vers a l’efprit fec & lourd ;
Je  ne veux point chanter aux oreilles d’un fourd.
Les vers font en effet la mufique de l'ame.
O toi que fur le trône un feu célefte enflamme, 
Di-moi, fi ce grand art dont nous fommes épris,
Eft aufli difficile à Pékin qu’à Paris.
Ton temple eil-il fournis à cette loi fi dure
"if*
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Qui veut qu’avec fix pieds d’une égale mefurs,
De deux alexandrins côte-à-côte marchans,
L’un ferve pour la rime, & l’autre pour le fens ?
Si bien que fans rien perdre, en bravant cet ufage, 
On pourait retrancher la moitié d’un ouvrage.
Je me flatte, grand fo i, que tes fnjets heureux 
Ne font point opprimés fous ce joug onéreux,
Plus importun cent fois que les aides,gabelles, 
Contrôle, édits nouveaux, remontrances nouvelles, 
Bulle unigénitus , billets aux confefles, (2)
Et le refus d’un gîte aux chrétiens trépaffés.
Parmi nous le fenrier qui mène aux deux collines, 
Ainfi que tout le relie, eft parfemé d’épines.
A la Chine fans doute il n’en eft pas ainfi.
Les biens font loin de nous & les maux font ici ;
C’eft de l’efprit français la devife éternelle.
Je veux m’y conformer; & d’un crayon fidèle 
Peindre notre Parnaffe à tes regards chinois.
Ecoute ; mon partage eft d’ennuyer les rois.
Tu fais ( car l’univers eft p^ lein de nos querelles) 
Quels débats inhumains, quelles guerres cruelles 
Occupent tons les mois l ’infatigable main 
Des fales héritiers d’Etienne & de Plantin. (5)
Cent rames de journaux , des rats fatale proie ,
Sont le champ de bataille où le fort fe déploie. 
C’eft-là qu’on vit briller ce grave mr.giftrat, (4)
Qui vint de Montauban pour gouverner l’ état.
Il donna des leçons à notre académie ;
Et fut très mal payé de tant de prud’hommie.
Du. janféniûne obfcur le fougueux gazetier, (Q
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Aux beaux efprits du tems ne fait aucun quartier.
Hayet pourfuit de loin les encyclopédiftes ; (6)
Linguet fond en courouxfur les économiftes; (7)
A brûler les payens ( 8 ) Ribalier fe morfond : 
Beaumont pouffe à Jean Jaque & jean Jaque ( 9 )  à 
Beaumont :
Paliffot contr’eux tous puiffamment s’évertue : (10) 
Que de fiel s’évapore & que d’encre eft perdue !
Parmi les combattans vient un rimeur (11) Gafcon, 
Prédicant petit-maître , ami d’Aliboron ,
Qui pour fe fignaler refait la Henriade.
Et tandis qu’eri fecret chacun fe perfuade 
De voler en vainqueur au haut du mont facre,
On vit dans l’amertume & l’on meurt ignoré ;
La difcorde eft partout &  le public s’en raille.
On fe hait au Parnafïè encor plus qu’à Verfaille.
Grand roi de qui les vers & l’efprit font iî doux , 
Croi-moi, refte à Pékin ; ne vien jamais chez nous.
Aux bords du fleuve jaune un peuple entier t’admire; 
Tes vers feront toûjours très bons dans ton empire. 
Mais gare que Paris ne flétrît tes lauriers.
Les Français font malins & font grands chanfonniers. 
Les trois rois d’Orient que l’on voit chaque année (13) 
Sur les pas d’une étoile , à marcher obftinée,
Combler l’enfant Jéfii des plus rares préfens, 
N’emportent de Paris pour tous remeiximens 
Que des couplets fort gais qu’on chante fans fcrupule. 
Collet dans lès refrains les tourne en ridicule.
Les voilà Bien payés d’apporter un tréfor !
Tout mon étonnement eft: de les voir encor.
L
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',? roi , me diras-tu, de la Zone ci rubrique, (13) 
r:p;igné partout de l’eftime publique,
. . .iris fans rien craindre ; & régna fur les cœurs.
On refpeéta fon nom comme on chérit fes mœurs.
Oui ; mais cet heureux roi qu’on aime & qu’on révère, 
Se connaît en grands vers, & fe garde d’en faire.
Nous ne les aimons plus ; notre goût s’eft ufé :
Boileau craint de fon fîécle au nôtre eft méprifé i 
Le tragique étonné de fa métamorphofe,
Fatigué de rimer va ne pleurer qu’en profe.- 
Dc Molière oublié le fel s’eft affadi.
Envain pour ranimer le Parnaffe engourdi,
Du peintre des faifons la main féconde & pure, (14) 
Des plus brillantes fleurs a paré la nature ; 
Vainement de Virgile élégant traducteur,
De Yls/e a quelquefois égalé fon auteur, (rç)
D’un fîécle dégoûté, la démence imbécile 
Préfère les remparts &  Faxhall à Virgile.
On verrait Cicéron fifflé dans le palais.
Le léger vaudeville & les petits couplets 
Maintiennent notre gloire à l’opéra comique 
Tout le refte eft paffé, le fublime eft gothique. 
N’expofe point ta mufe à ce peuple inconftant.
Les Frérons te loueraient pour quelque argent comptant; 
Mais tu ferais peu lu , malgré tout ton génie,
Des gens qu’on nomme ici la bonne compagnie.
Pour réuffir en France, il faut prendre fon tems.
Tu feras bien reçu de quelques grands favans,
Qui penfent qu’à Pékin tout monarque eftathée, (rd) 
Et que la compagnie autrefois tant vantée,
En-
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En difant à la Chine un étemel adieu ,
Vous a permis à tous de renoncer à Dieu.
Mais fans approfondir ce qu’un Chinois doit croire» 
Séguier t’affublerait d’un beau réquifitoire ; (17)
La cour pourait te faire un fort mauvais parti :
Et blâmer par arrêt tes vers & ton Cbangti.
La Sorbonne en latin ( mais non fans folécifines) 
Soutiendra que ta mufe a befoin d’exorcifmes 5 
Qu’il n’eft des gens de bien que nous &? nos amis:
Que l’enfer, grâce à D ieu, t’eft pour jamais promis. 
Difpenfateurs fourrés de la vie éternelle,
Ils ont rôti Trajan & bouilli Marc-Aurèle.
Ils t’en feront autant : &  partout condamné , ■
Tu ne feras venu que pour être damné.
Le monde en faétions dès longtems fe partage..
Tout peuple a fa folie ainfî que fon ufage.
Ici les Ottomans bien fûrs que l’Eterneî 
jadis à Mahomet députa Gabriel,
Vont fe laver le coude aux baffins des mofquées. (iS ) 
Plus loin du grand Lama les reliques mufquées (19) 
Paifent de fon derrière au cou des plus grands rois. 
Quand la troupe écarlate à Rome a fait an choix , 
L’élu , fût-il un fo t , eft dès-lors infaillible.
Dans l’Inde leVeidam , &  dans Londre la Bible, (Ao)
A l ’hôpital des fous ont logé plus d’efprits 
Que Grizel n’a trouvé de dupes à Paris. (21)
M onarque au nez camus des fertiles rivages,
Peuplés, à ce qu’on dit, de fripons &  de fages',
Régne en paix, fais des vers & goûte de beaux jours.
Tandis que fans argent, fans amis,  fans feçpurs, 
Po'ejies, Tom, IL ' O
I
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Le Mogol eft errant dans l ’Inde enfanglantée, 
Que d’orages nouveaux la Perle eft agitée , 
Qu’une pipe à la main , fur un large fopha, 
Mollement étendu, le pefant Mouftapha 
Voit le Ruffe entaffer des viâoires nouvelles
Des rives del’Araxe au bord des Dardanelles ;
| Et qu’un bacha du Caire à fa place eft affis 
Sur le trône où les chats régnaient avec Ifis.
Nous autres cependant, au bout de l’hémifphère , 
N ous, des W.elches groffiers poftérité légère, 
Livrons-nous en riant, dans le fein des loifirs,
A nos frivolités que nous nommons plaifirs ;
Et puifle, en corrigeant trente ans. d’extravagances,(22) 
Monfieur l’abbé Terrai rajufter nos finances ! (23)
N  O r  E  s .
C l )  T JE ço i mes com plim ent,
. charmant ro i de la Chi­
ne. K ie n - L o n g  ,  ro i o u  e m p e ­
r e u r  d e  l a  C h in e ,  a c tu e l le ­
m e n t  r é g n a n t , a  co m p o fé  v e r s  
l ’ a n  1 7 4 3  d e  n o tr e  è re  v u l g a i ­
r e  u n  p o è m e  en  v e r s  c h in o is  
&  e n  v e r s  t a r t a r e s .  C e  n 'e f t  
p a s  à  b e a u c o u p  p rè s  fo n  fe n l 
o u v r a g e .  O n  v ie n t  d e  p u b l ie r  
l a  trad tu ftio n  F ran q a ife  d e  ce  
p o è m e .
L e s  C h in o is  &  le s  T a r t a r e s  
o n t  le  m a lh e u r  d e  n ’ a v o ir  p a s  
c o m m e  p r e fq i ie  t o u s  l e s  a u ­
tr e s  p e u p le s  ,  u n  a l p h a b e t , 
q u i  à  l ’a id e  d ’ e n v iro n  v in g t -
q u a t r e  c a ra c tè r e s  p u if fe  fu f f i-  
r e  à  to u t  e x p r im e r .  A n - lie n  d e  
l e t t r e s ,  le s  C h in o is , o n t  t r o is  
m il le  t r o is  c e n t  q u a t r e - v in g t -  
d ix  c a ra c tè r e s  p r i m i t i f s ,  d o n t  
c h a c u n  e x p r im e  u n e  id é e . C e  
c a ra c tè re  fo rm e  u n  m o t  ;  &  ce  
m o t  a v e c  u n e  p e t i te  m a r q u e  
a d d it io n n e lle  en  fo rm e  u n  a u ­
t r e .  J ’a im e  ,  p m o ,  fe  p e in t  
p a r  u n e  f ig u r e .  J ’ a i  a i m é ,  
j ’a u r a is  a im é  ,  j ’a i m e r a i ,  d e­
m a n d e n t  d e s  f ig u r e s  u n  p e u  
d iffé re n te s  ,  d o n t  le  c a ra é tè re  
q u i  p e in tg ir a o  e ft  l a  r a c in e .
C e t te  m éth o d e  a  p r o d u it  
p lu s  d e  q u a t r e - v i n g t  m il le
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figures qui compofent la lan­
gue : & S mefure qu’on fait de 
nouvelles découvertes dans la 
■ nature & dans les arts, elles 
exigent de nouveaux caraétc- 
res pour les exprimer. Toute 
la vie d'un Chinois lettré fe 
confume donc dans le foin pé­
nible d'apprendre à lire & à 
écrire.
Rien ne marque mieux la 
prodigienfe antiquité de cette 
nation, qui ayant d’abord ex­
primé comme toutes les au­
tres le petit nombre d’idées 
abfolument néceifairespar des 
lignes & par des figures fim- 
boliques pour chaque mot, a 
perfévéré dans cette méthode 
antique lors même qu’elle eft 
devenue infupporrable.
Ce n’ett pas tout : les carac­
tères ont un peu changé avec 
le tems, & il y en a de trente- 
deux efpèces différentes. Les 
Tartares Mantchoux fe font 
trouvés accablés du même em­
barras; mais ils n’étaient point 
encor parvenus à la gloire d’ê­
tre furchargés de trente-deux 
façons d’écrire. L’empereur 
Kien-long qui eft, comme on 
fait, de raeeTartare, a voulu 
que fes compatriotes jouiffent 
du même honneur que les 
Chinois. Il a inventé lui-mê­
me des caraélères nouveaux, 
aidé dans l’art de multiplier 
les difficultés par les princes 
de fon fang, par un de fes frè­
res , un de feS oncles , & les 
principaux colao de l'empire-
On s’eft donné une peine 
incroyable , & ü a falu des 
années pour faire imprimer de
foixante-quatre manie! es dif­
férentes fon poëme de Mouk- 
den, qui aurait é t é  imprimé 
facilement en deux jours, fi 
les Chinois avaient voulu fe 
réduire à l'alphabet des au­
tres nations.
Le refpeét pour l'antique fe 
pour le difficile fe montrent 
ici dans tout leur faite & dans 
toute leur niifère. On voit 
pourquoi les Chinois, qui font, 
peut-être le premier des peu­
ples policés pour la morale , 
font le dernier dans les fcien- 
ces , & que leur ignorance eft 
égaie à leur fierté.
Le poème de l’empereur 
Kien-Long a plus d'un méri­
te . foit dans le lu jet qui eft 
l’éloge de fes ancêtres & où la 
piété filiale fi-mble naturelle, 
foit dans les deferiptions inf- 
truélives pour nous, de ia vil­
le de Moultden & des ani­
maux , des plantes de cette 
vafte province, foit dans la 
clarté du ftile, perfection fi 
rare parmi nous. Il eft encor à 
croire que l’auteur parle pu­
rement : c’eft un avantage qui 
manque à plus d’un de 110s 
poètes.
Ce qui eft furtout très re­
marquable , c’eft le refpeét 
dont cet empereur paraît pé­
nétré pour l'Etre fupréme.On 
doitpefer fes paroles à la page 
103 de la tradnftion. U n  t e l  
p a y s , d e  te ls  hom m es n e  poti-  
v a ie n t  m a n q u er  d ’ a tt ir e r  f u r  
e u x  des reg a rd s d e  p r é d ile é lio n  
d e  Ut p a r t  d u  S o u v e r a in  m a îtr e  
q u i règne, dans le  p lu s  h a u t des 
d e u x .  Voilà bien de quoi con-
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fo n d re  à  ja m a is  to u s  c e i i x q n f  
: o n t  im p r im é  d an s t a n t  de l i ­
v r e s  q u e  l e  g o u v e r n e m e n t  
C h in o is  eft. a th é e ./  C o m m e n t 
n o s ' t h é o lo g ie n s ,  d é t r a é te u r s  
o n t - i l s p u a c c o r d e r  le s  fa c r if i-  
,cès fo le m n e ls  a v ec -l’a th é ilm e ?  
N ’é ta it - c e  p a s  a l le z  d e  fe  c o n ­
tred ire^••■ con tinu ellem ent d an s  
le u r s  o p in io n s ^ fa ia i t - i f fe  c o n ­
t re d ire  e n c o r  p o u r :  c a lo m n ie r  
d ’a n t r e s  h o m m e s  a u  b o u t  d e  
l ’h é m ifp h è re  ?
• I l  e ft  t r if te  q u e  l ’ e m p e re u r  
K i e n - L o n g , a u te u r  d ’a i l le u r s  
f o r t  m o d e f t e ,  d ife  q u ’i l  d e f— 
c e n d  d ’u n e  v ie r g e  q u i d e v in t  
g r o f fe  p a r  la  f a v e u r  d u  c i e l ,  
a p r è s  a v o ir  m a n g é  d ’ u n  F ru it 
r o u g e .  C e la  f a i t  u n  p e u  de to r t  
à  l a  fa g e i îè  d e  l ’e m p e re u r  &  à 
c e l le  d e fo n  o u  v r a g e .  I l  e ft  v r a i  
q u e  e ’ e ft u n e  a n c ie n n e  t r a d i­
t io n  d e  fa  fa m il le .  I f e f t  e n c o r  
v r a i  q u ’o n  e n  a v a i t  d i t  a u ta n t  
d e  l a  m è re  d e  G e n g is -K a n .
U n e  c h o fe  q u i  f a i t  p lu s  
d ’h o n n e u r  à  K i e n - L o n g ,  e ’ e ft 
l ’e x tr ê m e  c o n iid é râ t io n  q u ’ il 
m o n tre  p o u r  l ’ a g r i c u l t u r e ,  &  
fo n  a m o u r  p o u r  l a  f r u g a l i t é .
N ’o u b lio n s  p a s  q u e  to u t  
o r ig in a ir e  q u ’i l  .e ft  d e  la  T a r -  
t a r ie ,  i l  r e n d  h o m m a g e  à  l ’a n ­
t iq u ité  in c o n te fta b le  d e  l a  n a ­
t io n  C h in o ife . I l  e ft  b ie n  lo in  
d e  r ê v e r  q u e  le s  C h in o is  f o n t . 
u n e  c o lo n ie  d ’E g y p t e  ;  le s  
E g y p t i e n s  ,  d a n s  l é  t e in s  m ê­
m e  d e  le u r s  h ié r o g ly p h e s ,  e u ­
r e n t  u n  a lp h a b e t ,  &  le s  C h i­
n o is  n ’e n  o n t  j a m a i s  e n . . L e s  
E g y p t ie n s  e u r e n t  d o u z e  l i ­
g n e s  d u  z o d ia q u e  e m p r u n té s  
m a l- à - p ro p o s  d e s  C a ld é e n s ,  &
le s  C h in o is  en  e iire n r jto iî jo m 's  
. v in g t- h u it  : to u t , e ft  d if fé re n t  
e n t r e  c e s  d e u x  p e u p le s .  L e  
p è re  P a re n n in  r é f u t a  p le in e ­
m e n t c e t te  im a g in a t io n  i l  y  a  
q u e lq u e s  a n n é e s  d a n s  fe s  le t ­
tr e s  à, f l ï r .  d e  M a ir a n .
: f s Bulle unigénitus ,  billets 
aux confejfés, —  E t  le refus 
à'im  gîte  eux chrétiens tré- 
■pajJUs,-: C e  p a f fa g e  n ’a  g u c r e s  
b è fo in  d e  c o m m e n ta ire . O n  
fa i t  a l le z  q u e lle s  p e in e s  l a  f a -  
g e f fe  d u  r o i  t r è s  c h ré t ie n  Si 
a lu  m in iftè re  o n t.e u e s  à  ca lm er, 
to u te s  c e s  q u e r e l le s  a u ff i  
o d ie u fe s  q u e  r id ic u le s .  E l l e s  
o n t  é té  p o u ffé e s ,,iu rq u ’à  r e f u -  
fe r  la  f é p u l t u t e  a u x  -m o rts . 
C e s  h o r r ib le s  . .e x tr a v a g a n c e s  
fo n t - c e r ta in e m e n t  in c o n n u e s  
à  la  C h in e  j  o u  n o u s  a v o n s  e u  
p o u r ta n t  ' l a  h a r d le f fe  d ’e n ­
v o y e r  d e s  m illio n n a ire s .
{ 3 }  Des fuies héritiers d’ E - 
tienne.Qf de P lun tin . P ro b a b le -  
ïm e n t i 'P a u té i ir  d o n n e  l ’é p ith è - j  
te  H t fuies a u x  I m p r im e u r s ,  
p a rc e  q u e  le u r s  m a in s  fo n t  
to û jo u r s /n o ire ie s  d ’ e n c re . L e s  
E t ie n n e s & le s  P la n t in s  é ta ie n t  
d e s i m p r i m e u r s  t r è s  f a  v a n s  
t r è s  c o r r e f t s t e l s  q u ’i l  s ’ en  
t r o u v e  a u jo m d 'h u i  r a r e m e n t .
( 4 )  C'eft là qu’on v i t  b rille r 
ce grave m agijlra t. L ’a u te u r  
f a i t  /a l lu f io n  fa n s  /d o u te  à  u n  
p r in c ip a l  m a g if tn it  d e  l a  v i l le  
d e  M o n t a u b a n , q u i  d a n s  fo n  
d ife o u r s  d e  r é c e p t io n  à  l ’a c a ­
d é m ie  F r a n q a i f e ,  fe m b la  in - 
f u l t e r  p lu f ie u f s  g e n s  d e  le t ­
t r e s  ,  q u i  lu i  ré p o n d ire n t  p a r  
u n  d é lu g e  d e  p la ifa n te r ie s .  
M a i s  c e s  fa c é t ie s  n e  p o r te n t
p o in t  fu r  l ’ e f f e n t i e l ,  &  la if -  
fen t- fu b fif te r . l e  m é r ite  de 
l ’ h o m m e  d e  l e t t r e s , &  c e lu i 
d u  g a l a n t  h o m m e .
( 5 )  D u jan fén ifne  obfcur le 
fougueux gazetier. O n  n e  p e u t  
m é c o n n a ître  à  ce  p o r t r a i t  l ’a u ­
t e u r  d u  l ib e lle  h e b d o m a d a ire  
q u ’ o n  d é b ite  c la n d e ft in e m e n t  
&  r é g u l iè r e m e n t  fo u s  le  n o m  
d e  n o u v e l le s  e c c lé f ia f t iq u e s , 
d e p u is  p lu f ie u r s  a n n é e s . R ie n  
n e  r e f le m b ie  m o in s  à  l ’E c c lé -  
fia ffiiqu e  on  à  l ’E c c lé f ia f le  , 
q u e  ce  lib e lle  d a n s  le q u e l  o n  
d éch ire  t o u s  le s  é c r iv a in s  q u i  
n e  fo n t  p a s  d u  p a r t i  ,  &  o ù  
l ’o n  a c c a b le  d e s  p lu s  f a d e s  
lo u a n g e s  c e u x  q u i  e n  fo n t  e n ­
c o re . J e  n e  f u i s  p a s  é t o n n é , 
q u e  l ’a u t e u r  d e  la  l e t t r e  a u  
r o i  d e  l a  C h in e  ,  d o n n e  le  
n o m  d ’ o b fc u r  a u  ja n fé n ifm e . 
I l  11e l ’ é t a i t  p a s  fd u  te m s  de 
P a f c a l  ,  d ’A r n a u ld  &  d e  l a  
d u c h e tfe  d e  L o n g u e v i l l e ;m a i s  
d e p u is  q u ’ il  e ft d e v e n u  u n e  
c a v e r n e  d e  c o n v u lf io n n a ir e s , 
i l  e ft  to m b é  d a n s  u n  a f ie z  
g r a n d  m é p r is .. A u  r e l ie  ,  i l  n e  
f a u t  p a s  c o n fo n d re  a v e c  le s  
ja n fé n if te s  c o n v u lf io n n a irè s  
le s  g e n s  de b ien  é c l a i r é s ,  q u i 
fo u t ie n n e n t  le s  d ro it s  d e  l ’ é - 
g iil'e  g a l lic a n e , &  d e  t o u t e ,  
é g l i f e , c o n tre  le s  u fu r p a t io n s  
d e  la  c o u r  d e  R o m e . C e  fo n t  
d e  b o n s  c ito y e n s  &  n o n  d e s  
ja n fé n if te s  ;  i l s  m é r ite n t  le s . 
re tn e rc îe m e n s  de l ’E u r o p e .
( 6)  Hayet_pourfv.it de loin 
les encyclopédifles. O n  c r o i t  
q u e  c e t  H a y e t  é t a i t  u n  m o in e  
r é c o l le t  q u i a v a i t  p a r t  à  u n  
j o u r n a l ,  d a n s  le q u e l  o n  d ifa it
d e s  in ju r e s  a u  D if i io n n a ir e  
e n c y c lo p é d iq u e . O n  a p p e lla it  
c e  jo u r n a l  chrétien ,  c o m m e  f i  ,  
le s  a u t r e s  jo u r n a u x  d e  l ’E u ­
r o p e  a v a ie n t - é té  p a y e n s .  L e s  
in ju r e s  n ’é ta ie n t  p a s  c h ré t ie n ­
n e s .  B ie n  d es  g e n s  d o u te n t  
q u e  ce  jo u r n a l  a i t  e x ifté . C e­
p e n d a n t  ,  i l  e f t  c e r t a in  q u ’ il  
a  é té  im p rim é  p lu f ie u r s  a n ­
n é e s  d e  fu ite .
( f )  LinguetfonA en couroux 
f u r  les économiftes. L e s  é co ­
n o m ifte s  fo n t  u n e  focie 'té  q u i 
a  d o n n é  d ’ e x c e lle n s ,m o r c e a u x  
f u r  l ’ a g r ic u lt u r e  ,  fu r, l ’é c o n o ­
m ie  c h a m p ê tr e  , &  fu r  p lu ­
f ie u r s  o b je t s  q u i  in té r e f le n t  
l e  g e n r e  h u m a in ., M r .  L in ­
g u e t  e ft u n  a v o c a t  d e  -beau ­
c o u p  d ’ e f p r i t ,  a u t e u r  d e  p lu -
' f ie u r s  o u v r a g e s ,  d a n s  le fq u e ls  
on: a  t r o u v é  d e s  v u e s  p h ilo -  
: fo p h iq u e s  &  d es  p a r a d o x e s .
I l  a  e u  d e s  q u e r e l le s  a f ie z  v i-  
î, v e s  a v e c  l e s  é c o n o m ifte s  a u ­
t e u r s  d e s  é p h é m é r id e s  d u  ici~ 
to y e n  ,  &  s ’e ft t ir é  a v e c  'un- 
: fu c c è s  p lu s  b r i l la n t  d e  « v i l e s  
' q u e  l ’a b b é  l a  B lé t r ie  l u i  a  
• fu fe i t é e s .  -,
( g )  A  brûler, les payent R i-
: balier fe  morfond. C e c i  e ft  un e- 
a l lu f io n  v i i ib le  à  l a  g r a n d e  
; ; q u e r e l le  d e  M r .  R ih a l i e r  p r in ­
c ip a l  d u  c o llè g e  M a z a r in  
; a v e c  M r .  M a r r n o n t e l  d e  l ’a c a ­
d é m ie - E r a n q a i f e  ,  a u t e u r  du 
c é lè b re  -o u v ra g e  m o r a l  ,? in t i -  
t u lé B élifa irè . I l  s ’a g i f i à i t .d e  
fa n o ir . f i  t o u s  le s  g r a n d s - h o m ­
m e s  d e  l ’ a n t iq u it é  q u i  a v a ie n t  
p r a  t iq u é  l a ,  ju f t ic e  & l e s  bon -, 
l ie s  œ u v r e s  ,  fan s- p o u v o ir  
c o n n a ît r e  n o tre  fa in te  r e l i-
, O  i i i  ........................
—r * 
 
 
 
 
■■■■■»     
.........................................................w
i.yw
w
 ■ » ’rnmmf’
2 Ï 4 N
gion , étaient plongés dans lin 
goliffre de flammes éternelles. 
L'académicien Soupçonnait 
que le père de tous les hom­
mes , en mettant la vertu 
dans leurs cœurs , leur avait 
fait miféricorde. Le principal 
du collège , membre de la 
Sorbonne , affirmait qu’ils 
étaient en enfer , comme 
ayant invinciblement ignoré 
la fcience du falnt.
L’Europe fut pour Mr. 
Marmontel , &  la Sorbonne 
pour Mr. Ribalier. Mr. de 
Beaumont archevêque dé Pa­
ris prit aufïi le parti de la 
faculté. Ce procédé déplut 
beaucoup à l’empereur Kien- 
Long qui en Fut informé par 
le père Ârtïiot , l’un dés jé- 
fuites cohfervés à la Chine 
pour fon favoir & pour fes 
fervices : mais ce n'efî pas le 
feufroi qui a eu de petits dé­
mêlés avec Mr. de Beau­
mont. L’empereur Kien-Long 
rien gouverna pas moins bien 
fes états, &  continua à faire 
des vers.
: ( 9 )  B e a u m o n t p oujfe  à  J e a n  
J a q u e  &  J e a n  J a q u e  à  B e a u ­
m o n t. Jean Jaque Roufl'eaii 
natif de k  ville de Genève, 
était un original qui avait 
voulu à toute force qu’on par­
lât de lui ; pour y parvenir, 
il compofa des romans- , & 
écrivit contre les romans. Il 
fit des comédies , & publia 
que la comédie était une œu­
vre du malin. Jean Jaque 
dans les livres difait, à m on  
m a i !  avec effufton de cœur, 
& fe brouillait avec tous les
! amis. Jean Jaque s’écriait 
dans les préfaces de fes bro­
chures , 6 m a  p a tr ie  , m a ch è- ■ 
r e  p a tr ie  !  & il renonçait à 
fa patrie. Il écrivait de gros 
livres en faveur de la liber­
té , & il préfentait requête 
au confeil de Berne pour le; 
prier de le faire enfermer , 
afin d’avoir fes coudées fran­
ches. Il écrivait que les pré- 
dicans de Genève étaient or­
thodoxes , & puis il écrivait 
que ces prédicans étaient des 
fripons & des hérétiques. O 
m on  ch er p a jle tir  de B o v e r e jfe  
à  b o v ih u s  !  s’écriait - il encor 
dans fes brochures , que je 
vous aime , & que vous êtes 
un pafteur félon te cœur de 
Dieil & félon le mien ! & 
que vous m’avez fait verfer 
de larmes de joie ! mais le 
lendemain il imprimait que le 
pafteur de Bovereffe était un 
coquin qui avait voulu le fai­
re lapider par tous les petits 
garçons du village.
De-là, Jean Jaque vêtu en 
arménien, s’en allait enAngle- 
terre avec un ami intime qu’il 
n’avait jamais vu j & comme 
la nation Anglaife faifait ufa- 
ge de fa liberté en fe moquant 
outfageiifement de lui, il im­
prima que fon ami intime, 
qui lui rendait des fervices 
inouïs , était le cœur le plus 
noir & le plus perfide qu’il y 
eût dans les trois royaumes.
Mr. de Beaumont archevê­
que de Paris , qui était d’un 
g caractère tout différent , & 
| qui écrivait dans un goût tout 
l  oppol'é, prit Jean Jaque fé-
â
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rieufement, & donna nn gros 
mandement, non pas un man- 
dement fur Tes fermiers, pour 
fournir à Jean Jaque quel­
ques rétributions par la main 
des diacres , félon les règles 
de la primitive églife 5 mais 
un mandement pour lui dire 
qu’il était un hérétique cou­
pable d’expreffions mal-fon- 
nantes , téméraires , offenfi- 
ves des oreilles pieufes , ten­
dantes à infirmer qu’on ne 
peut être en même tems à 
Rome & à Pékin , &  qu’il y 
a du vrai dans les premières 
règles de l’arithmétique.
Jean Jaque de fon côté ré­
pondit férieufement à Mr. 
l’archevêque de Paris. Il in­
titula fa lettre , Jean Jaque 
à Chriftophe de Beaumont , 
comme Géfar écrivait à Ci ce- $ 
ron , Cæfar imperator Cicero- 
n i imperatori. Il Faut avouer 
encor que c’était auflî le itile 
des premiers fiécies deî’égli- 
fe. St. Jérôme qui n’était 
qu’un pauvre favant prêtre 
retire à Bethléem pour ap­
prendre l’idiome hébraïque, 
écrivait ainfi à Jean évêque 
de Jérufalem fon ennemi ca­
pital.
Jean Jaque dans fa lettre 
à Chriftophe dit, ( pag. ï. ) 
j e  devins homme de lettres par 
mon mépris même pour cet état : 
cela parut fier & grand. On 
remarqua dans un journal que 
Jean Jaque , fils d’un mau­
vais ouvrier de Genève, nour­
ri de J’hôpital, méprifait k  
titretd’homme de lettres dont 
l’empereur de la Chine & le 6
roi de Priiffe s’honorent. Il 
ne doute pas dans cette let­
tre que l ’univers entier n’ait 
fu r  lui les yeux. Il prie ( pag. 
12. ) 1’,archevêque de lire fon 
roman d’Héloïfe, dans lequel 
le héros gagne un mal véné­
rien au bordel , & l’héroïne 
fait un enfant avec le héros 
avant de fe marier à un ivro­
gne. Après quoi Jean Jaque 
parle de Jéfus-Chrift, de la 
grâce prévenante , du péché 
originel & de la Trinité. Et 
il conclut par déclarer pofi- 
tivement (; pag. 127. ) que 
tous les gouvernemens de 
l’Europe lui - devaient élever 
des ftatues à fr a is  communs.
Enfin , après avoir traité à 
fond avec Chriftophe tous les 
points abftrus de la théologie, 
il a fini par faire un petit opé­
ra en profe.
De fon côté , Chriftophe 
commence par avertir les 
fidèles ( pag. 4. ) que Jean  
Jaque eft amateur de luumt* 
me , f e r  , fif même fuperbe , 
même enflé d’orgueil, impie , 
blafpbémateur , calomnia­
teur , & qui pis eft, amateur 
des voluptés plutôt que de D ieu ; 
enfin , d’un efprit corrompu 
perverti dans la f o i .
On demandera peut-être à 
la Chine ce que le public de 
Paris a penfé de ces traits 
d’éloquence ? il a ri.
(10) Falijfoi contr'cux tous 
puijfammesit s’évertue. Mon- 
fieur Palilfot eft l’auteur de 
la comédie des philofophes , 
dans laquelle on repréfenta 
Jean Jaque marchant à qua- 
0  iiij
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t r e  p a t te s  , &  d e s  fa v a n s  v o ­
la n t  d a n s  la  p o c h e . I l  e ft a u ffi 
l ’a u t e u r  d ’ un  p o ë m e ,  in t itu ­
lé  la Dtmciadc ,  d ’a p r è s  la  
D u n c ia d c  d e  P o p e . C e  p o èm e  
e ft r e m p li  d e  t r a it s ,  c o n tre  
m e il le u r s  M a r m o n te l  ,  a b b é  
C o y e r  ,  ab b é  R e i n a l , a b b é  le  
B la n c  M a y o l  , B a c u la r d  , 
id’A rn a u d  .  l e  M ie r r e  ,  d u  
B e l t o i , S e d a in e  ,  D o r â t  ,  l a  
M o r l iè r e  , R o c h o n  ,  B o i t e l  ,  
T a c o r in e t ,  P o in f in e t ,  d u R o -  
f o i , B l in  , C o la r d a i i , B a f t id e ,  
M o u i ,  P o r t e la n c e , S a u v i g n i ,  
R o b é ,  l ’A t t a ig n a n t , J o n v a l , 
A c a r d  ,  B e r g ie r  ,  m e fd a m e s  
G r a f ig n i  ,  R u b ic o n i  ,  U n e i , 
C u ré  ,  & c .
C e p o ë m e e f t e n t r o is  c h a n ts . 
F r é r o n  y  e ft in f ta l lé  ch a n c e ­
l ie r  d e  la  fo t t i fe .  S a  fo u v e r a i-  
11c le  c h a n g e  en  â n e . F r é r o n  
q u i  n e  p e u t  c o u r ir  , l a  p r ie  
d e  v o u lo ir  b ie n  lu i  f a i r e  p r é -  
fe n t  d ’u n e  p a ir e  d ’a î le s .  E l l e  
lu i  : en  d o n n e - ,  m a is , e l le  le s  
l u i  a ju f te  à  c o n tre - fe n s  de 
fo r te  q u e  ; ;F ré r o n  .q u a n d  i l  
v e u t  v o le r  e n -h a u t  to m b e  to u ­
jo u r s  en  -  b a s  a v e c  l a  fo t t ife  
q u ’ i l  p o r t e f u r  fo n  d o s: C e t te  
im a g in a t io n  a  é té  r e g a rd é e  
c o m m e  l a  m e il le u r e  d e  to u t  
l ’ o u v r a g e .  O n  a p p r e n d  d an s 
le s  n o te s  a jo u té e s  à  ce  p o ë m e  
p a r  l ’a u te u r . , ,que Fréron était 
ci-devant u n fé fu ite  chajfé Au 
collège pour fes mœurs , fu t ,  en- 
fu ite  a lib i, ,fu is  fous-lieutenant, 
& f Je déguifa en comtejfe , 
(  p a g .  62. c h a n t  S m e . )  Le  
g ra n d  n o m b re  d e  g e n s .d e  m é ­
r ite  a tta q u é s  d a n s  ce  p o ë m e  ,
n u if it  à  fo n  fu c c è s  : m a is  la
m é ta m o rp h o fe  de F r é r o n  en  
ân e , r é u n it  to u s  le s  fu f fr a g e s .
. ( i l )  F ie n t tin rim eur Gaft 
con. V o y e z  le s  n o te s  fu r  l ’ é- 
p i t r e  à  M r .  d ’ A le m b e r t.
( 1 2 )  Les trois rois A' Orient 
que l'on v o it chaque année. 
V o y e z  , l ’a r t ic le  E p ip h a n ie  
d a n s  le s  Queftions fu r  l'E n ­
cyclopédie. O n  a  été d a n s  l ’ h a ­
b itu d e  à  P a r i s  d e  F aire  pvef- 
q u e  to u s  le s  a n s  d e s  c o u p le t s  
fu r  le  v o y a g e  d e s  t ro is  m a ­
g e s  o u  d es  t r o is  r o is  q u i v in ­
r e n t  c o n d u its  p a r  u n e  é to i le  
à  B e th lé e m  ,  &  q u i  re c o n n u ­
r e n t  l ’e n fa n t  J e f u s  p o u r  le u r  
fu z e ra in  d a n s  fo n  é ta b le  ,  en  
lu i  o ffra n t  d e  l ’ e n c e n s  j  d e  
la  m y r r h e  &  d e  l ’ o r . O n  a p ­
p e l le  c e s  c h a n fo n s  d e s  N o ë l s ,  
p a rc e  q u e  c ’ e ft a u x  f ê t e s  d e  
N o ë l  q u ’on  le s  c h a n te . O n  
e n  a  f a i t  d e s  r e c u e il s  d a n s  le f-  
q u e ls  o n  t r o u v e  d e s  c o u p le t s  
e x tr ê m e m e n t  p la ifa n s .
( 1 ? )  Le ro i ,  me diras-tu , 
de la zone cimhrique. L e  r o i 
d e  D a n n e m a r c k  ,  g lo r ie u fe -  
m e n t  r é g n a n t .  =
, ( 1 4 )  D u  peintre des faifons 
la m ain féconde pure. M o n -
fie u r- .d e  S t .  L a m b e r t  m e ttre  
d e  c a m p  , a u te u r  d u  c h a r­
m a n t  p o ë m e  d e s  fa i fo n s .
(  1 5 )  De l ’I f le  a quelquefois 
égalé fo n  auteur. M o n f ie u r d e  
l ’ I l le  a u t e u r  d ’u n e  tra d u c tio n  
d e s  G é o rg iq u e s  tr è s  e ft im ée  
d e s  g e n s  île: le t t r e s .
... (1 6 )  jQidpenfent qu’à Pékin 
to u t monarque eft athée. ’ U n e  - 
fa c t io n  d a n s  P a r i s  a  fo u te n u  
p e n d a n t  t r e n te  a n s  q u e  le  
g o u v e r n e m e n t  d e  la  C h in e ry
ÿy
a.
 ii
" 
1 ..
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
.. 
. 
...
...
...
...
...
 
...
...
...
...
.
s|i^ ^âÈ=s=
N o 2 T-7
ê f t  :â th ‘ée . L 'e m p e r e u r  (Te la  
C h in e  q u i n e  fa i t  r ie n  d e s  fo t-  
t i fe s  d e  P a r i s  ,  a  b ie n  c o n ­
fo n d u  c e t te  h o r r ib le - im p e r ­
t in e n c e  , d an s  fon  p o è m e  o ù  
i l  p a r le  d e  l a  D iv in ité  a v e c  
a u ta n t  d e  G en tim e n t (p ie  d e  
r c fp e ft .
( 1 7 )  Ségiàer t'affublerait 
à'un beau réquifitoîre: A v o c a t-  
g é n é ra l q u i a  F ait t ro p  d ’h o n - 
n e n r  a u  l iv r e  -du SyJUme de 
la nature , l iv r e  d 'u n  d éc la m a-  
t e u r  q u i l e  r é p è te  fa n s  c e i f e ,  
&  d ’ un tr è s  g r a n d  ig n o ra n t  
e n  p h y f iq ite  q u i  a  la  fo t t ife  
d e  c ro ire  a u x  a n g u i l le s  d e  
N é e d h a m . I l  v a u t  m ie u x  
c ro ire  en  D ie u  a v e c  E p i f t è t e  
&  M a r e - A u r è l e .  C ’e f t - l in e  
g r a n d e  c o n fo îa t io n  p o u r  l a  
F r a n c e  q u e  ce  r é q u if i to ir e  
n ’a t t a q u e  q u e  d e s  l iv r e s  a n ­
g la i s .
( i g )  Vont fe  lave r le coude 
aux bajfins des mofqüées. I l  e ft 
o rd o n n é  a u x  m u fu lm a n s  d e  
c o m m e n c e r  l ’a b lu t io n  p a r  le  
c o u d e . L e s  p r ê t r e s  _c a th o li­
q u e s  n e  fe  la v e n t  q u e  le s  t r o is  ' 
d o ig t s .  ,
( l Plus lo in du grand
■ U V *
F.
Laura les reliques mufquées, " I I  
e ft tr è s  v r a i  q u e  le  g ra n d  
L a m a  .d if tr ib t ie  q u e lq u e fo is  
f a  e h a ife  p e rc é e  à  fe s  a d o r a ­
t e u r s .
( 2 0 )  Dans F Inde k  Veldaœ, 
&  dans Londres la Bible. I l  
n ’y  a  p o in t  d e  p a y s  o ù  il  y  
a it  eu  p lu s  d e  d ifp u te s  fu r  la  
B ib le  q u ’ a  L o n d r e s : ,  &  o ù  le s  
th é o lo g ie n s  a y e n t  d é b ité  p lu s  
d e  r ê v e r ie s  d e p u is  P r in n  ju f -  
q n ’à  W n r b n r to n .
( 3 1 )  Que G rize l n'a trouvé  
de dupes à Paris.’  G r iz e l  f a ­
m e u x  d a n s  le  m é t ie r  d e  d i ­
r e c te u r .
( 3 3 ) 'E t  p iaffe, en corrigeant 
trente ans d'extravagances. 
L ’ a u te u r  d e v a i t  d i r e  depuis 
cinquante■ - deux -ans. C a r  le  
fy ftê m e  de L a f s  eft, d e  c e t te  
d a te . M a ï s  o n  p r é te n d  en  
F r a n c e  q u e  cinquante -  deux 
n e  p e u t  p a s  e n t r e r  d a n s  u n  
v e r s .
( 2 5 )  M qn jleu r fabbé Ter­
ra i ra ju fle r nos finances. C ’ e ft 
c e  q u e  n o u s .a t t e n d o n s ,  a v e c  
c o n c u p ifc e n c e . S ’ il en  v ie n t  
à  b o u t  ,  i l  f e r a  c o u v e r t  d e  
g l o i r e , &  n o u s  le  c h a n te ro n s .
Il
K'-t-
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E  P  1  T  R E  
A H O R A C E.
J. Oujours ami des vers & do diable pouffé , 
Au rigoureux Boileau j ’écrivis l’an paffé.
Je  ne fais fi ma lettre aurait pu lui déplaire, 
Mais il me répondit par un plat iècrétaire, 
Dont l’ écrit froid & long déjà mis en oubli 
N e fut jamais connu que de l’abbé Mabli.
Je  t’écris aujourd’hui, voluptueux Horace,
Â toi qui refpiras la molleffe & la grâce,
Qui facile en tes vers, & gai dans tes difcours, 
Chantas les doux loifirs, les vins 8c lès amours ; 
Et qui connus fi bien cette fageffe aimable 
Que n’eut point de Quinault le rival intraitable.
\
â
Je  fuis un peu fâché pour Virgile & pour to i, 
Que tous deux nés Romains vous flattiez tant un roi. 
Mon Frédéric du moins, né roi très légitime,
Ne doit point fes grandeurs aux baffeffes du crime. 
Ton maître était un fourbe, un tranquille affaffm 
Pour voler fon tuteur il lui perça le fein ;
Il trahit Cicéron père de la patrie ;
Amant inceftueux de &  fille Ju lie ,
De fon rival Ovide il profcrivit les vers ,
Et fit tranfir fa rnufe au milieu des déferts.
Je  fais que prudemment ce politique Octave
.................
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Payait l’heureux encens d’un plus adroit cfclave. 
Frédéric exigeait des foins-moins complaifans. 
Nous foupions avec lui fans lui donner d’encens ; 
De fon goût délicat la finefle agréable .
Faifait fans nous gêner les honneurs de fa table ; 
Nul roi ne fut jamais plus fertile en bons mots 
Contre les préjugés, les fripons & les fqts. 
Maupertuis gâta tout, L’orgueiî philofophique 
Aigrit de nos beaux jours la douceur pacifique.
Le plaifir s’envola, je partis avec lui.
‘wi
Je  cherchai la retraite. On difait que l’ennui 
De ce repos trompeur eft l’infipide frère.
O ui, la retraite pèfe à qui ne fait rien faire ;
Mais l’efprit qui s’occupe y goûte un vrai bonheur, 
Tibur était pour toi la cour de l’empereur ;
Tibur dont tu nous fais l ’agréable peinture, 
Surpafla les jardins vantés par Epicure.
Je  crois Ferney plus beau. Les regards étonnés 
Sur cent vallons fleuris doucement promenés,
De la mer de Genève admirent l'étendue ;
Et les Alpes de loin, s’élevant dans la nue, 
D’un long amphithéâtre enferment ces coteaux, 
Où le pampre en fêlions rit parmi les ormeaux. 
L à , quatre états divers arrêtent ma perifée.
Je  vois de ma terrafle à l’équerre tracée, 
L’indigent Savoyard, utile en fes travaux,
Qui vient couper mes blêds pour payer fes impôts. 
Des riches Genevois les campagnes brillantes, 
Des Bernois valeureux les cités floriflàntes,
—=~s*^ 53SÏÎÎ®afe=== 
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Enfin cette Çomté, franche aujourd’hui de nom, 
Qu’avec l’or de Louis conquit le grand Bourbon : 
Et du bord de mon lac à tes rives du T ibre,
Je te d is , mais tout bas , heureux un peuple libre !
I
4
Je  le fuis en fecret dans moii obfcurité.
Ma retraite & mon âge ont fait ma fureté.
D’un pédant d’Anniki j ’ai confondu la rage ,
J ’ai ri de fa fottife : & quand mon hennitage 
Voyait dans fon enceinte arriver à grands flots 
De cent divers pays les belles, les héros,
Des rimeurs , des favans , des têtes couronnées ,
Je laiffais du vilain les fureurs acharnées 
Heurler d’une voix rauque au bruit de mes plaifirs. 
Mes fages voluptés n’ont point de repentirs, 
j ’ai fait un peu de bien ; c’efl: mon meilleur ouvrage. 
Mon féjour eft charmant, mais il était fauvage. 
Depuis le grand édit ( i )  inculte, inhabité , : 
Ignoré des humains dans fa trifte beauté ;
La nature y mourait, je lui portai la vie ;
J ’ofai ranimer tout. Ma pénible induftrie 
RaflTembla des, colons par la mifère épars.
J ’appellai les métiers qui précèdent les arts ;
Et pour mieux cimenter mon utile entreprife, 
J ’unis Je, proteftant avec ma fainte églife.
Toi qui vois d’un même œil frère Ignace &  Calvin, 
Dieu tolérant, Dieu bon-, tu bénis mon deffein ! 
André Ganganelli ton fage & doux vicaire,
Sait m’approuver en roi s’il me blâme en faint-père. 
L’ignorance en frémit : & Monotte hébété
1
lT*>
y^^ll,T’
...............niTniri'iw
w
 nrffii i i r . 
u;. ........................... in . 
J
H
 '»"* "W
"»'».............—
1 
............."m
i 
'■ 
-..............................................................J
7
F
T-
jUU—
H o r a c e . 221
S’indigne en fon taudis de ma félicité.
Ne -me demande pas ce que c’eft qu’un Nonotte 3 
Un Ignace, un Calvin, leur cabale bigotte,
Un prêtre roi de Rom e, un pape, un vice-Dieu , 
Qui deux clefs à la main commande au même lieu 
Où tu vis le fénat aux genoux de Pompée,
Et la terre en tremblant par Céfar ufurpée.
Aux champs Elifiens tu dois en être inftruit.
Vingt liécles defcendus dans l’éternelle nuit 
T ’ont dit comme tout change, & parquel fort bizare 
Le laurier des Trajans fit place à la tiare ;
Comment ce fou d’Ignace étrillé dans Paris ,
Fut mis au rang des faints, même des beaux efprits, 
Gomment il en déchut ; & par quelle aventure 
Nous vint l’abbé Nonotte après l’abbé Dépuré.
Ce monde, tu le fa is, eft un mouvant tableau , 
Tantôt g a i, tantôt trifte f éternel &  nouveau. 
L’empire des Romains finit par Auguftule ;
Aux horreurs de la fronde a fuccédé la bulle ;
Tout , paffe ï - tout ipérit hors ta gloire &  ton nom. 
C’eft là le fort heureux des vrais fils d’Apollon.
T es.vers, entout pays .font cités, d’âge en âge! ■.
Hélas ! je n’aurai point un pareil avantage. 
Notre langue un peu Lèche & fans inverfions 
Peut-elle fubjuguer les autres nations?
Nous avons larclarté, Tagrément, la jufteffe. 
Mais égalerons-nous l’Italie & la Grèce ? 
Eft-ce affez en effet d’une heureufe clarté ,
Et né péchons - nous pas par l’uniformité ?
E P I T R E
Sur vingt tons différens tu fus monter ta lyre; 
J ’entends ta Lalagé, je vois fou doux fourire;
Je  n’ofe te parler de ton Ligurinus ;
Mais j ’aime ton Mécène, & ris de Catius.
Je  vois de tes rivaux l ’importune phalange , 
Sous tes traits redoublés enterrés dans la fange. 
Que pouvaient contre toi ces ferpcns ténébreux? 
Mécène & Pollion te défendaient contr’eux.
Il n’en eftpas ainfi chez nos 'Welches modernes.
W=?
Un vil tas de grimauds-,-rde rimeurs fubalterncs,
A la cour quelquefois ont trouvé des prôneurs ;
Ils font dans l ’antichambre entendre leurs clameurs. 
Souvent en balayant dans une facriftie,
Ils traitent un grand roi d’hérétique & d’impie.
L ’un dit que mes écrits à Cramer ( s )  bien vendus 
Ont fait dans mon épargne entrer cent mille écus. 
L’autre que j ’ai traité la Genèfe de fable,
Que je n’aime point Dieu, mais que je crains le Diable. 
Soudain Fréron l ’imprime ; & l’avocat Marchand (3) 
Prétend que je fuis mort, & fait mon teftament.
Un autre moinsplaifant, mais plus hardi fauffaire.,; 
Avec deux faux témoins s’en va chez un notaire,
Au mépris de la langue, au mépris de la hart .
Rédiger mon fymbole en patois favoyard. (4.)
Ainfj lorfqu’un pauvre homme au fond de fa chaumière 
En dépit de Tiffot ( ; )  finiffait fa carrière,
On vît avec furprife.une troupe de rats •
Pour lui ronger les pieds fe glilfer dans fes draps.
Chaflbnsloin de chez moi tous ces rats duParnafie;
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Jouiffons, écrivons, vivons.mon cher Horace.
J ’ai déjà paffé l’âge où ton grand protedeur 
Ayant joué fon rôle en excellent acteur,
Et fentantque la mort affîégeait fa vieilleffe,
Voulut qu’on l’applaudît lorfqu’il finit fa pièce.
J ’ai vécu plus que to i, mes vers dureront moins ; 
Mais au bord du tombeau je mettrai tous mes foins 
A fuivre les leçons de ta phüofophie,
A méprifer la mort en favourant la vie ,
A lire tes écrits pleins de grâce & de fens,
Comme on boit d’un vin vieux qui rajeunit les fens.
Avec toi l’on apprend à fouffrir l’indigence ,
A jouir fagement d’une honnête opulence ,
A vivre avec fox-même, à fervir fes amis,
A fe moquer un peu de fes fots ennemis,
A fortir d’une vie ou trifte ou fortunée 
En rendant grâce aux Dieux de nous l ’avoir donnée. 
Auffi, lorfque mon pouls inégal &.preffé 
Faifaitpeur à Tronchin près de mon lit placé , 
Quand la vieille Atropos, aux. humains fi févère, 
Approchait fes cifeaux de ma trame légère ,
IJ a vu de quel air je prenais mon congé.
Il fait fi mon efprit, mon cœur était changé.
Hubert (6) me faifait rire avec fes pafquinades ;
Et j ’entrais dans la tombe au fon de fes aubades.
t
Tu dus finir ainfi. Tes maximes, tes vers,
Ton efprit jufte &  vrai, ton mépris des enfers, (7) 
Tout m’affure qu’Horace eft mort en honnête homme. 
Ee moindre citoyen mourait ainfi dans Rome.
■ wj
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L à, jamais on ne vit Mr. l'abbé Grizeï 
Ennuyer un malade au nom de l’Eternel;
Et fatiguant en vain fes oreilles lafféeS,
Troubler cPun fot eifroi fes dernières penfées.
Voulant réformer tout, nous avons tout perdu. 
Quoi donc ! un vil mortel, un ignorant tondu,
Au chevet de mon lit viendra fans me connaître 
Gourmander ma faibleffe & me parler éh maître ! 
Ne fuis-je pas en droit de rabaifler fon ton 
En lui faifant moi-même un plus fage fermon 7 
A qui fe porte bien qu’on prêche la morale.
Mais il eft ridicule en notre heure fatale 
D’ordonner l ’abftinence à qui ne peut manger.
Un mort dans fon tombeau ne peut fe corriger. 
Profitons bien du tems ; ce font là tes maximes.
Cher Horace, plain-moi de les tracer en riméS.
La rime eft néceffaire à nos jargons nouveaux, 
Enfans demi-polis des Normands & des Gôths ;
Elle flatte l’oreille ; & fouvent la céfure 
Plaît, je  ne fais comment, en rompant la méfuré. 
Des beaux vers pleins de fens le lêéteur eft charmé. 
Corneille , Defpréaux & Racine ont rimé.
Mais j ’apprends qu’aujourd’hui Mélpomène propofe 
D’abaiffer fon cothurne & de pleurer en profe.
'-3,^
0,...^
 ...... -- ....... -
w
wwm
r-i--1—-—
 
  ..-NT
---- ----—
—
Æ
—
^
 —
■'.'•"-•■'•;-
^
=
^
^
^
y
fe
^
i''-nrTi 
........... r 1—
»
-------gp
y
f
[tyfS&M!**.
-f-  (  225 )  -jfs-
N  O T  E  S.
( 1 )  T y  Epais le grand édit in -  
cu lte ,  inhabité. A la 
«•vocation de l’Edit de' Nan­
tes , tous les principaux ha- 
bitans du petit pays de Gex 
paffèrent à Genève & dans 
îes terres helvétiques. Cette 
langue de terre qui eft dans 
la plus belle fîteation de 
l’Europe, fut déferiez ellefe 
couvrit de marais , il y  eut 
quatre-vingt charrues.de 
moins , plus d’un village fut 
réduit à une ou deux maifons, 
tandis que Genève par fa feu­
le induftrie , &  prefqtte fans 
territoire, a fu acquérir plus 
de quatre millions de rentes 
en contrats fur la France, 
fans compter fes manufaétu- 
res & fon commerce.
(  2 )  L 'u n  d it que mes 
écrits. Parmi les calomnies 
dont on a régalé l’auteur fé­
lon l’nfage établi, on a impri­
mé dans vingt libelles qu’il 
avait gagné quatre ou cinq 
cent mille francs à vendre fes 
ouvrages. C’eft beaucoup. 
Mais suffi d’autres écrivains 
ont afluré qu'aprês fa mort fes 
écrits n’auraient plus de dé­
bit , &  cela les confole.
( ? )  Soudain Fréron T im - 
prhne  /  S f l'avocat M archand. 
Marchand , avocat de Paris, 
s’éft amufé à faire le prétendu 
teftament de l’auteur , &  plu-
Ptâfîes. Tom. II.
fieurs perfonnes y ont été 
trompées.
(4) Rédiger mon fymbok 
en  p a to is  fa v o y a r d . Il y  eut en 
effet le I? Avril 176 9  une dé­
claration faite pardevant no­
taire, d’une prétendue profef- 
fion de foi, que des poliffons 
inconnus difaîent avoir en­
tendu prononcer. Les fauffai- 
res qui rédigèrent cette pièce 
écrite d’un ftiie ridicule, ne 
pouffèrent pas leur inio'ence 
jufqu’â prétendre qu’elle fût 
lignée par l’auteur.
( ? )  E n dépit de T i f i t  f i t t i f ,  _ 
f a i t  f i t  carrière. Célèbre riié-' 
deeiii de Larifanne, capitale 
du pays Roman.
(< J)  H ubert me fa i fa î t  r i ­
re a v e c  fe s . pafquimdes, Ne­
veu de la célèbre mademoi- 
felle Hubert, auteur de L a  
religion ejfentielle \à l'homnte ,  
livre très profond. Mr. Hu­
bert avait le talent de faire 
des portraits en caricature, <& 
même de les faire en papier 
avec des cifeaux.
( f )  Tors e fp rit ju fte  £sf 
<vrui ,  ton mépris des enfers. 
On devait fans doute mé- 
prifer les enfers des pnyens 
qui n’étaient que des fables 
ridicules ; mais l’auteur ne 
méprife pas les enfers de? 
chrétiens qui font la vérité 
même conftatée par l’églife.
-m*t
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•^U plus gai des vieillards, au plus grand despoëtes, 
A l ’Orphéé attendu dans nos belles retraites,
Des champs Elyfiens, Valut, paix & longs jours*
Tous nos morts beaux efprits hier en grand concepts , 
Sont venus m’annoncer ton épitre charmante ,
Du feu de ton printems encore étincelante.
Car nous aimons tes vers, & toûjours tes écrits 
Ont charmé PElyfée auffi bien que Paris.
Nous avons admiré ta mufe octogénaire,
Son humeur enjouée & fa marche légère.
Il n’eft donné qu’à toi de croître à fon déclin.
D’être au foir de fes ans ce qu’on eft au matin $
D’être un prodige en tout. Lachéfis étonnée , 
Compofant de tes jours la trame fortunée ,
Voit leur brillant tiflu , dont l’or devrait pâlir,
Rajeuni fous fes doigts, s’étendre & s’embellir.
Et comment, dans cet âge où la froide vieilleffe 
Ote à tous nos reffôrts leur flexible foupleffe,
Où les organes durs & les fens engourdis,
Par un fentiment promt ne font plus avertis,
Às-tu donc eonferyé.ce g o û t, cette harmonie j 
Cette facilité, la grâce du génie,
1,3*5-
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Ces mouvemens, ces traits y ce naturel heureux, 
£t des tons différens l’accord ingénieux ?
Nous avions grand befoln de cet écrit aimable, 
Que nous daigne envoyer ta ;muljb inépuifable. 
Vos modernes éiprits, vantés dans vos journaux s 
Avec peu dê' refpect ont traité nos héros.
Des foopers du fophi ( i)  l ’admiratent grùtefque, 
HériÆmt de grands mots font cynifmë burlefqaej 
Infülte Montefquieu, dénigre Cicéron.
On, écrit à: Racine en ftile de Pradon.
Des dogmes de Quefnel un trîfte profélyte,
En bourgeois du Marais a fait parler Tacite.
La Fontaine fe plaint, que rêvarit un beau jour 4 
‘Â * *  près de Pfyché crut remplacer l’amour. 
Defpréaux, plus fâché qu’il ne put jamais l'être*
A Tu qu’Aliboron Lofait nommer fon maître, (a)
Il ne s’attendait pas à ce ton familier ;
Il ne veut point, dit-il, d’un fi fot écolier.
Il ne veut point furtoüt de ce plat Secrétaire ^
Sous un nom qu’il dément très mal-adroit fauflairë, 
II ofe t’afiurer, fans trop de vanité,
Que fon ftile à ce point n’eft pas encor gâté.
Mais m oi, quoique ta main légère & délicate 
Ait brûlé fur ma tombe un encens quione flatte * 
Je pourais cependant me plaindre un peu de toi. 
Pourquoi me reprocher d’être flatteur d’un roi , 3 V? 
D’un roi ! de ce nom feul mon ombre eft offenfée y 
L ’oreille d’un Romain en eft toujours bleffée.
Ce nom feul fit jadis fous cènt coups de poignard *
P ij
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Au milieu du fénat, tomber le grand Géfar.
Octave triumvir fut un tyran coupable ;
Blais il fut quarante ans magiftrat équitable.
J ’ai loué fes vertus &  non pas fes forfaits. \
Il fut mon bienfaiteur, je chantai fes bienfaits ;
- J ’applaudis à fes loix , je louai fa police ;
Je  célébrai, peut-être avec quelque juftice,
Cet efprit qui joignait tant de talens divers.. 3 '
Qui commandait au monde, & fe connut en vers.
Que dis-je ? il pofféda cet art fi difficile.
Que fes vers font touchans, quand il pleure Virgile ! 
C’eft un Dieu qui Finipire, ou bien c’eft l’amitié;
Quel tribut par les grands plus rarement paye ?
Trop heureux les mortels, quand leur maître eft fenfible, 
Quand fon orgueil eft noble &n’eftpas inflexible, 
Qu’il aime les neuf fœurs", leurs jeux &  leurs concerts, 
Le fon de la louange eft celui des beaux vers !
Qui veut être loué mérite un jour de l’être.
Qui Fa mieux fu que toi ? qui Fa mieux fait connaître ? 
Quel homme vers la gloire &  l’immortalité,
D’un plus rapide élan fut jamais ëmporté ?
Ton génie a voulu, dans fes vaftes ouvrages,
Embraffer tous les arts, dominer tous les âges.
Partout il jette au loin des rayons éclatans,
Que n’éteindra jamais le long oubli des tems.
Les-morts, tu le fois, bien, parlent fans flatterie ;
Ils font fans préjugés, comme fans jaloufie ;
Et Voltaire vivant eft juge dans ces lieux,
Comme il doit l’être un jour par nos derniers neveux. - a
Français, Grée ou Romain, ici chaeun t’admire :
A l’Elyfée en pleurs Racine a lu Zaïre ; -
Corneille a cru revivre en écoutant Bru tus;
Sophocle & Cicéron, embellis & vaincus ,
Se retrouvent plus grands fous ton pinceau tragique, 
Et ta Jeanne a charmé le chantre d’Angélique. 
Plutarque revoyant la lifte de fes ro is,
Cherche à qui comparer ton héros Suédois.
Que tes vers ont flatté le bon goût de Virgile !
Souvent avec Homère il parle de ton ftiîe :
Ils difent qu’en effet, pour les vaincre tous deux,
Il ne t’a rien manqué que leur langue & leurs Dieux.
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J ’ai moins écrit que toi , j ’ai voulu moins de, gloire. 
J ’arrivai moins brillant au temple de Mémoire. 
J ’aimai les voluptés , les jeux & le loifir :
J ’eus des mornens d’étude, & des jours de pîaiflr. 
Né fous un ciel heureux, j’en fentis l’influence : 
J ’abandonnai ma vie à la molle indolence ;
Et mon goût pour les arts, mes faciles talens, 
Variaient mon bonheur &  ferraient mes penchans.
Je  reçus Apollon comme on reçoit à table 
Un ami qui nous p laît, un convive agréable,
Non comme un maître dur qui fé fait obéir. "
Il vint charmer ma vie , & non pas l’affervir. 
Souvent à T ivo li, dans mon champêtre, afyle,
Ou fous le frais'abri des bois de Lucrétiie,
Quand j ’attendais Glycère aü déclin d’un beau jo u r , 
Couché fur'des carreaux dilpofés pour l’amour,
Tandis que la vapeur des parfums d’Arabie
P iij
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Pénétrait & nies fens & mon ame amollie ;
Qu’au loin , des inftrutuensl’accord mélodieux ‘ 
Portait â mon oreille un bruit'Voluptueux ;
Alors dans les tranfports d’un aimable délire ,; . 
Inlpiré tout-à-coup je demandais ma lyre. - 
Je chantais i’efpérance & les doux fbuvemrs ,
Le doux refus qui trompe & nourrit les défîrs ,
La piquante gaîté , la naïve tendreffe.
Je vis dans l’art des vers que nous apprit la Grèce j- 
Un langage enchanteur dans l ’Olympe inventé,
Fait pour parler aux Dieux ou bien à la beauté.
Quelquefois, élevant ma voix & ma penfée s 
Emule audacieux de Pindare &  d’A lcée,
Je montai dans l’Olympe ouvert à mes accens :
Ou , choqué des travers & des vices du tems, 
J’exerqai fur les fots ma gaîté làtyrique :
Refquiffai même un jour un code poétique.
Mais la gloire & les arts ne bornaient point mes vœux ; 
Le plaifir fut toujours le premier de mes Dieux.
O ctave, qui goûta mon heureux caractère, 
M’offrit auprès de lui le rang de fecrétaire.
Je refufai fon offre ; il n’en fut point blçffé. 
Accueilli dans fa cour , -à fa table placé ,
Je ne lui voulus point affujettir. ma vie :
Il aurait dérobé, mes momens à Lydie, ...
A Philis , à C hloé, qui valaient mieux que lui : 
L’efclavage bientôt eût amené l ’ennui,
J’aimais beaucoup Octave, &  plus l ’indépendance.
Voltaire, je le liïis, eut plus de complàifance i■ ?
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A la cour autrefois il attacha fon fort.
Nous connailfons ici ton Salomon du N ord,
Et fa profe éloquente, & fes rimes hardies. 
D’Argens , qu’il défolait par fes plaifanteries,
Ne nous vanta pas moins fon ton , fes agrémens, 
Sa chère un peu guerrière & fes foupers charmans ; 
Où ceffant d’être r o i, pour être plus aimable ,• 
Laiflait la liberté préfider à fa table ,
Frédéric , n’avait plus d’ennemis que les fots ;
Et même contre lui permettait les bons mots.
Il avait bien raifon ; dans le rang qu’il occupe, 
Faut-il de fa grandeur être toujours la dupe ?
De la fociété perdre tous les. appas ?
L ’étiquette eft l ’efprit de ceux qui n’en ont pas, 
La dignité fouvent mafque l’infuffifance ;
On s’enferme avec art dans un noble lîlence :
Mais qui fait bien répondre, encourage à parler.
Vos jours étaient fi beaux.! qui pouvait les troubler ? 
G’eft donc ce Maupertuis, ce bizarre génie, 
Géomètre chagrin que tourmentait l ’envie ;
Q ui, des biens & des maux fombre calculateur, 
Jadis fi triftement nous parla du bonheur ?
Il fut jaloux & vain : m ais, pardonne à fes mânes. 
Pardonne à çe ramas de détracteurs profanes,
Dont le nom par toi feu l, jufqu’à nous eft venu. ■ 
Quant à Moniteur Fréron, il nous eft plus connu :
Au Bedlam (4) de Pluton, fuftigés par M égère,
, - Vifé , Gâcon, Zoïle , attendent leur confrère. ,
t
Quel fiécle n’apas vu de ces obfcurs pédans,
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Condamnés au malheur de haïr les talens,
Qui flattent tour-à-toisr l’envie & la fottife 1 
Quelquefois on les lit ; toujours on les méprife.
Laifle ces-vils ferpens qui fifflent fur tes pas :
Alors que -Lirais chante, on hë les entend pas.’
Et qui n’adore point ta mufe enchantereffe ?
Tu crains d’être au-deffous de Rome & de la Grèce, 
De vivre moins que moi dans la poftérité :
C’eft bien là d’un Français l’aimable urbanité.
Ja d is , je Tavoûtai, j ’eus moins de modeftie 5 
Je  promis à mes vers une éternelle vie :
;Et fi j ’en crois les tiens, je me fuis peu mépris.
Mon nom eft fur de vivre alors que tu m’écris.
Tu m’as cité fouvent : c’eft mon plus bel éloge.
Mais toi qu i, des confins du pays Allobroge »
Sais occuper l’Europe attentive à tes chants ;
Eft-ce à toi de douter, dans tes iuccès brillans,
Du pouvoir d’une langue à jamaisÆonfacrée ,
Dont tu pourais toi feul garantir la durée ?
Ah ! trop heureux Français ! vous faites plus que nous. 
Quand la terre affervie était à nos genoux,
Ta langue des vainqueurs devint celle du monde :
En chefs-d’œuvre des arts la  France plus féconde,
Par l’attrait des talens, par le charme des vers,
Sans l’avoir ibbjugué, régne fur Puni vers.
Vos drames éloquens, honneur de Melpomène, 
Monumens qui manquaient à la  grandeur romaine , 
Charment vingt nations avides d’en jouir ;
Et vos voifins jaloux vous doivent kur pïaifir.
I
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Faut-il à votre gloire encor un nouveau titre ? 
Dés'intérêts des rois votre langue eft l’arbitre : 
Bifputant contre Orlof, l’orateur du divan, 
Ofman plaide en français les droits de fon fultan ; 
Et dans Fokiani j le Turc & la Ruffie 
Décident en français des deftins de l’Afie.
A tant de gloire encor que peut-on ajouter ? 
Qu’on la maintienne au moins, en Tachant t’imiter. 
Qu’on fe garde à jamais de bannir de la fcène 
Ge langage des Dieux qu’adopta Melpomène, 
Pour la première fois je t’écris dais le tien ;, 
Daigne d’un étranger excufer l’entretien :
Et fi j ’ai bégayé la langue de Voltaire, ;
Je  vais le lire encor pour apprendre à mieux faire.
N O T E  S .
Ci) F J  E s f i u p e r i  d u  f o p h i  
[-a d m ira teu r g r o te fq u e .  
M r .  L * ¥ f a m e u x  p a r  f e s  m é ­
t a p h o r e s ,  s ’ é c rie  q u e lq u e  p a r t  
a v e c  u n  e n th o u fia fm e  t r è s  
p la i fa n t  : V iv e  le f ip h i  !  v i ­
ve le grand -  homme q u i man­
ge avec fes amis !  q u ifa t is fa it , 
par U plus délicieux de tons les 
mélanges , fo n  appétit f i n  
cœur /
( 2 )  A  f u  qu’â liboron lo fa it  
nommer fo n  maître. M r .  F r é -  
r o n  q u i  a im e : b e a u c o u p  l e s .  
f ig u r e s  d e  r h é to r iq u e  /  q u o i­
q u e  n ’ a it  é té  q u e  r é g e n t  d e  f i-  
x i é m e ,  r é p è te  f o u v e n t  d a n s
fe s  f e u i l l e s ,  Mânes de D e f- 
prêmtx !  O mon maître !  & c .
( 2 )  Pourquoi me reprocher 
d'être fla tte u r d’un ro i  ?  L e  
g o u v e r n e m e n t  d ’ A u g u fte  fo n ­
d é  f u r  l e s  l o i x  ,  p a r ta g é  
a v e c  l e  fé n a t  ,  c o n fc r v a n t  
t o u t e s  le s  f o r m e s  r é p u b lic a i­
n e s  ,  p o u v a i t  s ’ a p p e l e r  une 
m agijlra tu re  fuprême  ,  b ie n  
p lu t ô t  q u 'une royauté. S e s  fu e -  
Î u c c e f le u r s  e n  f i r e n t  u n  d e f-  
p o t ifm e  a b o m in a b le .
( 4 )  A u  B e d la i a  de P hiten  ,  
fu ftigés  par Mégbre. N o m  d e  
Y H ôp ita l des fous  d e  L o n d r e s .
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« ^ H e r  Phidias, votre ftatue 
Me fait mille fois trop d’honneur ;
Mais quand votre main s’évertue 
A fculpter votre ferviteur,
Vous égaiez l’efprit railleur 
De certain peuple rimailleur 
Qui depuis fi longtems me hue.
L’ami Fréron le barbouilleur 
D’écrits qu’on jette dans la rue,
Sourdement de fa main crochue 
Mutilera votre labeur.
Attendez que le deilrudeur 
Qui nous confume Sc qui nous tu e , 
Le tem s, aidé de mon pafteur ,
Ait d’un bras exterminateur 
Enterré ma tête chenue.
Que ferez-vous d’un pauvre auteur 
Dont la taille & le cou de grue ,
Et la mine très peu jouflue 
Feront rire le connaiffeur ?
Sculptez-nous quelque beauté nue 
De qui la chair blanche & dodue
Aütft 
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Séduife l’œil du fpeétateur ;
Et qui dans fon ame infmuc 
Ces doux défirs & cette ardeur ,
Dont Pigmalion le fculpteur,
Votre digne prédéceffeur,
Brûla, fi la fable en eft crue.
Au marbre il fut donner un cœ ur, 
Cinq fens, inftrument du bonheur, 
Une ame en ces fens répandue ;
Et foudain fille devenue 
Cette fille refta pourvue ,
De doux appas que fa pudeur 
Ne dérobait point à la vue.
Même elle fut plus diffolüe 
Que fon père & fon créateur.
Que cet exemple fi flatteur 
Par vos beaux foins fe perpétue !
•J
f l  ( 235 ) Cl 
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S iè c le  où je vis briller un I fuivi d’un quatre, 
Siècle où l’on fut écrire auffi bien que combattre, 
D’où vient qu’à nos plaifirs a fuccédé l'ennui ? 
Reffemblons-nous du moins au Romain d’aujourd’hui 
Qui fier dans l ’indigence , & grand dans fes mifères, 
Vante en tendant la main les tréfors de fes pères ? 
Non ; d’un plus noble orgueil notre efprit eft bleffé. 
Nous croyons valoir mieux que le bon tems paffé.
La fageffe en nosjours a fur nous tant d’empire 
Que nous avons perdu la faculté de rire.
C’eft dommage^ autrefois Molière était plaifant ;
Il fut nous égayer , mais en nous inftruifant :
Le comique pleureur aujourd’hui veut féduire ,
Et fans nous amufer renonce à nous inftruire.
Que je plains un Français , quand il eft fans gaîté ! 
Loin de fon élément le pauvre homme eft jetté ;
Je  n’aime point Thalie alors que fur la fcène 
Elle prend gauchement l’habit de Melpomène.
Ces deux charmantes fœurs ont bien changé de ton: 
Hors de fon caractère on ne fait rien de bon. 
Molière en rit là-bas, & Racine en foupire.
i
I
Il ne peut fupportèr l’infipide délire 
De tous ces plats romans mis en vers bourfouflés , 
Apoftrophes aux dieux, lieux communs ampoulés, 
Maximes fans raifon, nœuds d’intrigues bizares,
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Et la fcène françaife en proie à,des,barbares.
Tant mieux , dit un rêveur foi-difant financier »
Qui gouverne l’état du haut de fan grenier ;
La chûte des beaux arts eft un bien pour la France ; 
Des revenus du roi ma main tient la balance :
Je  verrai des impôts les. Français affranchis.
Vous ennuyez l’état-, &  moi je  l ’enrichis, 1
J ’ai fu fertiiifer la, terre avec ma plume.
J ’ai fait contre. Colbert un excellent volume ; .
Le public n’en fait rien : mais la  poftérité 
M’attend pour me conduire à l’immortalité :
Et pour prix des calculs où mon efprit fe tu e *
Je  veux avec Jean Jaque avoir une.ftatue, (a)
Taifez-vous, lui répond un philofophe altier, 
i E t ne vous vantez plus de votre obfcur métier ;
Vous gouvernez l’état !, quelle, trille manie .
Peut dans ce cercle étroit, captiver un génie !
Prenez un vol, plus haut, gouvernez l ’univers. 
Prouvez-nous que les monts font formés par les mers » 
Jettez les Apennins dans l'abîme de T on d e , 
Defcendez.par un trou dans le centre du monde. 
Pour bien connaître l’ame & nos fens inégaux,
Allez des Patagons difféquer les cerveaux ;
Et tandis que Néedham a. créé des anguilles, 
Courez chez les Lapons’ & ramenez des filles.
Voilà comme on s’iÜuftre en ce fiécie profond :
(s) On a déjà vu que Jean 
Jaque Rondeau le Genevois, 
s’avifa d’écrire dans une let­
tre à Monfieiîr l’archevêque
de Paris ,que l’Europe aurait 
dû lui élever une ftatue à lui 
Jean Jaque.
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De la nature enfin mes yeux ont vu le fond. 
Que.Dieu parle à fon gré, qu’à fa voix tout s’arrange ; 
Ce trait a les beautés ; moi je parle, & tout changé. 
V a, ne t’amufe plus aux finances du ro i,
Vien-t-en créer un monde & fois Dieu comme moi.
A ces difcours brillans , faifi d’un faint fcrupule, 
L’archidiacre Trublet s’épouvaâte & recule ;
Et pour charmer la cour qui s’y connaît fi bien,
Avec un récollet fait le Journal chrétien.
Les voilà tous les deux qui commentant M oïfe,
Pour quinze fous par mois font l’appui de l’églife: 
Ils travaillent longtems : leur libraire conclut 
Qu’il va mourir de faim , mais qu’il fait fon falut.
Un autre fou paraît fuivi de fa forci ère;
Il veut’réduire au gland l’académie entière.
Renoncez aux cités, venez au fond des bois,
Mortels, vivez contens, fans fecours &  fans loix ;
Ou fi vous perfiftez dans l’abus effroyable 
De goûter les plaifirs d’un être fociable,
A mes foins vigilans ofez vous confier.
Je  fais d’un gentilhomme un garçon menuifier.
Ma Julie avec moi perdant fon pucelage,
Accouche d’un fœtus, & n’en eft que plus fage.
Rien n’eft mal ; rien n’eft bien ; je mets tout de niveau ; 
Je  marié au Dauphin la fille du bourreau :
Les petites-maifons où toujours j ’étudie,
Valent bien la Sorbonne & fa théologie.
Ainfi fur le pont-neuf, parmi les charlatans, 
L’échappé de Genève ameute les paffans,
L e s  d e u x  S ï I c l e s .
Grimpé fur les tréteaux, qui jadis dans Athéné 
Avaient fervi de loge au chien de Diogène.
Si la philofophie a pris ce noble effor, 
L ’hiftoire fous nos mains va s’embellir encor. 
Des riens approfondis dans un long répertoire, 
Sans éclairer l’efprit furchargent la mémoire.
Allons, poudreux valets d’infolens imprimeurs, 
Petits abbés.crotés , faméliques auteurs * 
Reffaffez-moi Pétau , copiez - moi Du Cange ;
De tous nos vieux écrits compilez le mélange. 
Servez d’antiques mets fous des noms empruntés, 
î A Pappétit mourant des lecteurs dégoûtés :
! '  Mais furtout écrivez en profe poétique : 
m Dans un ftlle ampoulé parlez - moi de phyfique 3 
1 Donnez du gigantefquë ; étourdiffez les fots.
Si vous né penfez pas, créez de nouveaux mots i 
Et que votre jargon digne en tout de notre âge, 
'Nous faife de Racine oublier le langage.
Jadis en fa volière un riche curieu-x 
Raifembla des oifeaux le peuple harmonieux ;
Le chantre de la nuit, le ferin, la fauvette ,
De leurs fons enchanteurs égayaient fa retraite ;
Il eut foin d’écarter les lézards & les rats.
Ils n’ ofaient approcher : ce tems ne dura pas.
Un nouveau maître vint ; fes gens fe négligèrent, 
La volière tomba ; les rats s’en emparèrent ;
Iis dirent aux lézards, illuftres compagnons,
Les oifeaux ne font plus & c’eft nous qui régnons,
r
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3  Eannot, fouvien-toi bien que la philofophie 
Eft un démon d’enfer à qui l’on facrifie. 
Archimède autrefois gâta le genre -humain ; 
Newton dans notre teins fut un franc libertin» 
Locke a plus corrompu de femmes & de filles 
Que Lafs à l’hôpital n’a conduit de familles.
Tout chrétien qui raifonne a le cerveau blelîé. 
Béniffons les mortels qui n’ont jamais penfé.
O bienheureux Larcher, Viret, Cogé , Nonotte, 
Que de tous vos écrits la pefanteur dévote 
Toujours pour mon efprit eut de charmes puiffans ! 
Le péché n eft, d it-on , que l’abus dubonfens; 
Et de peur de l’abus vous banniffez l’ufage.
Ah J fuyons fainfement le danger d’étre fage.
Pour faire ton falut ne penfe point, Jeannot; 
Abruti bien ton am e, &  fai vœu d’être un fot.
J e a n n o t .
Je fens de vos difcours l’influence bénigne,
Je bâille ; &  de vos foins je me crois déjà digne.
iê
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J’ai toujours' remarqué que l ’efprit rend malin.
Vous vous reffbuvenez du bon curé Fantiû.y 
Qui prêchant, confeffant les dames de Versailles4 
Careffait tour-à-totir , &  volait fes ouailles ;
Ce cher Moiifieur Billard, & fou ami Curfel,
Grands porteurs-de d lic e , & chanteurs de miffel ,
Qui prenaient notre argent pour mettre en œuvres pies.- 
Tous ces gens-là , mon père, étaient de grands génies !
L E P E, R E N i  C O D E . M E.
Mon fils, n’en doute pas, ils ont phiiofophé 5 
Et foudain leur éfprit par le diable échauffé,
Brûla de tous les feux de la concupifcence.
Dans les bofquëis d’Edën l’arbre de lafciericd 
Portait un fruit d e. mort &  de corruption»
Notre bon père en eut line jiidigeftion,.
Pour lui bien cénferver fa fragile innocence j * .
II eût falu planter l’arbre de l'ignorance;
J B À S n o t .  '
C’efi: bien dit ; mais fouffrez que jeannot l ’hébêté 
Propofe avec refpeèt une difficulté:
Dé tous lés écrivains dont la pefante plumé - 
Barbouilla fans penfer tous'les niois un volume j 
Le plus ignare en grec, en français, en latin *
C’eft notre ami Fréron de Kimper-Corentin.
Sa groffe ame pourtant dans le vice eft plongée 
De cértt mortels poifons Belzébuth PaTongée.- ; r i 
Je conclurais de-là , fi j’ofais raifonnér , 
i Que lé pauvre d’efpdt peut encor fe damner.-
É  Poïfm . T om .IL  Q.
L e P e k e N x c o d e m e .
Oui, mais c’eft quand ce pauvre ofe fe croire ricfep, 
C’eft quand du bel efprit un lourd pédant s’entiche, 
Quand le démon d’orgueil ,&  celui de la.faim 
Saififfent à la gorge un maudit écrivain ;
Le déloyal alors eft poffédé du diable.
Chez tout fot bel efprit le vice eft incurable ;
11 va trouver enfin pour prix de fes travers 
Desfontaine & Chauffon dans le fond des enfers.
Au pur fein d’Abraham il eût volé peut-être,
Si dans fon humble étage il eût fu fe connaître ;
Mais il fut réprouvé fi-tôt qu’il entreprit 
D’allier la fottife avec le bel efprit.
i Pour fuir l’aftre du jour au fond de fa mafure -, 
Laffé de fa. retraite eut le projet hardi 
De voir comment eft fait le foleil à midi.
Il pria de fon antre upe aigle fa voifine 
De daigner le conduire.à la fphère divine, 
D’où le blond Apollon de fes rayons dorés 
Perce les vaftes cieux par lui feul éclairés.
'• L ’aigle au nïilieu des airs le porta fur fes ailes. 
Mais bientôt ébloui des clartés immortelles 
Dont l’éclat n’eft pas'fait pour fes débiles yeux, 
Le mangeur de fouris tomba du haut des cieux.
■ Les oifeaux accourus à fes plaintes funèbres, 
Dévorèrent foudain le courier des ténèbres. 
Profite de fa faute; & , tapi dans ton trou,
- Fui le jour à jamais en fidèle hibou.
Autrefois un hibou formé par la nature,
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On a beau fe fou mettre &  Fermer la paupi ère ;
On voudrait quelquefois voir un peu de lumière. 
J’entends dire en tous lieux que le monde eft inftrult, 
Qu’avec Saint Loyola le menfonge s’enfuit , 
Qu’Aranda dans l’Elpagne, éclairant les fidèles,
A l’inquifition vient de rogner les ailes.
Chez les Italiens les yeux fe font ouvdfts.
Une augufte. cité fouveraine des mers,
. Des filets de Barjone a rompu quelques mailles.
Le fsuverain chéri qui naquit dans Verfailles 
Annulla , m’a-t-ôn d it, ces billets ft fameux 
Que les morts aux enfers emportaient avec eux.
Avec diferétion la fage tolérance,
D’une éternelle paix nous permet l ’efpérance.
D’abord avec effroi j ’entendais ces dlfcours ;
M ais, par cent mille voix répétés.tous les jours ,
Ils réveillent enfin mon ame appéfàntie :
Et j ’ai de raifonner la plus terrible en yie..
L e P è r e  N i  c 0 d  è m  b .
Ah ! te voilà perdu. Jeannot n’eft plus à moi.
Tous les cœurs font gâtés -r-l’efprit bannît la foi S. 
L ’efpri't s’étend partout. —  O divine Bétife,
Verfez tous vos pavots ; folitenez mon églife.
A quels faints recourir dans cette extrémité?
O mon fils, cher enfant de la limpidité,
Quel ennemi t’arrache au doux fein de ta mère ? 
On te l’a dit cent fois, malheur à qui s’éclaire.
Ne va point contriiter les cœurs des gens de bien.
Q.Ü
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Courage ; allons, rends-toi, lis le journal chrétien ;
De Jean-George, croi-moi, lis le difconrs fublime. 
C’eft pour ton mal qui preffe un excellent régime.
Tu peux guérir encor. O ui, Paris dans fes murs 
Voit encor-, grâce à Dieu, des efprits lourds, obfcurs, 
D’argumens rebattus déterminés copiftes ,
.Tous farcis de lambeaux des premiers janieniftes. 
Jette-toi dans leurs bras ; dévore leurs leçons ;
Appren d’eux à donner des mots pour des raîfons. 
Fais des phrafes, Jeannot; m’a douleur t’en conjure. 
Par ce palliatif adoucis ta bleffure.
Ne fois point philofophe.
J e a n n o t .
Ah ! vous percez mon cœur. 
Allons, ne voyons goûte ; & ehériffons l’erreur.
C’eft vous qui le voulez. Mais quel fruit tirerai-je 
De demeurer un fot au fortir du collège 1
L e P è e e N i c o d è m e .
Jeannot, je te promets un bon canonicat.
Et peut-être à ton tour deviendras-tu prélat
&  (  2 4 5 - )  "  $  Il
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A  U reviens après deux cent ans,
Jour affreux, jour fatal au monde.
Que l’abîme étemel du tems 
T e couvre de fa nuit profonde.
Tombe à jamais enfeveli 
Dans le grand fleuve de l’oubli,
Séjour de notre antique hiftoire.
Mortels, à fouffrir condamnés,
Ce n’eft que des jours fortunés 
Qu’il faut conferver la mémoire.
C’eft après le Triumvirat 
■ Que Rome devint floriffante.
Un poltron tyran de l'é ta t,- 
L ’embellit de fa main fanglante.
C’eft après les profcriptions 
Que les enfans des Scipions 
Se croyaient heureux fous Octave.
Tranquille & fournis à fa Iqi
Q. üj
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On vit danfer lè peuple roi 
En portant des chaînes d’efclave.
#4. m
Virgile, Horace, Pollion 
Couronnés de myrte & de lière, 
Sur la cendre de Cicéron 
Chantaient les baifers de Glicère. 
Ils chantaient dans les mêmes lieux 
Où tombèrent cent demi-Dieux 
Sous des affaffins mercenaires.
Et les familles des profcrits 
Raffemblaient les jeux & les ris 
Entré les tombeaux de leurs pères.
m  m
Bellone a dévafté nos champs 
Par tous les fléaux de la guerre. 
Gérés par fes dons renaiffans,
A bientôt confolé la terre. 
L ’enfer engloutit dans fes flancs 
Les déplorables habitans 
De Lisbonne aux flammes livrée. 
Abandonna-t-on fon féjour ? . . .  
On y revint, on fit l’amour ;
Et la perte fut réparée.
Tout mortel a verfé des pleurs, 
"Chaque fiécle a connu les crimes ;
__
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Ce monde eft un amas d’horreurs,
De coupables & de viftimes.
Des maux paffés le fouvenir,
Et les terreurs de l’avenir 
Seraient un poids infupportable;
Dieu prit pitié du genre humain;
Il le créa frivole & vain 
Pour le rendre moins miférabîè.
3
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J C  Ans fes écrits un fage Italien 
Dit que le miçux eft l’ennemi du bien.
Non qu’on ne puiffe augmenter en prudence,
En bonté d’ame, en talens, en fcience. 
Cherchons le mieux fur ces chapitres-là :
Partout ailleurs évitons la chimère.
Dans fon état, heureux qui peut fe plaire,
Vivre à fe place, &  garder ce qu’il a !
Le belle Arfène en eft la preuve claire.
Elle était jeune ; elle avait à Paris 
Un tendre époux empreffé de complaire 
A fon caprice, & fouffrant fes mépris.
L ’oncle, la fœur, la tante, le beau-père,
Ne brillaient pas parmi les beaux - efprîts ;
Mais ils étaient d’un fort bon caractère.
Dans le logis, des amis fréquentaient ; 
Beaucoup d’aifance, une aftez bonne chère;
Les paffe-tems que nos gens connaiffeient,
Jeu, bal, fpectacle &  foupers agréables 
Rendaient fes jours à-peu-près tolérables.
Car vous favez que le bonheur parfait 
Eft inconnu ; pour l’homme il n’eft pas fait. 
Madame Arfène était fort peu contente 
De fes plaifirs. Son Superbe dégoût
S 'W
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Dans fes dédains fuyait ou blâmait tout : 
On l’appellait la belle impertinente.
Or admirez la faiblefle des gens.
Plus elle était diftraite , indifférente,
Plus ils tâchaient, par des foins compîaifans , 
D’apprivoifer fon humeur méprifarite ;
Et plus auffi notre belle abufait 
De tous les pas que vers elle on faifait. > 
Pour lès amans encor plus intraitable ;
Aife de plaire, & ne pouvant aimer,
Son cœur glacé fe Edifiait confirmer 
Dans le chagrin de ne voir rien d’aimable. 
D’elle à la fin chacun fe retira.
De courtifans elle avait une lifte ;
Tout prit parti ; feule elle demepra 
Avec l ’orgueil, compagnon dur & trille : 
Bouffi, mais fec , ennemi des ébats,
Il renfle l’ame & ne la nourrit pas.
\Ÿ-
La dégoûtée avait eu pour marraine 
La fée Aline. On fait que ces efprits 
Sont mitoyens entre l’efpèce humaine 
Et la divine; & monfieur Gabalis 
Mit par écrit leur hiftoire certaine.
La fée allait quelquëfois au logis 
De fa filleule, & lui difait : „  Arfène,
3, Es-tu contente à la fleur de tes ans ?
3, As-tu des goûts & des amufemens ?
33 Tu dois mener une affez douce vie c\ 
L ’autre en deux mots répondait : je m’ennuie.
ê i
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„  C’eft un grand mal ( dit la fée ) & je croi 
„  Qu’un beau fecret c’eft de vivre chez fo icc.
Arfène enfin conjura fon Aline 
De la tirer de, fon maudit pays.
J, Je veux aller à la fphère divine :
J, Faites-moi voir votre beau paradis ;
3, Je ne faurais fupporter ma famille,
3, Ni mes amis. J’aime allez ce qui brille,
3, Le beau, le rare ; & je ne puis jamais 
53 Me trouver bien que dans votre palais.
33 C’eft un goût vif dont je me fens coëffée cc. 
Très volontiers, dit l ’indulgente fée.
!
•J-S®*
Tout auffi-tôt dans Un char lumineux 
Vers l’orient la belle eft tranfportée :
Le char volait ; & notre dégoûtée,
Pour être en l ’air, £e croyait dans les deux. 
Elle defcend au féjour magnifique 
De la marraine. Un immenfe portique,
D’or cifelé dans un goût tout nouveau,
Lui parut riche & paffablement beau ;
Mais ce n’eft rien , quand on voit le château. 
Pour les jardins c’eft un miracle unique ;
M arli, Verfaille , & leurs petits jets-d’eau 
N’ont rien auprès qui lùrprenne & qui pique. 
La dédaigneufe à cette œuvre angélique 
Sentit un peu de fatisfaction.
Aline dit : „  Voilà votre maifon ,
3, Je vous y  laide un pouvoir dêfpotique ,
33 Commandez-y. Toute ma nation
..'■ 
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M Obéira fans aucune réplique.
„  J ’ai quatre mots à dire en Amérique,
„  Il faut que j ’aille y faire quelques tours ;
„  Je  reviendrai vers vous en peu de jours. j
„  J ’efpère au moins, dans ma douce retraite ,
35 Vous retrouver l’ame un peu fadsfaite a.
Aline part. La belle en liberté 
Refte & s’arrange au palais enchanté , 
Commande en reine ou plutôt en déeffe.
De cent beautés une foule s’empreffe 
A prévenir fes moindres volontés.
.A-t-elle faim ? Cent plats font apportés ;
De vrai neétar la cave était fournie,
Et tous les mets font de pure ambrofie ; 
Les vafes font du plus fin diamant.
Le repas fa it , on la mène à l’inftant 
Dans les jardins , fur les bords des fontaines, 
Sur les gazons, refpirer les haleines 
Et les parfums des fleurs & des zéphyrs. 
Vingt chars brillans de rubis, de faphirs, 
Pour la porter fe préfeptent d’eux-mêmes : 
Comme autrefois les trepiçs de Vulcain 
Allaient au ciel par un reffort divin
r
Offrir leur fiége aux majeftés fuprêmes.
De mille oifeaux les doux gazouillemens, 
L’eau qui s’enfuit fur l ’argent des rigoles, 
Ont accordé leurs murmures charmans : 
Les perroquets répétaient fes paroles,.
Et les échos les difaient après eux.
ssr _
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Telle Pfyché par le plus beau des dieux 
A fes parens avec art enlevée,
Au feul amour dignement réfervée ,
Dans un palais des mortels ignoré ,
Aux élémens commandait à fon gré.
Madame Arfène eit encor mieux fervie ;
Plus d’agrémens environnaient fa vie ;
Plus de beautés décoraient fon féjour 
Elle avait tout, mais il manquait l ’amour.
On lui donna le foir une mufique,
Dont les accords & les accens nouveaux 
Feraient pâmer foixante cardinaux.
Ces fons vainqueurs allaient au fond des âmes. 
Mais elle v it, non fans émotion ,
Que pour chanter on n’avait que des femmes. 
Dans ce palais point de barbe au menton !
A quoi ( dit-elle ) a penfé ma marraine ?
Point d’homme ici ! Suis-je dans un couvent ? 
Je  trouve bon que l’on me ferve en reine ; 
Mais fans fujets la grandeur eft du vent. 
J ’aime à régner , fur des hommes s’entend :
Ils font tous nés pour ramper dans ma chaîne. 
C’eft leur deftin , c’eft leur premier devoir ;
Je  les méprife & je veux en avoir.
Ainfi parlait la reclufe intraitable.
Et cependant les nymphes fur le foir 
Avec relpeét ayant fervi fa table,
On l’endormit au fon des inftrumens.
Le lendemain mêmes enchantemens, 
Mêmes feftins, pareille férénade ;
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Et le plaifir fut un peu moins piquant 
Le lendemain lui parut un peu fade.
Le lendemain fut trifte & fatigant.
Le lendemain lui fut infupportabie.
Je  me fouviens du tems trop peu durable . 
Où je chantais dans mon heureux printems 
Des lendemains plus doux. & plus pl'aifans.
La belle enfin chaque jour fetoyée 
Fut tellement de fa gloire ennuyée ,
Que déteftant cet excès de bonheur,
, Le paradis lui faifait mal au cœur.
Se trouvant feule elle avife une brèche 
A certain mur ; & femblahle à la flèche 
Qu’on voit partir de la corde d ’un arc 
Madame faute , & vous franchit le parc.
é
Au même ïnftant palais, jardins, fontaines, 
Or , diamans , émeraudes , rubis ,
Tout difparaît à fes yeux ébaubis.
Elle ne voit que les ffériles plaines 
D’un grand défert, & des rochers affreux ï 
La dame alors, s’arrachant les cheveux , 
Demande à Dieu pardon de fes fottifes,
La nuit venait ; & déjà fes mains grifes 
Sur la nature étendaient fes rideaux..
Les cris perqans des funèbres oifeaux,
Les lïurlemens des ours &  des panthères 
Font retentir les antres folitairès.
Quelle autre fée , hélas ! prendra le. foin j ;
De fecourix ma folle avanturière ?
ÎÇpÿïËÈ!
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Dans fa détrelïe .elle apperçut de loin,
A la faveur d’un refte de lumière,
Au coin d’un bo is, un vilain charbonnier,
Qui s’en allait par un petit Dentier 
Tout en fiffîant retrouver fa chaumière.
3, Qui que tu fois (lu i dit la beauté frère )
33 Vois en pitié le malheur qui me fuit ;
3, Car je ne fais où coucher cette nuit 
Quand on a peur, tout orgueil s ’humanifè.
Le noir pataut, la voyant fi bien mife ,.
Lui répondit : 33 Quel étrange démon 
33 Vous fait aller dans cet état de crife,
33 Pendant la nuit, à pied , fans compagnon ? 
33 Je  fuis encor très loin de ma maifon.
33 Ç a , donnez-moi votre bras, ma mignonne ;
3> On recevra fa petite perfonne
33 Comme on poura. J ’ai du lard & des œufs.
,3 Toute Françaife, à ce que j ’imagine,
33 Sait, bien ou m al, faire un peu de cuifine.
33 Je  n’ai qu’un lit ; c’eft allez pour nous deuxcc.
Difant ces m ots, le ruftre vigoureux,
D’un gros baifer fur fa bouche ébahie,
Ferme- l’accès à toute repartie ;
Et par avance il.veut être payé 
Du nouveau gîte à la belle octroyé.
H élas, hélas ! ( dit la dame affligée )
Il faudra donc qu’ici je fois mangée 
D’un -charbonnier ou de la dent des loups !
Le défefpok, la honte, le couroux , ,
I
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L’ont fuffoquée ; elle eft évanouie.
Notre galant la rendait à la vie :
La fée arrive , & peut-être un peu tard. 
Préfente à tout elle était à l’écart, 
as Vous voyez bien ( dit-elle à là filleule )■
„  Que vous étiez une franche bégueule.
»  Ma chère enfant, rien fl’eft plus périlleux 
33 Que de quitter le bien pour être mieux.
La leçon faite, on reconduit ma belle 
Dans fon logis : tout y changea pour ellç 
En peu de tems , fi-tôt qu’elle changea.
Pour fon profit elle fe corrigea.
Sans avoir lu les beaux moyens de plaire 
Du fleur Moncrif, & fans livre elle plut.
Que falait-il à fon cœur ? . . . .  Qu’il voulût. 
Elle fut douce, attentive, polie ,
Vive & prudente ; & prit même en fecret 
Pour charbonnier un jeune amant difcret,
Et fut alors une femme accomplie.
î
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J-iOrfqne le feul puifîant, le feu! grand, lé feul fage, 
De ce monde, en fix jours, eut achevé l’ouvrage,
Et qu’il eut arrangé tous les céleiles corps,
De fa vafte machine il cacha les refibrts ,
Et mit fur la nature un voile impénétrable*
J ’ai lu chez un rabin que cet Etre ineffable 
Un jour, devant fon trône, affembla nos docteurs, 
Fiers enfans du fophifme , éternels difputeurs ;
Le bon Thomas d’Aquin (i),Scot (z) ,& Bonaventare( j ) r 
Et jufqu’aù Provençal élève d’Epicure (4) T 
Et ce maître' René' Cç J  qu'on oublie aujourd’hui 7 
Grand fou perfécùfé'par dé plus fous que'lui ;
Et tous cés beaux efprits dont le favaht caprice 
D’un monde imaginaire a bâti l’édifice.
Ç a , mes amis, dit Dieu , devinez monfecret i 
Dites-moi qui je fuis , &  comment je fuis fait,
E t dans tin füpfliment 'dtfes-môi qui voit! êtes :
Quelle force , ezz tout feu s , f û t  courir les comètes ,
Et pourquoi dans ce globe , un deflin trop fatal * 
Pour une once de bien , mit cent quintaux de maL 
Je fais que, grâce aux foins des plus nobles génies,
Des prix font propofés par les académies :
J ’ en donnerai. Quiconque approchera du but j  
Aura beaucoup d’argent, £5? fera fon falut.
Il dit, Thomas fe lève à Taugufte parole *
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Thomas le jacobin, l’ange de notre école,
Qui de cent argumeris fe tira toujours bien,
Et répondit à tout, fans Te douter de rien.
Vous êtes, lui dit-ôl, Pexijience gfPejfence (6) , 
Simple avec attributs, aile pur & fubjiançe , ■.
Dans les tems ,.bors des tems : fin, principe milieu,
Toujours prèfent partout fans être en aucun lieu.
L’Eternel, à ces m ots, 'qu’un bachelier admire ,
Dît : centrage, Thomas !  & feTMrà'fountfe 
Defcartes prit fa place avec quelque fracas,
Cherchant un tourbillon qu’il ne rencontrait pas ;
Et le front tout poudreux de matière fubtile,
N’ayant jamais rien lu , pas même l’Evangile.
Seigneur, dit-il à Dieu ; ce bon homme Thomas 
Du rêveur Arijlote a trop fu iv i les pas.
Voici mon argument, qui me femble invincible :
Pour être, c'eji affez que vous foyez poffîUe ( 7 );
Quant à  votre univers, il eji fort impofant j 
M ais, quand il vous plair a , j'en ferai tout autant (8) : 
Et je puis vous former d'un morceau de matière 
Elément, animaux, tourbillons ê? lumière,
Lorfque du mouvement je faurai mieux les loin.
Dieu fourit de pitié pour la fécondé fois.
L ’incertain Gaffendi, ce bon prêtre de Digne, 
Ne pouvait du Breton fouffrir l’audace infigne,
Et propofait à Dieu fes atomes crochus (9 ) ,  
Quoique paflesf dé mode, & des longtems déchus. 
Mais il ne difait rien fur l’effence fuprême.
Poijies. Tom.II. R
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Alors un petit Ju if , au long nez, au teint blême, 
Pauvre, mais fatisfait ; penfif & retiré ;
Efprit fubtil & creux, moins lu que célébré,
Caché fous le manteau de Ûefcartes fon maître,
Marchant à pas comptés, s’approcha du grand Etre. 
Pardonnez-moi, dit-il, en lui parlant tout.bas;
• Mais jepenfi , entre nous , que vous n’exijlez pas {io). 
Je  crois P'avoir prouvé par nies .mathématiques.
J ’ai de plats écoliers, 8? de . mauvais critiques. 
Jugez-nous. — A ces m ots, tout leglobe trembla ;
Et d’horreur & d’effroi St. Thomas recula.
Mais Dieu clément & bon, plaignant cet infidèle', 
Ordonna feulement qu’on purgeât fa cervelle.
Ne pouvant déformais comppfer pour les prix,
Il partit, efcorté de quelques beaux efprits.
Nos docteurs, qui voyaient avec quelleindulgence 
Dieu daignait compatir à tant d’extravagance, 
Etalèrent bientôt cent belles vifions,
De leur efprit pointu nobles inventions :
Ils parlaient, difputaient, & criaient tous enfemble. 
Ainfi j.lorfqu’à dîner une vieille rafTemble 
Quinze ou vingt raifonneurs, auteurs, commentateurs, 
Rimeurs, compilateurs, chanfonneurs, traducteurs,
La maifon retentit des cris de la cohue,
Les paffans ébahis s’arrêtent dans la rue,
D’un air perfuadé Mallebranche affura
Qu’il faut parler, auVerbe,'& qu’il nous répondra ( i l ) .
Arnaud dit que de Dieu la bonté fouveraine,
Exprès pour nous damner , forma la  race humaine (12).
>
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Leibnitz avertiffait le turc & le chrétien,
Que fans fon harmonie on ne comprendra rien (r'j),; 
Que Dieu, le monde & nous,tout n’eft rienfans monades,
Lecourier des Lapons, dans fes turlupinac’ es (14), 
Veut qu’on aille.au détroit où vogua Magellan,
Pour fe former l’efprit, difféquer des géans.
Notre oonful Maillet ( 1 non pas-conful de Rome ) 
Sait comment ici-bas naquit le premier homme. 
D’abord il fut poiffon. De ce pauvre animal 
Le berceau très changeant fut du plus-fin Grillai ;
Et les mers dès Chinois font encore étonnées 
D’avoir, par leurs eourans, formé les Pyrénées. 
Chacun fit fon fyftênre leurs doctes leçons '- 
Semblaient partir tout droit des petites-maifons.
' Dieu ne fe fâcha point : c’eft le meilleur des pères 2. 
Et fans nous engourdir par des loix.trop au Itère s s 
Il veut que fes enfans, ces petits libertins s 
S ’amufent en jouant de l’œuvre de fes mains.
Il renvoya le prix à la prochaine année ;
Mais il vous fit partir, dès la même journée „
Son ange Gabriel, ambaffiideur de paix,
Tout pétri d’indulgence , & porteur de bienfaits.
Le m im fire em plum é Vola dans v in g t p rovinces 9 
Tl vifita des feints , des papes &  des princes f 
De braves cardinaux &  des inquifiteurs ,
Dans le fiécle pafie dévots perforateurs, 
Meffeignmrs, leur dit-il, le bon Dieu nous- ordonne 
De vous bien divertir ,fan s molejier perforine, 
l i a  fn  qu'en ce monde on voit certains favans $
R  Ü
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Qui font ainp que vous, de fieffés ignorant :
Ils n’ont ni volonté, ni puiffance de nuire r  •
'Pour f  enfer de travers , hélas !  faut-il les cuire ? r 
Un livre , croyez-moi, n’eft pas fort dangereux »
E t votre Jîgnature eji plus funefîe qu’eux.
En Sorbonne, aux Charniers (i6) ,  tout fe.mêle d'écrire : 
Imitez le bon. Dieu qui tien, a fa it que rire.
N O T E  S
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( f )  T  E  bon- Thomas d 'A - 
quin. . . . .  Nous n’a­
vons de St. Thomas d’Aquin 
que dix -fept gros volumes 
bien avérés ; mais nous en 
avons vingt & un d'Albert. 
Auffi celui-ci a été furnommé 
le Grand.
(a) Scot. . . . . .  Scot cft le
fameux rival de Thomas. C’eft 
lui qu’on a cru mal-à-propos 
l'inliituteur du . dogme de 
Y  Immaculée conception ; mais 
il Fut le plus intrépide défen- 
feur de l'U niverfelde la part 
de la chofe.
C 3 ) Bonaventure.........
Nous avons de St. Bonaventu­
re lq Miroir de l’ame, l’Itiné­
raire de l’efprit à Dieu , la 
Diète du falut , leRoffignol 
de la paffion, le Bois de vie, 
l’Aiguillon . de l’amour, les 
Flammes de l’amour, l’Art
d'aimer, les Vingt - cinq mé­
moires, les Quatre vertus car­
dinales , les Sept chemins dë 
l'éternité , les Six ailes des 
chérubins, les Six ailes des 
îeraphins, les Cinq fêtes dé 
l’enfant Jéfus, &c.
f 4 ) . . .  P roven çal, élève 
à'Epicure. Gafléndi, qui ref- 
fulcita pendant quelque tems 
le fyftême d’Epicure. En ef­
fet, il ne s’éloigne pas de pen- 
fer que l’homme a trois âmes, 
la végétative qui feit circuler 
tontes les liqueurs , la fenlïti- 
ve qui reçoit toutes les im- 
preffions > & la raifonnable 
qili loge dans la poitrine. Mais 
auffi il avoue l’ignorance éter­
nelle de l’homme fur les pre- 
miers principes des choies ; & 
c’eft beaucoup pour un phïlo- 
fophe.
(y) E t  ce maître René. . . . .
1
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Defcartes était le contraire"3e 
Gaffendi : celui-ci cherchait, 
& l’autre croyait avoir trou­
vé. On fait allez que toute la 
philofophie de Defcartes n’eft 
qu’un roman mal tiffii, qu’on 
ne fe donne plus la peine ni 
de réfuter , ni d’examiner. 
Quel homme aujourd’hui perd 
fou tems à rechercher com­
ment des dez , tournant fur 
eux-mêmes dans le plein, ont 
produit des foleils,des pla­
nètes , des terres & des mers? 
Les partifans de ces chimères 
les appelaient les hautes 
fciences, & ils fe moquaient 
d’Ariftote,&ils difaient;Nous 
avons de la méthode. On peut 
comparer le fyftême de Def­
cartes à celui de Lafs , tous 
deux étaient fondés fur la fyn- 
thèfe. Defcartes vint dans un 
tems où la raifon humaine 
était égarée. Lafs fe mit à phi- 
lofopher en France, lorfque 
l’argent du royaume était plus 
égaré encore. Tous deux éle­
vèrent leur édifice fur des, 
veffies. Les tourbillons de 
Defcartes durèrent une qua­
rantaine d’apnées , ceux de 
Lafs ne fubfiftèrent que dix- 
huit mois. On eft plutôt dé­
trompé en arithmétique qu’en 
philofophie.
(6) .. . . . L ’ e x ijle n c e  &  l 'e f-  
f e n c e , cSfc. Ce font les propres 
paroles de St. Thomas d’A­
quin. D’ailleurs toute la par­
tie métaphyfique de h  f e m m e  
eft fondée fur la .métaphyfi­
que d’Ariftote.
(7) P o u r  êtr e  , c 'e ft a jfc z  que  
v o u s  fo y e z  p j j t b l e . Voici où eft
| ( ce me femble)' le défaut de 
’  cet argument ingénieux de 
Defcartes. Je conclus l’exif- 
tence de l’Etre néceifaire & 
éternel, de ce que j’ai apperçu 
clairement que quelque chofe 
exifte nécéffairement & de 
toute éternité j fans quoi il y 
aurait quelque chofe qui au­
rait été produit du n é a n t  &  
fans caufe , ce qui eft ajifurde: 
donc un Etre a exifté toujours 
nécessairement & par lui-mê­
me. J’ai donc conclu fon exif- 
tence de l’impoffibifité qu’il 
ne foit pas, & non de la pof- 
fibilité qu’il foit. Cela eft dé­
licat , &  devient plus délicat 
encore , quand on ofe fonder 
la naturede cetEtre éternel& 
néceifaire. 11 faut avouer que 
tous ces raifonnemens abf- 
traits font allez inutiles, pnif- 
qu e  la plupart des têtes n e  les 
comprennent pas. Il ferait af- 
furément d’une horrible in- 
juftice & d’un énorme ridicu­
le , de faire dépendre le bon­
heur & le malheur éternel du 
genre humain de quelques ar- 
gumens que les neuf-dixié­
mes des hommes ne font pas 
en état de comprendre. C’eft 
à quoi ne prennent pas garde 
tant de fcholaftiques orgueil­
leux & peu fenfés qui ofent 
enfeigner & menacer. Quand 
un philofophe ferait le maître 
du monde, encore devrait - il 
propofer fes opinions modef- 
tement. C’eft ainfi qu’en ufait 
Marc-Aurèle & même Julien. 
Quelle différence de ces 
grands-hommes à Garaffe, à 
Nonotte, à l’abbé Guyon, à
N  «  T  E  S .
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l ’a u t e u r  d e  l a  G k z e t te  eo e lé-  
f ia f t iq u e  ,  à  B a u l ia n  l ’e x - j é -  
f u i t e ,  &  à  t a n t  d 'a u t r e s  !
( S )  J ' en fe ra i tout aidante 
'Donnez-moi de la  matière  g f  du 
mouvement ,  g f  je  fe r a i  un 
monde. C e s  p a r o le s  d e  D e fc a r -  
te s  fo n t  u n  p e u  té m é r a ir e s  ;  
e l le s  n ’a u r a ie n t  p a s  é té  p e r ­
m îte s  à  P la t o n .  B a ffe  q u ’A r -  
c h im ë d e  a i t  d it  : D o n n e z - m o i 
u n  p o in t  f ix e  d a n s  le  c i e l ,  &  
j ’ é n le v c r a i  l a  t e r r e  : i l  n e  s ’a -  
g i f f a i t  p lu s  q u e  d e  t r o u v e r  l e  
levier». M a i s  q u ’a v e c  d e  la  m a ­
t iè re  &  d u  m o u v e m e n t  o n  
f a f f e  d e s  o r g a n e s  p e n fa n s  &  
d e s  t ê te s  p e n f a n t e s ,  c e la  e ft  
b ie n  fo r t .  J e  d o u te  m ê m e  q u e  
D e fc a r te s  &  le  p è re  M e r fe n n e  
e n fe m b le  e u ffe n t  p u  d o n n e r  à  
l a  m a tiè re  l a  g r a v i t a t io n  v e r s  
u n  c e n tre . A p r è s  t o u t ,  D e f­
c a r te s  a v a i t  d e  la  m a t iè r e  &  
d u  m o u v e m e n t  5 n o u s  n 'e n  
m a n q u o n s  p a s .  Q u e  n e  t r a -  
v a i l l a i t - î l  ?  Q u e  n e  f a i f a i t - i l  
u n  p e t i t  a u to m a te  d e  m o n d e ?  
A v o u o n s  q u e  d a n s  to u t e s  ce s  
im a g in a t io n s  o n  n e  v o i t  q u e  
d e s  e n f a n s q u i  fe  jo u e n t .
( 9 )  .................Ses atomes cro­
chus. D é m o c r ite  ,  E p ic u r e  ,  &  
L u c r è c e  ,  a v e c  le u r s  a to m e s  
d é c lin a n s  d a n s  l e  v u i d e ,  
é t a ie n t  p o u r  le  m o in s  a u ff i 
e n fa n s  q u e  D e fc a r te s  a v e c  fe s  
t o u r b i l lo n s  to u r n o y a n s  d a n s  
le  p le in  ;  &  l ’ on  n e  p e u t  q u e  
d é p lo r e r  l a  p e r t e  d ’u n  te m s 
p r é c ie u x  e m p lo y é  à  e 'tu d ier 
fé r ie u fe m e n t  c e s  f a d a i fe s  p a r  
d e s  h o m m e s  q u i  a u r a ie n t  p u  
ê tre  u t i l e s .
O ù  e f t  l 'h o m m e  d e  b o n  fe n s
q u i  a i t  j a m a i s  c o n ç u  c la ir e ­
m e n t  q u e  d è s  a td m e s  fe  fo ie n t  
a f fe m b lé s  p o u r  a l le r  en  l ig n e  
d r o i t e ,  &  p û u r  fé  d é to u rn e r  
e n fu îte  à 'g a u c h e  ;  m o y e n n a n t  
q u o i i l s  o n t  p r o d u it  d e s  a f f r e s ,  
d e s  a n im â u x  d e s  p e n fé e s  ?  
^ P ou rq u o i d e  t a n t  d e  fa b r ic a -  
t e n r s  d e  m o n d e s , n e  s 'e n  e ft-  
i l  p a s  t r o u v é  u n  fe u l  q u i fo it  
p a r t i  d ’ u n  p r in c ip e  v r a i ,  &  
re ç u  d e  t o u s  le s  h o m m e s  rai-., 
fo n n a b le s  ?  I l s  o n t  a d o p té  d es  
c h im è re s ,  &  o n t  v o u lu  le s  e x ­
p l iq u e r  ;  m a is  q u e l le  e x p l ic a ­
t io n  !  I l s  r e f fe m b la ie n t  p a r ­
f a i t e m e n t  a u x  c o m m e n ta te u r s  
d e s  a n c ia n s  f i if to r ie n s . L a  to u r  
d e  B a b e l  a v a i t  v in g t  m il le  
p ie d s  d e  h a u t  ;  d o n c  le s  m a ­
ç o n s  a v a ie n t  d es  g r u e s  d e  p lu s  
d e  v in g t  m il le s  p ie d s  p o u r  é le ­
v e r  le u r s  p ie r r e s .  L e  l i t  d u  
r o i  O g  é t a i t  d e  q u in z e  p ie d s .  
L e  f e r p e n t ,  q u i  e u t  d e  lo n ­
g u e s  e o n v e r fa t io n s  a v e c  E v e ,  
n e  p u t  lu i p a r le r  q u ’ e n  h é­
b r e u  : c a r  i l  d e v a i t  lu i  p a r le r  
e n  fa  la n g u e  p o u r  ê tre  e n te n ­
d u  , &  n o n  e n  la  la n g u e  d e s  
fe rp e n s  ;  &  E v e  d e v a it  p a r le r  
le  p u r  h é b re u  ,  p u is q u 'e l le  
é t a i t  la  m è re  d e s  H é b r e u x  , 
&  q u e  ce  la n g a g e  n ’a v a i t  p u  
e n c o r e  f e  c o r r o m p r e .  C ’e ft  f u r  
d e s .r a i fo n s  d e  c e t te  fo r c e  q u e  
fu r e n t  a p p u y é s  lo n g te m s  to u s  
le s  c o m m e n ta ir e s  &  t o u s  le s  
fy l lê m e s .  H é r o d o te  a  d i t  q u e  
le  fo le i l  a v a i t  c h a n g é  d e u x  
Fois d e  le v a n t  &  d e  c o u c h a n t  ;  
&  fu r  c e la  o n  a  r e c h e rc h é  p a r  
q u e l  m o u v e m e n t é e  p h én o m è-
I n e  s ’ é t a i t  o p é ré . D e s  fa v a n s  fe  fo n t  d if t i i lé s  l e  c e rv e a u  p o u r
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c o m p re n d re  c o m m e n t l e  c h e ­
v a l  d ’A c h i lle  a v a i t  p a r lé  g r é e ;  
c o m m e n t l a  n u it  q u e  J u p i t e r  
p a f fa  a v e c  A lc m è n e  Fut u n e  
f o i s  p lu s  lo n g u e  q u ’e l le  n e  
d e v a i t  ê t r e ,  f a n s  q u e  l ’ o r d r e  
d e  l a  n a tu r e  f û t  d é r a n g é ,c o m ­
m e n t  le  fo le i l  a v a i t  r e c u lé ,  a u  
fo u p e r  d ’Â tré e  &  d e  T h i e f t e ,  
p a r  q u e l  fe c r e t  H e r c u le  é ta it  
re f té  t r o is  jo u r s  &  t r o is  n u it s  
e n fe v e li  d a n s  le  v e n t r e  d ’u n e  
b a l e i n e ,  p a r  q u e l  a r t  a n  fo n  
d ’u n  i n ftru m e n t le s  m u r s  d e . . . .  
E n f in  on  a  c o m p ilé  &  e m p ilé
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id e s  é c r i t s  f a n s  n o m b re  p o u r  
• t r o u v e r  la  v é r i t é  d a n s  lé s  p i  iis  
i a b fu r d e s  &  le s  p lu s  ir ifîp id è s  
f a b le s .
( lo )Æ « is je  fenfe entré nous 
qu e & q ù irfe x ijle z fÿs . S p in o f a ,  
d a fts  io n  f a m e u x  l i v r e ,  f i  p e u  
l u ,  n e  p a r le  q u e  d e  D ie u  ;  &  
o n  lu i  a  r e p r o c h é  d e  n e  p o in t  
r e c o n n a ît r e  d e  D ie u .  C ’ e ft 
q u ’i l  h ’ a  p o in t  le p a r e  l a  D i v i ­
n i té  d u  g r a n d  T o u t  q u i  e x if te  
p a r  e l le .  C ’ éffi l é  D ie u  d e  S t r a -  
t ô n ,  c’ e ft  l e  D ie u  d é s  ffioï- 
c iè n s .
J u p i t e r  e f i  q u o d cu m q u e  v i d e s , q u o cu m q u e  m o v e r i s .
C ’ e ft  l e  D ie u  d ’ Â r a tu s  d a n s  l e  f é n s  d ’u n e  p h ilo fo p K ie  a u d a -
e ie u fe .
I n  D e o  - v i v i m u s , m o v e m u r  ET f i im u s .
L a  m a rc h e  d e  S p in o fa  e ft  : 
p lu s  g é o m é tr iq u e  q u e  c e l le  d e  
t o u s  l e s  p h ï lo fo p h e s  d e  l ’a n t i­
q u ité .  C ’e ft  l e  p r e m ie r  a th é e  
q u i  a it  p ro c é d é  p a r  le m ip e s  &  
p a r  t h é o r è m e s . .. -
B a y l e ,  e n  p r e n a n t  l a  d o c­
tr in e  d e  S p in o fa  à  l a  l e t t r e  , 
e n  r a ifo n n a n t  d ’a p r è s  f e s  p a ­
r o l e s ,  t r o u v e  c e t te  d o f t r in e  
c o n tr a d if to ir e  &  r id ic u le .  E n  
e f f e t , q u ’ e ft - ce  q u ’ u n  D ie u  
d o n t  to u s  l e s  ê t r e s  fe r a ie n t  
d e s  m o d if ic a t io n s ,  q u i  fé r a it  
ja r d in ie r  &  p l a n t e ,  m é d e c iu  
&  m a l a d e ,  h o m ic id e  &  m o u ­
r a n t  ,  d e f tn ié te n r  &  d é t r u it  ?
B a y le  p a r a î t  o p p o fe r  à  S p i ­
n o fa  u n e  d ia le é è iq u e  t r è s  fu -  
p é r ie u r e .  M a i s  q u e l  e ft 'lé  fo r t  
d e  to u te s  le s  d i ïp u te s  ! J u r i e u  
r e g a r d a i t  B a y le  c o m m e  u n  
.c o m p ila te u r  d ’ id ées,-p in s d a n -  ' 
g e re u fe s  q u e  S p in o fa .  A r n a u d
&  fe s  p a r t i f a n s  to m b a ie n t  f u r  
J u r i e u  c o m m e  f u r  u n  f a n a t i ­
q u e  a b fu r d e .  L e s  jé f u i t é s  a c -  
c u fa ie n t  A r n a u d  d ’ê t r e  a u  
fo n d  u n  e n n e m i d e  l a  r e l i ­
g i o n , ^  to u t  P a r is  v o y a i t  d a n s  
le s  jé f u i t é s  l e s  c o r r u p t e u r s  d e  
l a  r a ifo n  &  d e  l a  m o r a le  ,  &  
d e s  f a b f îe a t e u r s  d e  l e t t r e s  d e  
c a c h e t  P o u r  S p i n o f a ,  t o u t  l e  
m o n d e  ,en . p a r l a i t ,  &  p e r fo n -  
n e  n e  le  l i f a i t .
V o ic i l’ a n a ly fe  d e  t o u s  fe s  
p r in c ip e s .
H  n e  p e u t  e x i f t e r  q u ’ u n e  
f u b f t a n c e j  c a r  q u i  e ft  p a r » f o i  
d o it  ê t r e  u n ,  &  n e  p e u t  ê t r e  
l im i t é ;  L a  fu b iia n c e  d o it  d oric  
ê t r e  in fin ie .
11 e ft im p o ff ib le  q u ’ u n e
'fu b f t a n c e  e n  p r o d u ife  u n e  a u ­
t r e  fa n s  q u ’i l  y  a i t  q u e lq u e  
c lio fe  d e  c o m m u n  e n tr ’ e l le s .  
O r  ce  q u e lq u e  c h o fe  d e  c o m -
R  i i i j
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mun ne peutexifter avant la 
fubftance produite ; donc la 
création eft impoffible.
Une fubftance né peut en 
faire une autre ; puifqu'étant 
infinie par fa nature, un infi­
ni ne peut en créer un autre.
Il n’y a donc qu’un infini, 
donc tout eft mode.
L’intelligence & la matière ' 
exiftent ; donc l’intelligence 
& la matière entrent dans la 
nature de cet inijni.
La fubftance étant infinie 
doit avoir une infinité d’attri­
buts, donc l’infinité d’attri­
buts eft Dieu ; donc Dieu eft 
tout.
Ce fyftême a été aflez réfu­
té par l’humain Fénelon , par 
le fubtil Lami', & furtout de 
nos jours , par Air. l’abbé de
Condillac , par Mr. l’abbé 
Pluquet.
Si d’iîluftres adverfaires 
peuvent fervir en quelque 
forte à la gloire d’un auteur, 
on voit que jamais homme n’a 
été honoré d’ennemis plus ref- 
peétables. Il a été attaqué par 
deux cardinaux des plus fa- 
vans &  des plus ingénieux 
qu’ait eu la France, tous deux 
chéris à la cour, tons deux 
miniftres & ambalfadeurs à 
Rome. Le premier lui fait la 
guerre en beaux vers latins 
dans fon anti-Lucrèce, le fé­
cond en beaux vers français 
dans une épitre inftcuétive & 
agréable.
Voici quelques-uns des 
vers latins.
D o g m a t a  c o m p l e x u s , p a r t i ? »  v e f a n a  S t r a to n is  
R eJU tu it  c o m m e n t a ,  f u f f q u c  e r r o r ib u s  a u x i t  
O m n ig en i  S p in o fa  D e i  f a b r i c a t o r , o rb em  
^A ppèliare D e u m , n e  q u is  D e it s  im p e r e t  o r b i , 
T a n q u a m  e f f e t  d o m m  i p f a  d o m u m  q u i  c o n d i d i t , d u  f u t .  
S i c  r e d i v i v a  n o v a  f e  f e  m u n im in e  c i n x i t  
I m p i e t a t , t u m id i im q u c  a l f a  c a p u t  e x tu l i t  a r e c .
S c i l i c e t  ex  t o to  r e r u m  g l o m e r a m in e  n u m en  
C on firu x it ,  c u i  f n t  p r o  c o r p o r e  co r p o r a  c u n d t a ,
E t c u n t îx  m e n t e s  p r o  m e n t e  , J tm u tq u c  p e r en n â  
P ro  v î t a  a tq tt e  a v o  , f u g a  iem p o r 'u  i p f a  c a d u c s  
E t q u i  f t c l o r u m  j u g i s  d e v o l v i t u r  o r  d o .
P a n a  p u t e s .
Voici quelques -uns des vers français.
Celfe de méditer dans ce iâuvage lie u ,
Homme, plante, animaux, elprit, corps, tout eft Dieu. 
Spinofa le premier connut mon exiftence ;
Je fuis l ’être complet S t l ’unique fubftance ;
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La matière &  l’efprit en font les attributs,  ,
Si je «’emtraffais t o u t j e  n’exifteTais plKi.
Principe univerfcl, ]e comprends tous les êtres;
Je fois le fouvërain de tous les autres maîtres ;
Les membres différais de ce vaite univers 
Ne compofent qu’un tout dont les modes divers 
Dans les airs, dans les cieux, fur la terre& fur l ’onde, 
Embellîffent entr’eux le théâtre du monde ;
E t c’eftPaccord heureux des êtres réunis,
Qui comblent mes tréfors &  les rend réunis.
L e  l i v r é  d u  Syftème de la 
nature ,  q u ’o n  n o u s  a  d o n n é  
d e p u is  p e u  ,  e ft  d ’ u n  g e n re  
t o u t  d if fé re n t  ;  c 'e ft  u n e  P h i-  
l ip p iq n e  c o n tr e  D ie u .  L 'a u ­
t e u r  p ré te n d  q u e  l a  m a t iè re  
e x if te  f e u le  ,  &  q u ’e l le  p r o ­
d u it  fe u le  l a  fe n fa t io n  &  l a  
penfe 'e. P o u r  a v a n c e r  u n e  
id ée  a tiffi é t r a n g e ,  i l  f a u d r a i t  
a u  m o in s  tâ c h e r  d e  T a p p u y e r  
fu r  q u e lq u e  p r in c ip e .,  &  c ’e ft  
ce  q u e  l ’a u t e u r  n e  f a i t  p a s .  ’ 
I I  a  p r i s  c e t te  o p in io n  c h e z  
H o b b e s ,  m a is  H o b b e s  f e  b o r ­
n e  à  l a  f ù p p o f e r i l ' n e  l ’ a f ­
f irm e  p a s ;  i l  d i t  q tié  d e s  p h i-  
lo fo p h e s  fa v a n s  o n t  p r é te n d u  
q u e  t o u s  l e s  c o r p s  o n t  d u  fe n -  
t im e n t .^ K i  corpora omniafen- 
f u  ejfé freedita fu ftinuerun t.
D e p u is  B r a m a  ,  Z o r o a f t r e  
&  T h a u t ,  ju f q u ’à  n o u s  ,  c h a ­
q u e  p h ilo fo p h e  a  F ait fo n  fy f -  
té m e  ;  &  i l  n ’y  e n  a  p a s  d e u x  
q u i fe ie n t  d e  m ê m e  a v i s .  C ’e ft  
u n  c h a o s  d ’ i d é e s ,  d a n s  le q u e l  
p e r fo n n e  n e  s 'e f t  e n te n d u .
L e  p e t i t  n o m b re  d e s  f a g e s  e ft  
t o û jo u r s  p a r v e n u 4 à  d é t r u ir e  
le s  c h â te a u x  e n c h a n té s  ,  m a is  ■ j 
j a m a i s  à  p o u v o i r  e n  b â t ir  a n  1
lo g e a b le .  O n  v o i t  p a r  f a  r s î -
fo n  ce  q u i  n ’ e ft p a s  ;  o n  n e  
v o i t  p o in t  c e  q u i  e ft .  D a n s  
c e  c o n fli£ tré te r n e l  d e  t é m é r i­
té s  &  d ’ ig n o ra n c e s  ,  le  m o n ­
d e  e ft  to û jo u r s  a l lé  c o m m e  i f  
v a  5 le s  p a u v r e s  on-t t r a v a i l ­
l é  ,  l e s  r ic h e s  o n t  jo u i  ;  l e s  
p u i l f a n s  o n t  g o u v e r n é  , &  le s  
, p h ilo fo p h e s  o n t  a r g u m e n té  ,  
t a q d is  q u e  d e s  ig n o r a n s fe  p a r -  
• t a p a i e n t  la  t e r r e .
f i  t )  Q u 'i l  fa u t  parler au 
V?rbe , &  q u 'i l  nom répandra. 
P a r  q u e l le  f a t a l i t é  le  îÿ ftê ra é  
d e  M a l le b r a n ç l ie  p a r a î t - i l  r e ­
to m b e r  d a n s  c e lu i  d e  S p in o -  
f a y  c o m m e  d e u x  v a g u e s  q u i  
fe m b ie n t  fe  c o m b a t t r e  d a n s  
u n e  t e m p ê te  , &  le  m o m e n t  
: d ’a p r è s  's’ n n if fè n t  l ’ u n e  d a n s  
l ’ a u t r e  ?
D ieu  ,  d it  M a l l e b r a n c h e ,  
e jl le lieu des e jp r its , de mê­
me que l'éfpace eft le lieu des 
corps. N o tre  «me ne peut fe  
donner d'idées, —  Nos idées 
fo n t efficaces ,  pttifqu'elles ugif- 
fe n t fu r 'n o ire  efprit. O r rien  
ne peut a g ir f u r  notre e fp rit 
que Dieu. —■  Donc i l  eft nécef- 
f« ire  que nos idées fe  trouvent
*1
s
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d a m  la  fu b jtcm ce  effioàce Me la  
D iv in ité .  L iv r e  J  ,  d é  i ’e fp r i t  
p u r ,  p a r t ie  s.
; V o ilà  le s  p r o p r e s  p a r o le s  
d e  M a l le b r a n c h e .  O r  f i  n o u s  
n e  p o u v o n s  a v o ir  d e  p e rc e p ­
t io n s  q u e  d a n s  D ie u  ,  n o u s  
n e  p o u v o n s  d o n c  a v o ir  d é  
fe n tim e n t  q u e  d a n s  lu i  ,  li i  
f a i r e  a u c u n e  a & io n  q u e  d a n s  
lu i  ;  c e la  m e  p a r a î t  é v id e n t .  
O n  p e u t  d o n c  en  in fé re r  q u e  
n o u s  n e  Tom m es q u e  d e s  m o ­
d if ic a t io n s  d e  lu i-m ê m e . I l  
n ’ y  a  d o n c  d a n s  l ’u n iv e r s  
q u ’ u n e  fe u le  f i ib f ia n c e .  V o ilà  
le  fp in o fifm e  ,  l e  ftrd tb n ifm e  
t o u t  p u r .  E t  M a l le b r a n c h e  
p o u ffe  le s  i l lu f io n s  q u ’ i l  Te 
f a i t  à  lu i-m ê m e  ju f q u ’ à  v o u ­
lo i r  a û t b r i fe r  Ton fy  (terne p a r  
d és  p a f fa g e s  d e  S t .  P a u l  &  d e  
S t .  Â u g u ft in .
J e  n e  d is  pas' q u e  ce  fa v a n t  
p r ê t r e  d e  l 'O r a to ir e  f û t  fp i-  
n o fifte  ,  à  D ie u  n e  p la i fe  ;  j e  
d is  q u ’i l  f e r v a i t  d ’ u n  p la t  
d o n t  u n  fp in o t ifte  a u r a i t  
m a n g é  tr è s  v o lo n t ie r s .  O n  
f a i t  q u e  d e p u is  i l  s ’ e n t r e t in t  
f a m iliè re m e n t  a v e c  l é  V e rb e . 
E h  ! p o u r q u o i  a v e c  le  V e rb e  
p lu t ô t  q u ’ a v e c  le  S t .  É f p r i t ?  
M a i s  c o m m e  i l  n ’y  a v a i t  p é r-  
fo n n e  e n  t ie r s  d a n s  l à  co ii-  
V é r fa t io n  ,  n o u s  n e  r e n d ro n s  
p o in t  c o m p te  d e  ce  q u i  s ’ efi: 
d i t .  N o u s  n o u s  c o n te n to n s  d e  
p la in d r e  l 'e f p r i t  h u m a in , .d é  
g é m ir  fu r  n o u s -m ê m e s ,  &  d ’e x ­
h o r te r  n o s  p a u v r e s  c o n fr è r e s  
l e s  h o m m e s  à  l ’ in d u lg e n c e .
( 1 2 )  Exprès pour nous dam­
ner;  I l  f a u t  a v o u e r  q u e  ce 
fy f t é m e ,  q u i  fu p p o fe  q ù e  l ’E -
t t e  t o u t  -  p u if fa n t  , &  t o u t  
b o n  ,  a  c réé  e x p r è s  d e s  m il­
l io n s  d e  m il l ia r d s  d ’ê t r e s  r a i-  
fo n n a b le s . &  fe n f ib le s  ,  p o u r  
e n  f a y o r i f e r  q u e lq u e s  d o u z a i­
n e s  ,  &  p o u r  to u r m e n te r  t o u s  
le s  a u t r e s  à  to u t  jâ in a i s  ,  p a ­
r a î t r a  t o u jo u r s  u n  p e u  b r u ­
t a l  à  q u ic o n q u e  a  d e s  m œ u r s  
d ouces.- :
' ( i j )  iQue fa its  fo u  harmo­
nie. . . .  N o t r e  a m e  é ta n t  j im -  
pic ,  (  c a r  on  fu p p o fe  q u e  fo u  
;e x i f t ê n c e  &  îà jïm p î ic it i  fo n t  
p r o u v é e s  )  e l le  p e u t  r é f id e r  
d a n s  . l ’ é to ile  d u  n o rd  o u  d u  
.p e t i t  c h ie n  ,  &  n o tr e  c o r p s  
v é g é te r  Fur c e  g lo b e .  L ’a n ie  
a  d e s  id é e s  l à - h a u t ,  &  n o tr e  
. c o r p s  f a i t  ic i  l e s  : f o n d io n s  
c o r r e fp o n d a n te s  à  c e s  id é e s  ,  
à - p e u - p r è s  c o m m e  u n  h o m ­
m e  p rê c h e  ,  t a n d is  q u ’ u n  a u ­
t r e  fa i t ,  le s  g e f te s  ;  o u  p lu t ô t  
l ’a m e  é ft  l ’ h o r lo g e ,  &  l e  c o rp s  
fo n n e  ic i  l e s  h e u r e s .  I l  y  a  
d e s  g e n s  q u i  o n t  é tu d ié  c e l a . . 
fé r ie u fe m e n t  ;  &  l ’ in v e n te u r  
d e  ce  fy ièê m e  e ft  c e lu i  q u i  
a  d i fp u t é ." c o n t r e .  N e w t o n  ,  
&  q u i  p e u t  m êm e , a v o ir  e u  
r a ifo n  fu r  q u e lq u e s  p o in ts .
Q u a n t  a u x  tnom iés  ,  t o u t  
; ê t re  p h y f iq u e  é ta n t  c o m p o fé  
d o it  ê t re  u n  r é f u l t a t  d ’ê t r e s  
f im p le s  ;  c a r  d i r e , q u ’ i l  e ft  
1 f a i t  d ’ê tre s  c o in p o fé s  ,  c’ e ft 
n e  r ie n  d ir e .  D e s  monades 
fa n s  p a r t ie s  &  fa n s  é te n d u e  
fo n t  d o n c  l ’ é te n d u e  &  le s  
p a r t ie s  ;  e l le s  n ’ o n t  n i l ie u  ,  
n i  f ig u r e  ,  n i  m o u v e m e n t ,  
q u o iq u ’ e l le s  c o n tin u e n t  d è s  
c o r p s  q u i  o n t  f ig u r e  &  m o u ­
v e m e n t ’ d a n s  u n  l ie u .
Lt»
b
f- 'C h a q u e  tnotidde ' d o i t  ê t r e  
.d if fé re n te  d ’u n e  h u tte  ,  - fa n s  
q u o i  ce  f e r a i t  u n  d o u b le  
e m p lo i .  ................
C h a q u e  monade d o it  a v o ir  
d i s  r a p p o r t s  a v e c  to u t e s  l e s  
a u t r e s  ;  p a r c e  q u ’ i l  ÿ  en. â  
e n tr e  le s  c o r p s  'd o n t c e s  « w -  
iiades f o n t  l ’ a i ïe m b la g e  u n e  
U n ion  n é c é lfa ir e ’. C e s  r a p p o r t s  
e n tre  c e s  mxmaièsjimples, ihé- 
ten iues ,  n e  p e u v e n t  ê t r e  q'u'e 
d e s  i d é e s , d e s  p e rc e p t io n s .  I l  
n ’y  a  p a s  d e  r a ifo n  ,  p o u r  
l a q u e l le  u n e  m o n a d e  y  a y a n t  
d e s  r a p p o r t s  a v e c  u n e  d e  fe s  
c o m p a g n e s ,  n 'e n - a it  .p a s  avec- 
t o u t e s .  C h a q u e  m o n a d e  v o i t  
d o n c  to u te s  le s  a u t r e s  , &  
p a r  c o n 'fê q u ë n t eft u n  m ir o i r  
c o n c e n tr iq u e  d e  l 'u n iv e r s .  I l  
y- a  u n . p a y s  o ù  c e la  s ’ e ft 
e n fe ïg n é  d a n s  d e s  é c o le s  ù d e s  
g e n s  q u i  a v a ie n t  -de l a  b a rb e  
a u  m e n to n .
( 1 4 }  ............................. .. Dans
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. a l le z 'c o n n a î t r e  r i d é e  d ’a l le r  
d if fé q u e r  d e s  c e r v e l le s  d e  P a -  
ta g o n s  p o u r  v o i r  l a  n a t u r e  
d e  l ’a m e  ;  d ’ e x a m in e r  le s  fo n -  
g e s ,  p o u r  fa v o ir  c o m m e n t  on  
p e n fe  d a n s  l a  v e i l le  ;  d ’e n d u i­
r e  le s  m a la d e s  d e  p o ix  r é f i­
n e  , p o u r  e m p ê c h e r  l ’a i r  d é  
n u ir e  ;  d e  c r e n fe r  u n  tr o u  
ju f q n ’a u  c e n t r e  d e  l a  t e r r e , 
p o u r  v o ir  l e  f e u  c e n t r a l .  E t  
c e  q u ’ i l  y  à  d e  d é p lo r a b le  ,  
c ’ e ft  q u e  c e s  fo l ie s  o n t  c a u -  
fé  d e s  q u e r e l le s  &  d e s  in ­
fo r t u n e s .
O î )  N o tre  conful M a il­
le t . . . . .  O n  c o n n a ît  a u f l î  le  
fy f tê m e  v r a i f e m b la b îe  p a r  l e ­
q u e l  l a  h ie r  à  fo r m é  le s  m o n ­
t a g n e s ,  &  l a  t e r r e  e f t  d e  v e r ­
r e  ; m a is  c e lu i- là  n ’a  e n c o re  
r ie n  d e  F u n efte . C e r te s  c e u x  
q u i  o n t  in v e n té  l a  c h a r r u e  ,  
l a  n a v e t te  &  le s  p o u l ie s  ,  
é t a ie n t  d e s  d ie u x  b ie f i f a i f a n s ,  
e n  c o m p n ra ifo n  de. t o u s  c e s  
r ê v e u r s .  E t  i f  e ft  V ra i q u ’ u n  
o f f l r a  c o m iq u e  v a u t  m ie u x  
q u e  ; l e s  fy ftê m e s . d é  C u d -  
W o rth  ,  d e .W i f t o n  ,  d e  B u r -  
n e t  &  d e  W o o d w a r d .  C a r  
c e s  fy ftê m e s  n ’ o n t  a p p r i s  a u ­
c u n e  v é r i t é  S  t f o n t  f a i t  a u ­
c u n  p la i f i r  ;  m a is  l ’ o p é ra  d es  
g u e u x  &  l e  d é fe r te n r  o n t  f a i t  
p a f fe r  t r è s  a g r é a b le m e n t  le  
t e m s  à  p lu s  d é  c e n t  r a i l lé  
h om m es.-
( t iî)  . .  . .  A u x  Charniers;, 
toutJe mêle d ’écrire. C h a r n ie r s  
d e s  - S is .  I n n o c e n s ,  b e l l e  p l a ­
ce  d e  P a r i s  ,  p r è s  d u  p a la i s  
r o y a l  ,  &  n o n  lo in  d u  L o u ­
v r e .  C ’ e ft  -  là  q u ’ o n  e n te r re  
to u s  la c , g u o t t s t . ,  a u - l i c u  d e  
le s  p o r t e r  h o r s  d e  l a  v i l l e ,  
c o m m e  o n  f a i t  p a r t o u t  a i l ­
le u r s .  O n  y  v o i t  p lu f ie u r s  
é c r iv a in s  q u i  f o n t  le s  p la c e t s  
a u  r o i  ,  l e s  l e t t r e s  d e s  c u i-  
f in iè re s  à  l e u r s  a m a n s ,  &  le s  
c r i t iq u e s  d e s  p iè c e s  n o u v e l­
le s .  O n  y  a  t r a v a i l lé  Io n g -  
t e m s  à  l ’A n n é e  l i t t é r a i r e .  I l  
y  a  l e  f t ite  â  c in q  fo u s  ,  &  
l e  f t i l e  à  d ix  fo u s .
Q u ’o n  é c r iv e  le s  Im a g in a ­
t io n s  d e  M r .  Q u fle  ,  le s  m é ­
m o ir e s  d ’u n  h o m m e  d e  q u a ­
l i t é ,  l e s  f o lü o q u e s  d ’u n e  a m e  
d é v o te  5 q u e  l ’o n  c o n d a m n e  
le s  id é e s  in n é e s  ,  &  q u e  l’o n  
c o n d a m n e  e n fn ite  c e u x  q u i
..............
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les rejettent ; qu’on donne 
,■ au publie les lettres de Thé- 
rèfe à Sophie , ou qu’on dife 
en mauvais latin , ( a )  q u e  la  
v r a ie  r e lig io n  a  é té  fé lo n  la  v a ­
r ié té  des t e m s , v a r ié e  &  d i-  
v e r fe  , q u a n t  à  f a  f o r m e  &f 
q u a n t  à  ta  c la r té  d e  la  rév éla ­
t i o n ,  £f q u e  cep en d a n t elle  a  
to û jo u r s  é té  la  m êm e depuis  
A d a m  ,  q u a n t à  c e  q u i  appar­
t ie n t  à  la  fu b fta ttc e  } que c e s  
belles chofes, dis-je, partent
des Charniers St. Innocent, 
on de l’imprimerie de la veu­
ve Simon, cela eft bien égal ; 
im ito n s  le  bon  ’ D i é ü ,  q u i  n 'e n  
a  f a i t  q u e  r ir e .
Concluons fu.rtont, qu’une 
nation qui s’amufe continuel­
lement de tant de fottifes , 
doit être une nation extrê­
mement opulente & -extrê­
mement heu reufe , puifqn’el- 
le eft fi oifive.
C*) V er d m  r c l i g i o n e m , e t j t  q uan ­
t u m  a d  J u t f o r m a m  £7 r é v é l a t i o n »  
p e r f p i c u i t a t c m ,  ( f c .  page 21 d’un 
ouvrage-latin, rempli de folécit 
mes &  de barbarifmes, imputé 
feuffement à la Sorbonne ; il eft 
intitulé, D e t e r m in a t i o  S a c r a  F a -  
c u b a i n  P a r i fm j i s  i n  t îb d lu m  e u t  t i ­
t u b e s ,  B E L IS -4 IR E . P a r i jm  1 7 6 7 .
Cenfure de-la Faculté 4e Théoloi 
gie de Paris, contre le livre qui S 
pour titre BELISAIRE. A Paris- 
1 7 S 7 , c h e z  la veuve Simon, &c.
Voyez au£G les trente -fept vé­
rités oppofées aux trente-fept im. 
piétés , par un bachelier ubi* 
cuiftre.
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I ?
JLP Arbouilleurs depapier,d’où viennent tant d'intrigues, 
Tant de petits partis, de cabales, de brigues ?
S’agit-il d’un emploi de fermier-général,
Ou du large chapeau qui coè'ffe un cardinal?
Etes-vous au conclave ? Afpirez-vous au trône ( i )
Où l’on dit qu’autrefois monta Simon-Barjone?
Ç à, que prétendez-vous ? —De la gloire — Ah ! gredin, 
Sais-tu bien que cent rois la briguèrent en vain?
Sais-tu ce qu’il coûta de périls & de peines
Aux Condés, aux Sullis, aux Colberts, aux Turennes,
Pour avoir une place au haut du mont facré,
De fultan Mouftapha pour jamais ignoré ?
Je ne m’attendais pas qu’un crapaud du Parnafle 
Eût p u , dans fon bourbier, s’enfler de tant d’audace.
M Monfieur, écoutez-moi, j ’arrive de Dijon,
»  Et je n’ai ni logis, ni crédit, ni- renom. 4
n J ’ai fait de méchansvers ; & vous pouvez bien croire 
33 Que je n’ai pas le front de prétendre à la gloire ;
53 Je  ne veux que l’ôter à quiconque en jouit,
M Dans ce noble métier l’ami Fréron m’inftruit;
33 Monfieur l’abbé Profond m’introduit chez les dames ; 
33 Avec deux beaux efprits nous ourdîffons nos trames. 
3, Nous ferons dans un mois l’un de l ’autre ennemis y  
33 Mais le befoin préfent nous tient encore unis.
33 Je  m e:form e fous eux dans le jbel.art de nuire;
t
f
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,3 Voilà mon feul.talent; c’eftla gloire ojifàfp ire .
Laiffons-là de Dijon ce pauvre garnement (2), 
Des bâtards de Zoïle imbécîlle infiniment;
Qu’il coure à l ’hôpital où fon deftin le mène.
■ Allons-nous réjouir aux jeux de Melpomène...  
Bon! j ’y vois deux partis l ’un à l ’autre oppofés. 
Léon dix & Luther étaient moins divifés.
L’un claque, l’autre fiffie; & l’antre du parterre (5) 
Et les caffés voifms font le champ de la guerre.
Je  vais chercher la paix au temple des chanfons ; 
J ’entends crier j, Lulli, Campra, Rameau, Bouffons (4), 
,3 Ites-vous pour la France ou bien pour l’Italie ?
Je  fuis pour mon plaifir, meilleurs. Quelle folie 
Vous tient ici debout, fans vouloir écouter?
Ne fuis-je a l’opéra que pour y diiputer ?
Je  fors, je me dérobe aux flots de la cohue ;
Les laquais affemblés cabalaient dans la me.
Je  me fauve avec peine aux jardins fi vantés 
Que la main de Le Nôtre avec art a plantés.
.D’autres fous à l’inftant une troupe m’arrête,
Tous parlent à la Fois, tous me rompent la tête.. . .
, ,  Avez-vous lu fa pièce ? il tom be, il eft perdu ; .
„  Par le dernier journal je le tiens confondu.
Qui ? de quoi parlez-vous ? D’où vient tant de colère? 
Quel eft votre ennemi ? —  „  C’eft un vil téméraire,
« Un rimeur infolent qui caufe nos chagrins ;
„  Il croit nous égaler en vers alexandrins.
Fort bien : de vos débats je conqois l ’importance.
...... 
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Mais un gros de bourgeois de ce côté s’avance.
„  Choififfez, ( me dit-on) du vieux ou du nouveau.
Je croyais qu’on parlait d’un vin qu’on boit fans eau ;
Et qu’on examinait fi les gourmets de France 
D’une vendange heureufe avaient quelque elpérance. 
Ou que des érudits balançaient doftement 
Entre la loi nouvelle .& le vieux tellament.
Un Jeune candidat, de q,ui la chevelure 
Paflàit de Clodion la royale, coeffure ( ç ) ,
Me dit d’un ton de maître, avec peine adouci,
35 Ce font nos parlemens dont il s’agit ici.
,3 Lequel préférez-vous? —  Aucun d’eux, je vous jure. 
Je 11’ai point de procès ; & dans ma vie obfcure 
Je laiffe au roi mon maître, en pauvre citoyen,
Le foin de fon royaume, où je ne prétends rien.
Allez de grands elprits, dans leur troifiéme étage, 
N’ayant pu gouverner leur femme & leur ménage (6), 
Se font mis, par plaifir, à régir l ’univers.
Sans quitter leur grenier, ils traverfent les iners ;
Ils raniment l ’é tat, le peuplent, l ’enriehiirent ;
Leurs marchands de papier font les feuls qui gémiflent. 
M oi, j’attends dans un coin que l’imprimeur du roi 
M’apprenne, pour dix fous, mon devoir & ma loi. 
Tout confus d’un édit, qui rogne mes finances ,
Sur mes biens écornés je règle mes dépenfes.
Rebuté de Plutus, je  m’adreffe à Cérès ,
Ses fertiles bontés garnirent mes guérêts.
La campagne en tout tems, parun travail utile, 
Répara .tous les maux qu?on nous fit à la ville.
On eft un peufâehé.y mais qu’y feins î  —  obéir..
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A quoi bon cabalér j'quand on ne peut agir ?
„  Mais, monfieur, des Capets les loix fondamentales, 
„  Et le grenier à fe l , &  les cours féodales,
M Et le gouvernement du chancelier Duprat. . .»
Monfieur, je  n’entends rien aux matières d’état. 
Ma loi fondamentale eft de vivre tranquile.
La fronde était plaifante la guerre civile (7) 
Amufait la grand’chambre & le coadjuteur. 
Barricadez-vous bien ; je m’enfuis, ferviteur.
&
A peine ai-je quité mon jeune énergumène,
Qu’un groupe de favans m’enveloppe & m’entraîne.
D’un air d’autorité l ’un d’eux me tire à part.. . .  
w Je vous goûtai, dit-il, lorfque de Saint Médard (g)
„  Vous crayonniez gaiment la cabale groffière .
„  Gambadant pour la grâce au coin d’un cimetière ;
„  Les billets au porteur des chrétiens trépaffés,
» Les fils de Loyola fur la terre éclipfés ;
» Nous applaudîmes tous à votre noble audace,
3, Lorfque vous nous prouviez qu’un maroufle à beface 
,3 Dansià craffe orgueiileufe à charge au genre humain,
3, S’il eût bêché la terre, eût fervi fon prochain.
,j Joniffez d’une gloire avec peine achetée.
» Acceptez à la fin votre brevet d’athée.
Ah ! vous êtes trop bon. Je fens au fond du cceur 
Tout le prix qu’on doit mettre à cet excès d’honneur.
Il e,ft vrai, j’ai raillé Saint Médard & la bulle ;
Mais j’ai fur la nature encor quelque fcrupule. ' 
L ’univers m’embarraffe , &  je ne puis fônger
;  - Q p - J
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Que cet horloge exiite, & n’ait point d’horloger (9). 
Mille abus, je le  fais , ont régné dans l’églife :
Fleuri le confeffeur en parle avec franchife (10).
J ’ai pu de les fiffler prendre un peu trop de foin.
Eh ! quel auteur , hélas ! ne va jamais trop loin ?
De faint Ignace encore on me voit fouvent rire.
Je  crois pourtant un Dieu, puifqu’il faut vous le dire.. .
S
„  Ah traître ! ah malheureux ! je m’en étais douté. 
,, V a , j ’avais bien prévu ce trait de lâcheté , «
„  Alors que de Maillet infultant la mémoire (1 r) ,
3, Du monde qu’il forma tu combattis l’hiftoire.. . .  
3, Ignorant ! vois l’eifet de mes combinaifons.
„  Les hommes autrefois ont été des poiffons.
3, La mer de l’Amérique a marché vers le Phafe.
3, Les huîtres d’Angleterre ont formé le Caucafe.
33 Nous te l’avions appris ; mais tu t’es éloigné 
,5 Du vrai fens de Platon par nous feuls enfeigné.
33 Lâche ! ofes-tu bien croire une eifence fuprême ? 
Mais oui. — ,3 De la nature as-tu lu le fyftême ?
33 Par fes propos diffus n’es-tu pas foudroyé ?
,, Que dis-tu de ce livre ? Il m’a fort ennuyé.. . ,  (12) 
,3 C’en eft affez, ingrat ! ta perfide infolence 
33 Dans mon premier concile aura fa récompenfe.
,3 Va ,  fot adorateur d’un fantôme impuiffant,
„  Nous t’avions jufqu’ici préfervé du néant. .
33 Nous t ’y ferons rentrer ainli que ce grand Etre 
,3 Que tu prends baffement pour ton unique maître.
33 De mes amis , de m oi, tu feras méprifé. —
Soit—  ,3 Nous infulterons à ton génie ufé.
Poejies. Tom. IL  S
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J ’y confens. —■ „ Des fatras de brochures fans nombre 
jj Dans ta bière à grands flots vont tomber fur ton ombre. 
Je  n’en, fentirai rien. — J5 Nous t’abandonnerons 
,j Aux puifians Langlevieux,auximmortels Frérons(i 5).
.3
Ah ! bachelier du Diable, un peu plus d’indulgence. 
Nous avons , vous &  m oi, befoin de tolérance.
Que deviendrait le monde &  la fociété,
Si tout, jufqu’à l’athée, était fans charité !
Permettez qu’ici-bas chacun fafle à fa tète.
J ’avoûrai qu’Epicure avait une ame honnête ;
Mais le grand Marc-Âurèle était plus vertueux. 
Lucrèce avait du bon ; Cicéron valait mieux.
Spinofa pardonnait à  ceux dont la faibleffe 
D’un moteur éternel admirait la fageffe.
Je  crois qu’il eft un Dieu ; vous ofez le nier. 
Examinons le fait fans nous injurier.
J ’ai déliré cent fo is, dans ma verte jeuneffe,
De voir notre St. Père, au fortir de la mette , - 
Avec le grand Lama, danfant un cotillon;
Boffuet le funèbre embraffânt Fénelon ;
Et le verre à la main, Le îe llier  &  Noailles 
Chantant chez Maintenon des couplets dans Verfailles. 
Je  préférais Chaulieu coulant en paix Tes jours 
Entre le Dieu des vers & celui des amours,
A tous ces froids fâvaiis dont les vieilles quërelles 
Traînaient fi pefamment les dégoûts après elles.
;
• I
1
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Des charmes de la paix mon cœur était frappé; 
J ’efpérais en jouir ; je  mç fuis bien trompé..
Vf" “j  '""“V'*"  '.'.i,ia<
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On cabale à la cour, à l’armée, au parterre.
Dans Londres, dans Paris, les efprits font en guerre ; 
Ils y feront toujours. La difcorde autrefois,
Ayant brouillé les Dieux, defcendit chez les rois | 
Puis dans l’églife fainte établit fon empire,
Et l’étendit bientôt fur tout ce qui refpire.
Chacun vantait la paix, que partout on. chafla.
On dit que feulement par grâce on lui lailfa 
Deux afyles fort doux ; c’eft le lit'& la table. 
Puilfe-t-elle y fixer un règne un peu durable !
L ’un d’eux me plaît encore. Allons, amis, buvons ; 
Cabalons pour Cloris, & faifons des chanfons.
I
N  O T E S
P a r  M r . d  e  M o  r  z  a .
ï
(i)  T  E. Ir è n e . Ce trône eft 
■ très refpeftable. Il 
eft fans doute l’objet d’une 
louable émulation. Simon , 
fi!s de.Jones, nommé Céphas 
ou Pierre , eft an très grand 
faint ; mais il n’eut point de 
trône. Celui an nom duquel 
il parlait, avait défendu ex- 
pr.efifément à tous fes envoyés 
de prendre même le nom de 
docteur , Ae, m a ître, & avait 
déclaré que qui voudrait être 
le premier ferait le dernier. 
Les chofes font changées; & 
dans la fuite des teins le trô­
ne devint la réeompenfe de 
l'humilité paifée.
( s j  De D ijon  ce pauvre g a r, 
n em e n t. Ce garnement de 
Dijon eft un nommé Clé­
ment , maître de quartier 
dans un collège de Dijon , 
qui a fait un livre contre 
meflieurs de St. Lambert., de 
l’IIe , de Vatelet, Dorât & 
plufienrs antres pcrfmines. 
L’auteur des Cabales fut mal- 
tiaité dans ce livre où règne 
un air de fùfBfance, un ton 
tlécifif & tranchant qui a été 
tant blâmé par tous les hon-
S ij
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n ê te s  g e n s  d a n s  le s  h o m m e s  
l e s  p in s  .a c c ré d ité s  -de la  l i t ­
t é r a tu r e  ,  &  q u i e ft  le  c o m ­
b le  <!e T in f o ic n c e  &  d u  r i­
d ic u le  d a n s  u n  je u n e  p r o v in ­
c ia l  fa n s  e x p é r ie n c e  &  fa n s  
g é n ie . I l  s ’e ft c o u v e r t  d ’o p ­
p ro b re  p a r  d e s  l ib e l le s  su f f i  
a f f r e u x  q u ’a b f im ie s  ,  q u e  la  
p o lic e  n ’a  p a s  p u n is  p a r c e  
q u 'e l le  I s s  a  ig n o r é s .  L e s  
m a lh e u r e u x  q u i  o n t  co sp p o fé  
d e  t e l s  l ib e l l e s  p o u r  v iv r e  
c o m m e  C lé m e n t .l a  B e a u n te l-  
l e , S a b a t ie r  n a t i f  d e  C a ftr e s  , 
r c i fe m b ie n t  p r é c ifé in e n t  a u  
P auvre D iab le ,  q u i  e ft  f i  n a ­
tu r e l le m e n t  p e in t  d an s  l a  p iè ­
ce  d e  ce  n o m . 11 n ’e ft  p o in t  
d e  v ie  p lu s  d é p lo r a b le  q u e  l a  
le u r .
( ? )  E t T antre Au parterre. 
C ’e ft p r in c ip a le m e n t  a u  p a r ­
te r r e  d e  l a  c o m é d ie  f r a n q a i-  
fe  ,  à  l a  r e p ré fe n ta t io n  d es  
p iè c e s  n o u v e lle s  ,  q u e  le s  c a ­
b a le s  é c la te n t  a v e c  l e  p lu s  
: d ’e m p o r te m e n t.  L e  p a r t i  q u i  
f r o n d e  l’ o u v r a g e  ,  &  le  p a r t i  
q u i le  f o u t ie n t  ,  f s  r a n g e n t  
c h a c u n  d ’ u u  c ô té . L e s  é m if-  
f a ir e s  r e ç o iv e n t  à  l a  p o r te  
c e u x  q u i  e n t r e n t , &  le u r  ü i-  
f e n t :  V e n e z -v o u s  p o u r  f i f f l e r , 
m e t te z - v o u s  l à v e n e z - v o u s  
p o u r  a p p l a u d i r ,  m e t te z - v o u s  
ic i . '  O n  a  jo u é  q u e lq u e fo is  
a u  d e z  la  c h u te  o u  le  fu c -  
c è s  d ’ u n e  t r a g é d ie  n o u v e lle  
a u  c a f f ï  d e  P ro c o p e . C e s 
c a b a le s  o n t  d é g o û té  le s  h o m ­
m e s  d e  g é n ie  &  n ’ o n t  p a s  
p e u  fe rv i à  'd é c ré d ite r  u n  fp e c -  
ta c le  q u i  a v a i t  f a i t  f i  lo n g -  
t e m s  la  g lo ir e  d e  la  n a t io n .
( 4 )  Rameau, Bouffons. L a  
m ê m e  m an ie , a  p a f fé  à  l’ o p ç -  
r a  &  a  é té  e n c o re  p lu s  tu -  
m u ltu e n fe .  M a i s  le s  c a b a le s  
a u  th é â tre  f r a n ç a i s  o n t  u n  
a v a n ta g e  q u e  l e s  c a b a le s  d e  
l ’o p é ra  11’ o n t  p a s  ;  c ’ e ft  c e lu i  
d e  l a  f a t y r e  r a ifo n n e e . O n  
n e  p e u t  à  l ’ o p é ra  c r it iq u e r  
q u e  d e s  fo n s .  Q u a n d  on  a  
d it  c e tte - e h ac o n n e  ,  c e tte  
lo u r e  m e  d é p l a î t ,  o n  a  t o u t  
d i t .  M a i s  à  l a  c o m é d ie  o n  
e x a m in e  d e s  id é e s  ,  d e s  r a i-  
fo n n e m e n s  ,  d e s  p a ffio n s  ,  la  
c o n d u ite  ,  l ’ c x p o f it io n  ,  le  
n œ u d  ,  l e  d é n o u e m e n t  ,  le  
la n g a g e .  O n  p e u t  v o u s  p r o u ­
v e r  m é th o d iq u e m e n t  ,  &  d e  
c o n fé q u e n c e  en  c o n fé q u e n c e ,  
q u e  v o u s  ê te s  u n  f o t  ,  q u i  
a v e z  v o u lu  a v o ir  d e  l ’e f p r i t ,  
&  q u i  a v e z  a f fe m b lé  q u in z e  
c e n t  p e r fo n n e s  p o u r  le u r  
p r o u v e r  q u e  v o u s  en  fa v e z  
' p lu s  q u ’ e u x .  C h a c u n  d e  c e u x  
. q u i  v o u s  é c o u te n t  é ft  fa n s  
le  f a v o ïr  u n  p e u  j a lo u x  d e  
v o u s  ;  i l  e ft e n  d ro it  d e  v o u s  
c r i t iq u e r ,&  v o u s  ê te s  e n  d ro it  
d e  lu i  r é p o n d r e .  L e  fe n l  
m a lh e u r  e ft  q u e  v o u s  ê te s  
'' t r o p  ib u v e n t  u n  c o n tre  m il le .
I l  e n  v a  a u t r e m e n t  e n  
f a i t  d e  m u fiq u e  ;  i l  n ’ y  a  
q u e  le  p o t ie r  q u i  fo it  j a lo u x  
d u  p o t ie r  ,  &  le  m u fic ie n  
d u  m u fic ie n  ,  d jf a i t  H é fio -  
d e . I l  y  f a u t  fe u le m e n t  
a jo u t e r  e n c o re -  le s  p a r t i fa n s  
d u  m u fic ie n  ;  m a is  c e u x - là  
fo n t  e n n e m is  ,  &  n e  fo n t  
p o in t  j a lo u x .  D a n s  le s  t a l e n s  
d é  l ’ e fp r it  a u  c o n t r a i r e ,  to u t  
l é  m o n d e  e ft  j a l o u x  e n ■Te­ ll
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...........,....
N  0  T  E  S . 2 7 7
e r e t  ;  &  v o ilà  p o u r q u o i  to n s  
l e s  g e n s  d e  le t t r e s  ,  m é p r i-  
fé s  q u a n d  i l s  n ’o n t  p a s  r é u f l î , 
o n t  é té - p e r fé c n té s  d è s  q u ’ i l s  
o n t  e n  d e  l a  r é p u ta t io n .
( ç )  La  royale co'éjfure. I l  
n ’y  a  p a s  l o n g t e m s .q u e  le s  
je u n e s  c o n fe i l le r s  a l l a ie n t  a u  
t r ib u n a l  le s  c h e v e u x  é ta le 's ,  
&  p o u d r é s  b la n c  ,  o u  b la n c  
p o u d r é s .
( 6 )  N ’ayant,•pu gouverner. 
L ’ E u r o p e  e ft p le in e  d e  g e n s  
q u i  ,  a y a n t  p e rd u  l e u r  fo r ­
t u n e ,  v e u le n t  filtre  c e l le  d e  
l e u r  p a t r ie  y  o n  d e  q u e lq u e  
é ta t  v o if in . U s  p r é fe n te n t  a u x  
m in if t r e s  d e s  m é m o ir e s  q u i  
r é ta b l i r o n t  le s  a f fa ir e s  p u b l i­
q u e s  e n  p e u  d e  t e m s ; &  e n  
a t t e n d a n t ,  i l s  d e m a n d e n t  n n e  
a u m ô n e  q u ’o n  l e u r '  r e f t ife . 
B o i f g u i lb c r t  q u i  é c r iv i t  c o n ­
t r e  le  g r a n d  C o l b e r t , &  q u i 
e n fu ite  o fa  a t t r ib u e r  f a  D ix -  
mu royale a u  m a ré c h a l d e  
V a u b a n  ,  s ’ é t a i t  ru in é . C e u x  
q u i  fo n t  a f fe z  ig n o ra n s  p o u r  
le  c i t e r  e n c o re  a u jo u r d ’ h u i ,  
c r o y a n t  c i t e r  l e  m a ré c h a l d e  
V a u b a n  ,  n e  fe  d o u te n t  p a s  
q u e  f i  o n  f u i r a i t  fe s  b e a u x  
fy ftê m e s  ,  l e  r o y a u m e  fe r a i t  
a n ff i  n i i fé r a b îe  q u e  lu i .  C e lu i  
q u i  a  im p r im é  le  M oyen d’en­
r ic h ir  l ’é t a t fo u s  le  n o m  d u  
c o m te  d e  B o u l a i n v i l l i e r s ,  e ft 
m o r t  à  l 'h ô p ita l .  L e  p e t i t  la  
J o n e h è r e ,  q u i  a  d o n n é  t a n t  
d ’a r g e n t  a u  r o i e fi q u a t r e  v o ­
lu m e s  , d e m a n d a it  l ’a u m ô n e . 
T e l s  fo n t  le s  g e n s  q u i  e n -  
fe ig n e n t  l ’a r t  d e  s ’ e n r ic h ir  p a r  
l e  c o m m e rc e  a p r è s  a v o ir  f a i t  
b a n q u e r o u te  ,  * &  c e u x  q u i
fo n t  l e  t o u r  d u  m o n d e  fa n s  
fo r t ir .d e  le u r  c a b in e t ,  &  c e u x  
q u i  n ’ a y a n t  ja m a is  pofi'édé 
u n e  e h a r ru e  r e m p l i r e n t  n os 
g r e n ie r s  d e  fr o m e n t .  D ’a i l ­
l e u r s  l a  l i t t é r a t u r e  n e  fu b f î f fe  
p r e fq u e  p lu s  q u e  d ’ in fa m e s  
p la g ia t s  o u  . d e  l ib e l le s .  J a -  
■ m a is  c e t te  p ro fe ff io n  f l  b e l le  
n ’ a  é té  n i  f i  u n iv e r f e l le  n i f i  
a v i l i e .
( 7  )  L a  fronde était plaifantei 
L a  fr o n d e  en  e ffe t  é t a i t  f o r t  
p îa i fa n te  ,  fi o n  n e  r e g a r d e  
q u e  f e s  r id i c u le s .  L e  p ré f i-  
d e n t  le  C o g n e u x  q u i  c h a ife  
d e  c h e z  lu i  fo n  f i l s  l e  c é lè ­
b r e  B a e h a u m o n t '. ,  c o n fe i l le r  
a u  p a r le m e n t  ,  p o u r  a v o ir  
o p in é  e n  f a v e u r  d e  l a  c o u r ,  
&  q u i  f a i t  m e t t r e  fe s  c h e v a u x  
d a n s  la  r u e  , B a e h a u m o n t  
q u i  lu i  d i t  : M o n  p è re  , m es 
c h e v a u x  n ’ o n t  p a s  o p in é  j  
&  q u i  d e  r a i l l e r ie  en  r a i l le ­
r ie  f a i t  b o ir e  fon  p è re  à  la  
fa n té  d u  c a rd in a l  M a z a r in  
p v o fe r it  p a r  le  p a r le m e n t  ;  le  
g e n t i lh o m m e  a m i ,  d u  c o a d ­
ju t e u r  q u i  v ie n t  p o l ir  le  fe r -  
v i r  d a n s  la  g u e r r e  c iv i le  , 
&  q u i  t r o u v a n t  u n  d e  Tes 
c a m a r a d e s  c h e z  c e .p r é l a t ,  lu i  
d it  : i l  n ’e ft  p a s  ju f t e  q u e  le s  
d e u x  p l u s  g r a n d s ;  f o u s  du  
r o y a u m e  fe r v e n t  fo u s  le  m ê­
m e  d r a p e a u  , i l  fa u t  fe  p a r ­
t a g e r ,  j e  v a is  c h e z  le  c a r d i­
n a l  M a z a r i n ,  &  q u i .e n  e f fe t  
v a  d e  ce  p a s  b a t t r e  le s  t r o p -  
p e s  a u x q u e l l e s  i l  é t a i t  v e n u  
fe  jo in d r e  ;  ce  m ê m e  c o a d ju ­
t e u r  q u i  p r ê c h e  &  q u i  f a i t  
p le u r e r  d e s  f e m m e s ,  tm  d e  
le s  c o n v iv e s  q u i  l e u r  d i t  :
S üj
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M e W a m e s , fi v o u s  fiiv iez  ce  
q u ’ i l  a  g a g n é  a v e c  v o u s  , v o u s  
p le u r e r ie z  b ie n  d a v a n ta g e  : 
ce  m êm e  a rc h e v ê q u e  q u i v a  
a u  p a r le m e n t  a v e c  u n  p o i­
g n a r d  ,  &  le  p e u p le  q u i  c r i e ,  
C 'e ft  fon  b r é v ia ir e  ;  &  to u te s  
le s  e x p é d it io n s  d e  c e t te  g u e r ­
r e  m éd ité e s  a u  c a b a r e t  ,  &  
le s  b o n s  m o ts  ,  &  le s  ch a n - 
fo n s  q u i n e  f in if fa ie n t  p o in t  j  
t o u t  c e la  fe r a it  b o n  fa n s  d o u ­
te  p o u r  u n  o p é r a  c o m iq u e . 
M a i s  le s  f o u r b e r i e s ,  le s  p i l­
la g e s  , le s  r a p in e s  ,  le s  îc é -  
lé r a te f fe s  ,  le s  a f i a f f in a t s ,  le s  
c r im e s  d e  to u te ,  e fp è ce  d o n t  
c e s  p la i fa n te r ie s  é ta ie n t  a c ­
c o m p a g n é e s  ,  fo r m a ie n t  u n  
* m é la n g e  h id e u x  d es  h o r r e u r s  
d e  la  l ig u e  &  d es  f a r c e s  d ’ar­
le q u in . E t  c ’ é ta ie n t  d es  g e n s  
g r a v e s  ,  d e s  patres c o n fc rip ti, 
q u i  o rd o n n a ie n t  ce s  a b o m in a ­
t io n s  &  c e s  r id ic u le s .  L e  
c a rd in a l  d e  R e tz  d it  d an s  
fe s  m é m o ire s  que le parlement 
fu i fa it  par des arrêts la guerre 
ci-vile , q u 'il aura it condamnée 
lui-même par les arrêts les plus 
fanglans.
L ’a u t e u r  q u e  je  c o m m e n te , 
a v a i t  p e in t ,cette  g u e r r e  de 
l in g e s  d a n s  le  Siècle de Louis 
X I V  ;  n n  de c e s  m a g if tr a t s  
q u i ,  a y a n t  a c h e té  le u r s  c h a r­
g e s  q u a r a n te  o u  c in q u a n te  
m il le  f r a n c s  ,  fe  c r o y a it  en  
< |ro it d e  p a r le r  o r g n e il le u fe -  
m e n t  a u x  le t t r é s  ,  é c r iv i t  à  
l ’a u t e u r  q u e  M e ff ie u r s  p o li­
r a ie n t  le  f a i r e  r e p e n t i r  d ’a ­
v o ir  d i t  c e s  v é r i t é s ,  q u o iq u e  
r e c o n n u e s . I l  l u i  r é p o n d it  : 
s j U n  e m p e re u r  d e  l a  C h in e
„  d it  u n  jo u r  à  l ’h if to r io g r a -  
„  p h e  d e  l ’ e m p ire  ,  j e  f u i s  
„  a v e r t i  q u e  v o u s  m e t te z  p a r  
„  é c r it  m e s  fa u t e s  ;  tr e m -  
„  b le z .  L ’ h i f to r io g r a p h e  p r i t  
f u r  le  c h a m p  d e s  t a b le t t e s .  
Q u ’ o fe z - v o u s  é c r ir e  là  ?  C e  
q u e  v o t r e  m a je f té  v ie n t  d e  
m e  d ire . L ’ e m p e r e u r  fe  r e ­
c u e i l l i t ,  &  d it  : E c r iv e z  t o u t ,  
m e s  fa u te s  fe r o n t  r é p a r é e s .
( g )  Lorfque de Saint M è -  
dard. O n  c o n n a ît  le  f a n a t i f -  
m e  d e s  c o n v u lf io n s  d e  S a in t  
M é d a r d ,  q u i  d u r è r e n t  fi lo n g -  
te m s  d a n s  la  p o p u la c e , &  q u i  
f u r e n t  e n tr e te n u e s  p a r  le  p ré -  
f id e n t  D u b o is  ,  l e  c o n fe i l le r  
C a rré  ,  &  d ’a u t r e s  -é n e rg u m è - 
n e s . L a  te r r e  a  é té  m il le  f o i s  
in o n d é e  d e  fu p e r f t i t io n s  p lu s  
a ffr e u fe s  : m a is  ja m a i s  i l  n ’ y 
en  e u t  d e  p lu s  fo tte  &  d e  p lu s  
a v i l i f t a n te .  L ’ h ifto ire  d e s  b il­
le t s  d e  eon F effion  &  l ’ e x p u l *  
f io n  d e s  jé f u i t e s  fu c c é d è re n t  
b ie n tô t  à  c e s  f a c é t ie s .  O b fe r-  
v e z  fu r t o u t  q u e  n o u s  a v o n s  
u n e  lif te  d e  m ira c le s  o p é ré s  
p a r  c e s  m a lh e u r e u x  ,  f ig n é e  
d e  p lu s  d e  c in q  c e n t  p e rfo n -  
n e s .  L e s  m ir a c le s  d ’E fc u la -  
p e ,c e u x  de V e fp a f ie n , &  d ’ A - 
p o llo n iu s  d e  T h ia n e  ,  n 'o n t  
p a s  é té  p lu s  a u th e n t iq u e s .
( 9 )  Qtie cet horloge exijle. 
S i  u n  h o r lo g e  p r o u v e  u n  h o r ­
lo g e r  ,  fi u n  p a l a i s  a n n o n c e  
u n  a rc h ite é te  ,  c o m m e n t  en  
e ffe t  l ’u n iv e r s  n e  d é m o n tre -  
t - i l  p a s  u n e  in te l l ig e n c e  fu -  
p rê m e  1 . Q u e lle  p la n te  ,  q u e l 
a n i m a l , q u e l  é l é m e n t ,  q u e l  
a ftr e  ne p o r te  p a s  l ’e m p r e in te  
d e  c e lu i  q u e  P la to n  a p p e l la i t
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l ’E t e r n e l  g é o m è tr e  ?  I l  m e  
fe m b le  q u e  le  c o rp s  d u  m o in ­
d re  a n im a l d ém o n tre  u n e  p r o ­
fo n d e u r  &  u n e  u n ité  d e  d e f-  
fe in  q u i  d o it  à  l a  f o i s  n o u s  
r a v i r  en  a d m ir a t io n  ,  &  a t t e r ­
r e r  n o tr e  e fp r it .  N o n - fe u le ­
m e n t  ce  c h é t i f  in fe é te  e ft u n e  
m a c h in e  d o n t  to i is  le s  r e l fo r t s  
f o n t  f a i t s  e x a c te m e n t  l ’ u n  
p o u r  l ’a u t r e  ;  n o n - fe u le m e n t  
i l  e ft n é , m a is  i l  v i t  p a r  u n  a r t  
q u e  n o u s  n e  p o u v o n s  n i im i­
te r ,n i  c o m p re n d r e ;  m a is  fa  v ie  
a  u n  r a p p o r t  im m é d ia t  a v e c  la  
n a tu r e  e n tiè re  ,  a v e c  to u s  le s  
c lé m e n s  , a v e c  t o u s  le s  a ft r e s  
d o n t  la  lu m iè r e  fe  f a i t  fe n tir  
à  lu i .  L e  fo le i l  le  r é c h a u ffe  ; 
&  l e s  r a y o n s  q u i  p a r t e n t  d e  
S i r iu s  à  q u a t r e  c e n t  m il l io n s  
d e  l ie u e s  a u - d e là  d u  f o l e i l , 
p é n è tre n t  d a n s  fe s  p e t i t s  
y e u x  ,  fé lo n  t o u t e s  le s  r è g le s  
d e  l ’o p t iq u e .  S ’ i l  n ’ y  a  p a s  là  
im m e n fité  &  u n ité  d e  d e  fie  in  
q u i  d é m o n tr e n t  u n  fa b r ic a -  
t e n r  in t e l l ig e n t  ,  im m e n f e , 
u n iq u e  ,  in c o m p r é h e n f ib le  , 
q u ’ on  n o u s  d é m o n tre  d o n c  le  
c o n tr a ir e .  M a i s  c ’ e ft  ce  q u ’on  
n ’ a  ja m a i s  f a i t .  P l a t o n ,  N erv - 
t o n , L o c k e  , o n t  é té  fr a p p é s  
é g a le m e n t  d e  c e t te  g la n d e  v é ­
r i t é .  I l s  é t a ie n t  th é ifte s  d a n s  
l e  fe n s  le  p lu s  r ig o u r e u x  &  
l e  p lu s  re fp e iftab le .
D e s  o b je é t io n s  ! on  n o u s  en  
f a i t  fa n s  n o m b re  ;  d es  r id i­
c u le s  ! o n  c r o i t  n o u s  en  d o n ­
n e r  e n  n o u s  a p p e l îa n t  c a u fe  
f in a lie r s  ;  m a is  d es  p r e u v e s  
c o n tre  l ’e x ifte n c e  d ’ u n e  in ­
t e l l ig e n c e  f u p r ê m e ,  o n  n ’ en  
a  ja m a is  a p p o r té  a u c u n e . S p i-
n o fa  l u i -  m ê m e  e ft  fo rc é  d e  
r e c o n n a ît r e  c e t te  in te l l ig e n ­
ce  ;  &  V i r g i l e  a v a n t  l u i ,  
&  a p rè s  t a n t  d ’ a u t r e s  a v a i t  
d i t  : M ens agitat molem. C ’ e ft 
c e  M ens agitat molem q u i  e ft 
le  f o r t  d e  l a  d ifp u te  e n tr e  le s  
a th é e s  &  le s  th é if te s  , c o m m e  
l ’a v o u e  le  g é o m è tr e  C la r k e  
d a n s  fo n  l iv r e  d e  l ’e x ifté n e e  
d e  D i e u ;  l iv r e  le  p lu s  é lo i­
g n é  d e  n o tr e  b a v a r d e r iè  o r ­
d in a ir e  , l iv r e  le  p lu s  p r o fo n d  
&  le  p lu s  fe r r é  q u e  n o u s  a y o n s  
f u r  c e t te  m a t iè r e  ,  l iv r e  a u ­
p r è s  d u q u e l  c e u x  d e  P la t o n  
n e  fo n t  q u e  d e s  m o ts  , &  
a u q u e l  j e  n e  p o u r a i s  p r é fé r e r  
q u e  le  n a t u r e l  &  la  c a n d e u r  
d e  L o c k e .
( 1 0 )  F le u r i le confejfeur en 
fu r ie  avec franch ife . F l e u r i ,  
c é lè b re  p a r  fe s  e x c e l le n t  d i s ­
c o u r s  q u i  fo n t  d ’u n  fa g e  écri­
v a in  &  d ’ un  c ito y e n  z é lé  ,  
c o n n u  a u f l î  p a r  fo n  h if to ire  
e c c lé l îa f t iq u e  q u i  r e f fe m b le  
t r o p  e n  p lu f ie u r s  e n d r o it s  à  
l a  lé g e n d e  d o ré e .
(  I O  Alors que de M a il le t , 
ctfe. C e  c o n fu l M a i l l e t  f u t  u n  
d e  c e s  c h a r la ta n s  d o n t  o n  a  
d it  q u ’ i l s  v o u la ie n t  im it e r  
D i e u  , &  c r é e r  u n  m o n d e  
a v e c  l a  p a r o le .  C ’ e ft  lu i  q u i , 
a b u fa n t  de l ’h if to ir e  d e  q u e l ­
q u e s  b o u le v e r fe m e n s  a v é r é s  
a r r iv é s  d a n s  ce  g lo b e  ,  p r é ­
te n d  q u e  le s  m e r s  a v a ie n t  
fo r m é  le s  m o n ta g n e s  ,  &  .que 
le s  p o iffo n s  a v a ie n t  é té  c h a n ­
g é s  e n  h o m m e s . A u ff i  q u a n d  
on  a  im p r im é  fb n  l i v r é  ,  o n  
n ’ a  p a s  m a n q u é  d e  le  d é d ie r  
à  C y r a n o  d e  B e r g e r a c .
S iiij
( h a )  I l  m 'a f a r t  ennuyé. I t  
y  a  d e s  m o r c e a u x  é lo q n e n s  
d a n s  c e  l iv r e  ;  m a is  i l  f a u t  
a v o u e r  q u ’ i l  e ft  d i f fu s ,&  q u e l­
q u e fo is  d é c la m a te u r  ;  q u ’ i l  le  
c o n tr e d it  ,  q u ’ i l  a ffirm e  t ro p  
fo u v e n t  c e  q u i  e ft  e n  q u e f-  
t io n  ,  S: fu r t o u t  q u ’ il  e ft  fo n ­
d é  f u r  île prétendues  e x p é ­
r ie n c e s  d o n t  l a  fa u f fe té  &  le  
r id i c u le  fo n t  a u jo u r d 'h u i  re­
c o n n u s  &  f if f ié s  d e  t o u t  l e  
m o n d e . ï e n o n s - n ô u s - e n  à  ce  
d e r n ie r  a r t ic le  q.ui e ft  l e  p lu s  
p a lp a b le  d e  t o u s .  C ’e ft  c e t te  
f a m e u fe  t r a n fm u ta t îo n  q u ’ u n  
p a u v r e ,  jé f u i t e  A n g la is  n o m ­
m é  N é e d h a m  c r u t  a v o ir  f a i t e  
d e  j u s  d e  m o u to n  &  d e  b le d  
p o u r r i  ,  en  p e t i t e s  a n g u i l le s  ;  
î e f q u e l le s  p ro d u ira ie n t  b ie n ­
t ô t  u n e  r a c e  in n o m b r a b le  
d 'a n g u i l le s .  N o u s  e n  a v o n s  
p a r lé  a i l l e u r s .
O u  d lla ït . a u  jé fu ite  N é e d -  
h a r a  q u e  c e la  n ’ é ta it  b on  q u e  
d u  te m s  d ’ A r ifto te  , d e  G a in a -  
i i e i , d e  F l a v ie n  -  J o f e p h  ,  &  
d e  P l i i la n  , o ù  } ’o n  c r o y a i t  
q u e  la  g é n é ra t io n  s ’o p é ra it  
p a r  la  c o r r u p t io n ,  &  q u e  le  
| im p n ; ; d e  l ’E g y p t e  fo r m a it  
d e s  r a t s .  I l  « p o n d a i t  q u e  
n o tr e  S a u v e u r  l u i - m ê m e  8z 
l e s ,.a p ô tre s  a v a ie n t  d it  p lu -  
f i e u r s  f o i s  q u ’ i l  f a u t  q u e  le  
b le d  p ou rritT e  &  m e u re  p o u r  
le v e r  &  p o u r  p r o d u ire  , &  
q u e  p a r  e o n fé q u e n t  fo n  b le d  
p o i i r r j  &  fo n  j u s  d e  m o u to n  
fa i fa ie i i t  n a ît r e  d es  r a c e s  d 'a n ­
g u i l l e s  in fa i l l ib le m e n t .  O n  
.av a it  b e a u  lu i  r é p l iq u e r  q u e  
" J p S .n s - C a K I S T  d a ig n a i t  fe  
c o n fo rm e r  a i »  id é e s  f a u t e s
&  g r o f f iè r e s  d e s  p a y fa n s  G a -  
li lé e n s  , a in f i  q u ’ il d a ig n a i t  
fe  v ê t ir  à  l e u r  m o d e ,  p a r le r  
le u r  l a n g a g e  ,  & .  o b f e r v e r  
to u s  le u r s  r i t e s  ;  m a is  que  la  
fiige ffe  in c a rn é e  d e v a i t  b ie n  
fa v o ir  q u e  r ie n  n e  p e u t  n a î ­
t r e  fa n s  g e rm e  ;  q u e  fo n  fy f -  
tê m e  é ta i t  an ff i d a n g e r e u x  
q u ’e x t r a v a g a n t  ;  q u e  fi on  
p o u v a i t  fo r m e r  d e s  a n g u i l le s  
a v e c  d u  j u s  d e  m o u to n  ,  o n  
n e  m a n q u e r a i t  p a s  d e  fo r m e r  
d e s  h o m m e s  a v e c  d u  ju s  d e  
p e r d r ix  ;  q u ’ a lo r s  o n  c r o ir a i t  
p o u v o ir  fe  p a f le r  d e  D i e u ,  
&  q u e  le s  a th é e s  s ’ e m p a r e ­
r a ie n t  d e  l a  p la c e .  N é e d h a m  
n ’ en  d é m o r d a it  p o in t  ;  &  a u ff i  
m a u v a i s  r a i fo n n e n r  q u e  m a u ­
v a i s  c h y m if te ,  i l  p e r l ï f ta  lo n g -  
t e m s  à  fe  c ro ir e  c r é a te u r  d ’an ­
g u i l l e s . .  D e  fo r te  q u e  p a r  u n e  
é t r a n g e  b i z a r r e r i e ,  u n  j é f u i t e  
fe  fe r v a i t  d e s  p r o p r e s  p a r o ­
le s  d e  J é s u s - C h r i s t  p o u r  , 
é t a b l i r  fo n  o p in io n  r id ic u le  ,  
& . l e s  a th é e s  fe  fe r v a ie n t  d e  
l ’ ig n o ra n c e  &  d e  l ’o p in iâ tr e té  
d ’ u n  jé f u i t e  pour fe confirm er 
d a n s  S’ a th é ifm e . O n  c i t a i t  p a r ­
t o u t  l a  d é c o u v e r te  d e  N é e d ­
h a m . U n  d e s  p lu s  in t r é p id e s  
a th é e s  m ’a f fu r a i t  q u e  d a n s  l a  
m é n a g e r ie  d u  p r in c e  C h a r le s  
à  B r u x e l l e s  ,  i l  y  a v a i t  u n  
la p in  q u i f a i fa i t  to u s  le s  m o is  
d es  l a p r e a u x  à  u n e  p o u le .  
E n f in ,  l ’ e x p é r ie n c e  d u  jé f u i t e  
fu t  r e c o n n u e  p o u r  ce  q u ’e l le  
é ta i t ;  &  le s  a th é e s  fu r e n t  o b li­
g é s  d e  fe  p o u r v o ir  a i l l e u r s .
Sÿinofa ,  c ir c o n fp a ft  &  fo r t  
h o n n ê te  h o m m e  ;  n o u s  l ’ a p ­
p e l io n s  ic i  P a r u e ,  p a rc e  q u e i
*<<
N o t e s .
c ’ e ft  Ton v é r i ta b le  n o m . O n  
n e  lu i a  d o n n é  c e lu i de B e n o it  
q u e  p a r  e r r e u r .  I l  n e  f u t  ja - '  
m a is  b a p t ifé .  N o u s  a v o n s  f a i t  
u n e  n o te  p lu s  lo n g u e  f u r  ce 
fo p h ifte . à l a  fu i te  d u  p e t i t  
p o ë m e  fu r  lé s  fy ftê m e s .
( i î )  A u  f u i  fa u t  Zttngle- 
v ieox. C ’e ft  c e  m êm e  L a n g ie -  
v i e u x  l a * B e a u m e l i e ,  d o n t  i l  
e ft p a r lé  d a n s  l e s  'Notes f u r  
rép itre  à M r .  d'Alembert;, p a g .  
194 &  fu iv .
C e  m ê m e  h o m m e  s ’ e i l  d e ­
p u is  a f lo c ié  a v e c  F r é r o n  ,  &  
m a ig re ' t a n t  d ’h o r r e u r s  &  ta n t  
d e  bafifeffes ,  i l  a  ü i r p r i s  la  
p r o te c t io n  d ’u n e  p e r fo n n e  re f-  
p e f t a b le  q u i  ig n o r a i t  fe s  e x c è s  
r id i c u le s  :  m a is  c fo rte t cog~ 
nofoi malos.
N o u s  a jo u t e r o n s  à  c e t te  
n o te  q u e  B o i l e a u  a t t a q u a  to u ­
jo u r s  d e s  p e r fo n n e s  d o n t  i l  
n ’ a v a i t  p a s - l e  m o in d r e  f u je t  
d e  fe  p la in d r e  , &  q n é n o t r e  
a u t e u r  e ft t o u jo u r s  b o r n é  à  
r e p o u f ie r  l e s  in ju r e s  &  l e s  
c a lo m n ie s  d e s  R oikts  d e  fo n  
t e m s .  I l  y  a v a i t  d e u x ;  p a r t i s  
à  p r e n d r e ,  c e lu i  d e  n é g l ig e r  
le s  im p o ftu r e s  a tr o c e s  q u e  
la  B e a u m e lle  a  v o m i p e n d a n t  
v in g t  a n s ,  &  c e lu i  d e  l e s  r e ­
l e v e r .  N o u s  a v o n s  ju g é  le
2 gr
d e rn ie r  p a r t i  p lu s  ju f t e  &  p lu S 
c o n v e n a b le .
C ’e ft r e n d re  u n  fe r v ic è  e f-  
f e n t ie l  à  p lu s  d e  c e n t  f a m il le s  
d e  f a i r e  c o n n a ît r e  l e  v i l  feé- 
l é r a t q u i  a 'o f é  le s  o u t r a g e r .
l e s  m in if t r c s  d ’é ta t  ,  &  
t o u s  c e u x  q u i  fo n t  c h a rg é s  
d e  m a in t e n ir  l ’o r d r e  p u b l ic : ,  
d o iv e n t  f a y o ir  .qu e  c e s  l ib e l ­
le s  m é p r ifa b le s  fo n t  r e c h e r ­
ch és d a n s  l ’A l l e m a g n e ,  d a n s  
l ’A n g le te r r e  , d a n s  t o u t  le  
N o r d  ;  q u 'i l  y  en  a  d e  to u te  
e fp è e e  ;  q u ’o n  le s  l i t  a v id e ­
m e n t  ,  c o m m e  on  y  b o it  p o u r  
d u  v in  d e  B o u r g o g n e  le s  V in s 
f a i t s  à  l i è g e  ,, q u e . l a  f a im  &  
l a  m a l ic e  p r o d u ife n t  t o u s  le s  
j o u r s  d e  c e s  o u v r a g e s  in f â ­
m e s  ,  é c r i t s  q u e lq u e fo i s  a v e c  
a l le z  d ’a r t i f i c e ;  q u e  la  e u r io -  
f i t é  le s  d é v o r e  ,  q u ’ i l s  f o n t  
p e n d a n t  u n  t é m s  u n e  im p re f-  
f io n  d a n g e r c it fe  ;  q u e  d e p u i s  
p e u  l ’E u r o p e  a  é té  in o n d é e  
d e  c e s  fc a n d a le s  ;  &  q u e  p lu s  
l a  l a n g u e  f r a n q a ife  a  d e  c o u r s  
d a n s  le s  p a y s ' é t r a n g e r s , p lu s  
o n  d o it  l ’e m p lo y e r  c o n tre  le s  
m a lh e u r e u x  q u i  en  fo n t  u n  
fi c o u p a b le  t ïfa g e  ,  &  q u i fe  
r e n d e n t  f i  i n d i g n e s  d e  l e u r  
patrie. . . ,
ssn> ( 2 8 2  )
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J E A N  Q U I  P L E U R E  E T  Q U I  R I T .
% £ Uelquefois le matin quand j ’ai mal digéré,
Mon efprit abattu, triftement éclairé,
Contemple avec efFroî la funefte peinture 
Des maux dont gémit la nature :
Aux erreurs, aux tourmens, le genre humain livré, • 
Les crimes, les fléaux de cette race impure,
Dont le diable s’eft emparé.
Je  dis au mont Etna : pourquoi tant de ravages 
Et ces fources de feu qui fortent de tes flancs ;
Je  redemande aux m ers, tous ces triftes rivages 
Difparus autrefois fous leurs flots écumans ;
Et je redis aux tyrans ,
Vous avez troublé le monde 
Plus que les fureurs de l’onde,
' E t les flammes des volcans :
Enfin lorfque j ’envifage 
Dans ce malheureux féjour 
, Quel eft l’horrible partage 
Dé tout ce qui voit le jour ;
Et que la loi fuprênie eft qu’on fouffre, &  qu’on meure,
Je fleure.
Mais lorfque fur le foir avec des libertins,
Et plus d’une femme agréable 
Je  mange mes perdreaux, & je  bois les bons vins 
Dont monfieur d’Aranda vient de garnir ma table ;
Quand loin des fripons, & des fo ts,
La gaîté, les chanfons, les grâces, les bons mots
«J
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Ornent les entremets d’un fouper délectable,
Quand fans regretter mes beaux jours, 
J ’applaudis aux nouveaux amours 
De Cléon, & de fa maîtreffe,
Et que la charmante amitié,
Seul nœud dont mon cœur eft l ié ,
Me fait oublier ma vieilleffe ;
Cent plaifirs renaiffans réchauffent mes efprits,
Je r is .
Je  vo is, quoique de loin, les partis , les cabales 
Qui fouffîent dans Paris, vainement agité 
Des inimitiés infernales ;
Et verfent leurs poifons fur lafôciété:
L ’infame calomnie avec perverfité ,
Répand fes ténébreux fcandales ;
On me parle fouvent du Nord enfànglanté,
D’un roi fage & clément chez lui perfécuté,
Qui dans fa royale demeure .
N’a pu trouver fa fûreté ;
Que fes propres fujets pourfuivent à toute heure ;
Je -pleure.
Mais fi moniteur Terray veut bien me rembourfer ; 
Si mes prés, mes jardins, mes forêts s’embelliffent, 
Si mes vaffaux fe réjouiffent,
Et fous l’orme viennent danfer; ,
Si par fo is , pour me délaffer,
Je  relis l’Ariofle, ou même la Pueelle,
Toujours catin, toujours fidelle ,
Ou quelqu’autre impudent dont j ’aime les écrits ,
, Je ris.
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Il le faut avouer, telle eft la vie humaine ; 
Chacun a Ton lutin , qui toujours le promène 
Des chagrins aux amiifemens.
De cinq fens tout au plus malgré moi je dépends, 
L’homme eft fa it, je le fa is , d’une pâte divine ; 
Nous ferons tous un jour des elprits glorieux ; 
Mais dans ce monde-ci l’ame efl; un peu machine : 
La nature change à nos yeux,
Et le plus tfifte Héraclite,
Quand fes affaires vont mieux > 
Redevient un Démocrite.
f
R É P O N S E  A L’A U T E U R ,  ||
h.
Par Mr. Vabbè D E  F o i s * * * .
jlJ> U tems vous trompez les efforts, 
E t moi j ’en éprouve l’outrage;
Vous favez vous paffer de corps, 
Votre efprit ne change point d’âge ; 
Les neiges font devant vos yeux ,
Le printems eft dans votre tê te , 
Tous vos vers font des fleurs de fête , 
Tous vos jours font des jours heureux. 
D’Apollon vous tenez la caiffe,
De.ce Dieu vous .vifez les bons,
E t, quoique vous payiez fans ceffe, 
Vous ne dites pas ; point de fonds.
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Pour m oi, débile créature,
La trille main de la nature 
Etend un crêpe lùr mes jours :
Mes yeux m’étaient d’un grand fecours 
Pour lire les fruits de vos veilles ;
Je  les perds,'& j ’ai des oreilles 
Pour entendre de fots difcours.
Pourfuivi par la calomnie ,
Je  ne fens plus que le poids de la vie;
Mon bonheur elt dans le cercueil 
De mon irréparable amie ;
L ’univers me parait en deuil.
O vous ! rare ornement de notre académie,
Vous nous garantiffez fon immortalité.
Que les cris aigus de l’envie 
N’altèrent point votre gaité !
Vous ne mourez jamais : moi je meurs à toute heure ; 
Vous êtes Jean qui r i t , & je fuis Jean qui fleure.
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L E T T R E
S U R  U N  É C R I T  A N O N Y M E .
A  Ferney 20 A vril i j j 2.
Dans ce-fainttems nous favons comme 
Qndoit expier fes délits,
Et bien dépouiller le vieil homme,
Pour rajeunir en paradis.
r Ne bonne ame voulant féconder mes intentions, 
'm ’a envoyé par la pofte la veille de Pâques, la 
deux centième brochure qu’on a brochée contre moi 
depuis quelques années. On m’y fait fou venir d’un de 
mes péchés que j ’avais malheureufement oublié ; tant 
à mon âge on a la mémoire débile. Ce péché eft la 
jaloufie, l’envie. Je  la regarde vraiment comme le 
huitième péché mortel. On me fait appercevoir que 
j ’en fuis très coupable. Je  n’ai plus qu’à faire pénitence 
& à m’amander. —
i ° .  L ’on m’apprend que je fuis indignement jaloux 
de Bernard, de Paliffi qui vivait fur la fin du feiziéme 
fiécle. Il avança que le fallun de Touraine , n’eft qu’un 
amas de coquilles dont les lits s’amoncelèrent les uns 
fur les autres pendant cinquante mille fiécles plus ou 
moins, lorfque la place où eft la ville de Tours était 
le rivage de la mer. Ma jaloufe fureur ayant fait venir 
une caille de ce fallun, dans lequel je n’ai trouvé qu’une 
coquille de colimaçon, j ’ai pris infolemment ce fallun 
pour une elpèce de pierre calcaire friable , pulvérifée 
par le tems. J ’ai cru y reconnaître évidemment mille 
parcelles d’un talc informe ; & j ’ai conclu avec un 
orgueil puniffable, que c’eft une mine qui occupe en-
3
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viron deux lieues 8c demi, J ’ai hazardé cette idée cri­
minelle avec une audace d’autant plus lâche, que ce 
fallun ne fe trouve dans aucun autre pays, ni à qua­
rante lieues de la m er, ni à vingt, ni à dix; & que 
fi c’était un monceau de coquilles dépofé par la mer 
dans une prodigieufe fuite de lïécles, il y en aurait 
certainement fur d’autres côtes.
C’eft avec cette elpèce de marne qu’on fume les 
champs voifins ; & j ’ai eu l’impudence de dire, moi 
qui fuis laboureur, que des coquilles de cinquante 
mille liécîes ne me donneraient jamais du bled. Mai,s 
j ’avoue que je  ne l ’ai dit que par jaioufie contre les 
"Tourangeaux.
'
2 °. Cette déteftable jaioufie que j’ai toujours eue 
des fuccès du conful M aillet, m’a porté jufqu’à douter 
qu’il y ait des amas de coquilles fur les hautes Alpes. 
J ’avoue que j ’en ai fait ehe'rcher pendant quatre ans, 
& qu’on n’y en a pas trouvé une feule.- On n’en trouve 
pas plus, dit-on, fur les montagnes de l’Amérique ; 
mais ce n’eft pas ma faute.
i
.1|
.. >
5°. Je  confeffe que les pierres lenticulaires, les 
étoilées, Ifs glolfopètres, les cornes d’Ammon dont 
mon voifinage eft plein , ne m’ont jamais paru des 
poiffons ; mais il ne m’était pas permis de le dire.
4 °. Cette même jaioufie m’a fait douter auffi que 
l ’Océan eût produit le mont Atlas, & que la Méditer­
ranée eût fait naître le mont Caucafe. J ’ai même ofé 
foupqonnér que les hommes n’ont pas été originaire­
ment des inarfouins, dont la queue fourchue s’eft 
changée vifiblement en cuifies' &:en jam bes, comme 
Maillet le prétend avec beaucoup de vraifembiance.
. ç ®. C’eft' avec une malice d’enfer qu’ayant examiné 
la chaux dont je me fers depuis vingt ans pour bâtir,. 
je n’y ai trouvé ni coquilles ni ourfins de mer. -
6 °. J ’avoue que la même envie diabolique m’a em- 
F^ÿ.TT'''..
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pêché de convenir jufqu’à préfent que ce globe foit 
, de verre. Je crois que les gens qui; l’habitent font très 
fragiles, &  furtout moi. Mais pour peu qu’on veuille 
abfolument que la terre foit .de verre comme l ’était 
autrefois le firmament, j ’y confens du meilleur de mon 
cœur pour le bien de la paix.
7°. Çette rage qui m’a toujours dominé, m’a égaré' 
jufqu’au point de douter que la terre fût un foleil en­
croûté, ou qu’elle fût originairement une comète. J'ai 
poulfé furtout ma jaloufie contre l ’apoticaire A rn a u d , 
jufqu’à dire que Tes lachets n’ont pas toujours prévenu 
l’apoplexie, fllats auffi comme il ne faut pas fe faire . 
plus méchant qu’on ne l’eft, je n’ai point porté la 
.perverfité jufqu’à prétendre qu’il y eût la moindre char- 
latanerie dans les fciences & dans les arts. J’ai toujours 
reconnu, grâces au c ie l, qu’il n’y  a .de charlatan en 
aucun genre.
S  ' 8°. Il eft vrai que j ’ai été fi horriblement jaloux de 
Y E fp rii des lo ix  dans mon métier de jurifconfulte, que 
j ’ai ofé avoir quelques opinions différentes de celles 
qu’on trouve dans ce livre ; en avouant pourtant qu’il 
eft plein d’efprit & de grandes vues , q u 'il refaire l ’a­
m our des lo ix  &  de rhum anité. J’ai même parlé très 
durement de fès détracteurs. Ce procédé eft d’un 
malhonnête-homme , il faut en convenir.
J’ai fait plus, car dans un livre auquel plufieurs gens 
de lettres ont travaillé avec un , grand fuccès , l ’article 
Gouvernement anglais eft de moi ; &  je  finis cet article 
par dire , après avoir relu celui de M ontesquieu f a i  
.voulu jetter  au fe u  le m ien. C’eft-là le langage de l’en­
vie la plus déteftable.
; 9P, Je m’accufe d’avoir ofé m’élever avec une co­
lère peu chrétienne, contre certains perfécuteurs à’ Hel­
vétius , & de pluikurs gens de lettres ; d’avoir pris le 
parti des opprimés contre les oppreffeurs ; d’avoir feul 
'bravé leur orgueil, leurs cabales & leur malice; mais
d’avoir
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d’avoir en même tems parun efpnt de jaioufie, ma-' 
nifefté une très petite partie des opinions dans lef- 
queiies je diffère abfolument de lu i, de l’avoir dit à 
lui-même, parce que je l’aimais & l ’eftimais ; c’eft une 
infamie qui ne .peut s’excufer.
O-?
•Xi
io°. Je me fouviens auffi que cette même jaioufie 
qui me ronge, m’a forcé autrefois de prouver que les 
tourbillons de Dsfcartes étaient mathématiquement 
impoffibles ; que fa matière fubtile, globuleufê, can­
nelée , rameufe, était une chimère ; qu’il eft faux que 
la lumière vienne du foleil à nous dans un inftant ; 
qu’il eft faux qu’il y ait également toujours égale 
quantité de mouvement dans La nature ; qu’il eft faux 
que les planètes foient des foleils ; qu’il eft faux que 
les mines de fel & les fontaines viennent de la mer. 
Qu’il eft faux que le chyle devienne fang dans le foie, 
&c. &c. &c, &c, &c. &c. '
Mon indigne envie contre Befcartes m’emporta juf- 
qu’à cette baffeffe. Mais je confelfe que je fus en­
traîné dans ce crime par A ïijiote , qui me fit donner 
une penfion fur la caffette $  Alexandre , feule penfion 
dont j’aye été régulièrement payé.
m
i
ir®. Je dois'confeffer encor que Scudèri, Claveret, 
d’Aubignac , Boifrobert, Colletât .& autres , me firent 
donner beaucoup d’argent par le tréforier du cardinal 
de Richelieu pour écrire contre Corneille , dont j ’ai 
perfécuté la famille. Je me fuis oublié jufqu’à dire que 
f i  ce grand-homme n’était pas égal à lui-même dans' 
Attila ê f  dans Agifilas , mi fie jugeait des génies tels 
que lut que par leurs extrêmes beautés , Ê? non par 
leurs défauts.
i2 ° .  Enfin , ma plus grande faute a été de rie pou­
voir fupporter l’éclat de la gloire dont notre ami Pré- 
rott a ébloui l’univers. Mais ce n’eft que par degrés que 
je me fuis livré à l’envie que ce grand-homme a éxci- 
tée en moi. D’abord ce fut une émulation louable, fi 
Poêfies. Joui. II. ' . T
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j’ofe le dire ; mais enfin les ferpens de l’envie me pi­
quèrent. J’ai rendu mon maître ridicule. J’ai goûté le 
plaifir infernal de rire quand Ton nom s’eft trouvé trop 
îbüvent au bout de ma plume.
Etant ainfi convenu avec mon charitable directeur 
de confcience , que je fuis d’un naturel jaloux , bas , 
rampant, avide , ennemi des arts , ennemi de la tolé­
rance ,jlattetir des gens en place , 8-fc. Et les péchés 
avoués étant à demi pardonnes ; je me flatte que cet 
honnête homme que je connais très bien , fera content 
de ma confelfion fincère.
Je ne fuis plus jaloux, mon crime eft expié.
.J’éprouve un fentiment plus doux, plus légitime ; 
L ’auteur d’une lettre anonime 
Me fait une grande pitié.
Mais en même tems j'avertis que voilà la première 
& la dernière fois que je répondrai aux lettres anony­
mes des poliffons & des fous, & même aux lettres des 
perfonnes que je n’ai pas l ’honneur de connaître ; car 
bien que je fois très jeu n e, & que je n’aye que foixante 
& dix-huit ans , cependant le tems eft cher ; & il faut 
tâcher de ne le pas perdre quand on veut apprendre 
quelque chofe.
J’ajoute encor un mot ; & allez férieufement. Quoi­
que j’aye paffé à deux reprifes quarante ans loin de 
Paris, dans une profonde retraite, je connais les ca­
bales de la littérature &  du théâtre , & même les au­
tres cabales. Je fais combien on fe paffionne pour un 
fyftême chimérique, pour un mauvais ouvrage prôné & 
oublié , pour une opinion du tems , qui s’évanouit, 
enfin comme les formes fubftantielles , les idées in­
nées & l ’harmonie préétablie. Trois ou quatre énergu- 
mènes s’unilfent pour décrier , pour injurier , pour 
perdre même s’ils le peuvent quiconque n’eft pas de 
leur avis. J’ai vu les emportemens & les artifices em-
w-
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ployés contre ceux qui n’admettaient pour mefure de 
la force des corps en mouvement, que la maffe mul­
tipliée par la vitefle. J’ai été témoin des inimitiés les 
plus vives & les plus cruelles entre ceux qui croyaient 
parvenir à une mefure exaéte & uniforme de tous les 
méridiens , & ceux qui la croyaient impoffible & inu­
tile pour la navigation.
Doutiez-vous des miracles de St. Pkris & des con- 
vulfionnaires , vous étiez un lâche flatteur de la cour, 
un traître, un impie, un ennemi de St. Augujlin. Aviez- 
vous quelques fcrupules fur les miracles du bienheu­
reux Régis jéfuite;o!iez-vous examiner fi un cancre avait 
en effet rapporté à St. Xavier fon crucifix tombé aij 
fond de la mer , on vous appellait athée dans vingt 
libelles.
Il a été un teins ( fort court à la vçrité ) , mais il 
a été , ce teins honteux & ridicule , où quelques gens 
de lettres ne pouvaient pas fnpporter un homme qui 
penfait que la fubordination eft néceffaire dans la i'o- 
ciété , qu’un garçon charcutier n’eft pas égal en tout à 
un duc & pair , à un miniftre d’état, à un prince ; & 
qu’enfin le mariage de l’héritier "d’une couronne avec 
la fille du bourreau ne fêtait pas tout-à-fait fortable.
Lorfqu’on fit paraître le Syjitme de la nature , livre 
diffus , incorrect, ennuyeux , fondé fur un feul argu­
ment, & encore argument équivoque , livre ftérile en 
bons raîfonnemens, & pernicieux par les conféquen- 
ces, mais éblouïffant dans un petit nombre de pages 
par la peinture, quoiqu’ufée , de nos mifères. Lors ,. 
dis-je , qu’on prôna ce livre , on ne voulait pas per­
mettre à un philofophe d’être de l ’avis de Cicéron & 
de Platon , & on dilait qu’un homme qui reconnaît un 
Dieu trahit la caufe du genre-humain. Je ne doute 
pas que l ’auteur & trois fauteurs de ce livre ne devien­
nent mes implacables ennemis pour avoir dit ma pen- 
fee. Et je leur déclare que je la dirai tant que je r e t  . 
pirerai, fans craindre ni les énergumènes athées , ni les 
énergumènes fuperftitieux.
T  ij
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Encor une fois , je connais, l ’infenfé méchant, qui 
dans fa Lettre anonyme m’ofe accufer de carejjer les 
gens en place , 6? A’abandonner ceüx qui n'y font plus. 
Je lui répondrai fans détour qu’il en a menti. 11 ne 
s’agit pas ici des petits vers qui ont formé les coraux, 
& de la mer qui a formé les montagnes, & de toutes 
ces pauvretés. N o n , infâme calomniateur , non , je 
n’ai, point oublié un homme hors de place qui m’a 
comblé de bienfaits. J’ai témoigné publiquement la 
refpectueufe eftime , la téndre reconnaiffance dont je 
ferai pénétré pour lui jufqu’au dernier moment de ma 
vie. Périffe le monftre qui ferait ingrat envers fon bien- 
faifteur. Il n’y a ni miniftre ni roi qui ne doive ap­
prouver ces fentimens. Vous ne lavez pas , miférable , 
jùfqu’oû j ’ai pouffé la fermeté de mon caraâère inébran­
lable dans fes attachemens, comme dans fon mépris 
pour des lâches tels que vous. Non , je n’ai point ca- 
refle les gens en place , mais j ’ai admiré Paboliffement 
de la vénalité ; abus infâme, contre lequel je m’étais 
élevé tant de fois ; abus qui ne fubfiftait qu’en France, 
& qui la deshonorait.
J’ai fenti le bonheur des provinces qui m’entourent, 
& dont les citoyens ne font plus obligés d’aller à cent 
cinquante lieues payer un procureur à trois mots par 
ligne, &  confumer le refte de fon patrimoine à la porte 
d’un citoyen orgueilleux qui avait acheté dix mille 
écus le droit d’achever leur ruine. Je bénis le roi qui 
nous a délivrés du joug le plus infupportable. J’avais 
propofé cette réforme il y a vingt ans, je remercie 
la main qui l’a faite. Je fuis citoyen, & vous ne par­
viendrez à faire regarder comme des flatteurs , ni moi, 
ni mes parens qui fervent l’état dans une place qu’ils 
n’ont point achetée, mais qu’ils ont méritée, qui joi­
gnent la fermeté à la modeftie , l’équité à la fenfibili- 
-té , & qui méprifent vos cabales abfurdes autant que 
vos lettres anonymes.
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L A T A C  T I Q U E ,
A V E C  D E S  N O T E S  N O U V E L L E S .
J  , , ■' ... .
J 'Etais lundi paffé chez mon libraire Caille, ;
Qui dans fon magafin n’a fouvent rien qui vaille ;
J’a i , dit-il, par bonheur , un ouvrage, nouveau , 
Néceflaire aux humains, & fage autant que beau 
C’eft à l’étudier qu’il faut que l’on s’applique ;
Il fait feül nos deftins ; prenez', c’eft la taélique.
La tadlique ? lui dis-je, hélas ! ‘ jufqu’à' préfent, 
J’ignorais la valeur de ce mot fi favant. ■-■ ■ ■-.■  .
Ce nom , répondit-il, venu de Grèce eh France, 
Veut dire le  grand art, ou l’art par excellence ; (1)
Des plus nobles efprits il remplit tous les vœ ux.. .
J’achetai fa taétique., & je me crus heureux.
J’efpérais trouver l’art de prolonger ma v ie ,
D’adoucir les chagrins dont elle eft pourfuivie , .
De cultiver mes g o û ts d ’être fans paffion,
D’affervir mes- défirs au joug de la raifon,
D’être jufte envers to u s, fans jamais être dupe.
Je m’enferme chez moi ; je lis ; je rie m’occupe 
Que d’apprendre par cœur un livre fi divin.
Mes amis ! c’était l ’art d’égorger fon prochain.
J’apprends qu’en Germanie autrefois un bon prêtre (2) 
P étrit, pour s’amufer, du foufrc & du falpêtre •’
■ Qu’un énorme boulet, qu’on lance ayec fracas , . ; . 3
Doit mirer un peu haut pour arriver plus bas ;
T  iij
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l'un tube de bronze auffi-tôt la mort vole 
Dans la direétkm qui fait la parabole, (?)
Et renverfe en deux coups, prudemment ménagés » 
Cent automates bleus, à la file rangés.
Moufquet, poignard , épée ou tranchante ou pointue , 
Tout eft bon, tout va bien, tout fert, pourvu qu’on tue.
L’auteur , bientôt après, peint des voleurs de nuit, 
Qui, dans un chemin creux, fans tambour & fans bruit, 
Difcrettement chargés de fabres &  d’échelles, 
Affaffinent d’abord cinq ou fix fentinelîes.
Puis, montant leftement aux murs de la c ité ,
Où les pauvres bourgeois dormaient en fûreté, 
Portent dans leurs logis le fer avec les flammes, 
Poignardent les maris, couchent avec les dames, 
Ecrafent les enfans ; & las de tant d’efforts 
Boivent le vin d’autrui fur des monceaux de morts.
Le lendemain matin on les mène à l’églife 
Rendre grâce au bon Dieu de .leur noble entreprife, 
Lui chanter en latin qu’il eft leur digne appui ,
Que dans la ville en feu , l’on n’eût rien fait finis lu i, 
Qu’on ne peut ni voler , ni violer fon monde ,
Ni maffacrer les gens , fi Dieu ne nous fécondé.
Etrangement fiirpris de cet art fi vanté , ;
Je cours chez monfieur Caille , encor épouvanté 5
Je lui rends fon volume , & lui dis en colère........
. Allez , de Belzébut déteftable libraire !
Portez votre taétique au chevalier de T ô t ,
Il fait marcher les Turcs au nom de Sabaoth.
C’eft lui qui', de canons couvrant les Dardanelles,
A tuer les chrétiens inftruit les infidèles.
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Allez ; adreffez-vous à Moniteur Romanzof,
Aux vainqueurs tout fanglans de Bender & d’Azof.
A Frédéric furtout offrez ce bel ouvrage ; (4)
Et foyez convaincu qu’il en fait davantage :
Lucifer l ’infpira bien mieux que votre auteur ;
Il eft maître-paffé dans cet art plein d’horreur ;
Plus adroit meurtrier que Gustave & qu’EuGÉNE. 
Allez ; je ne crois pas que la nature humaine 
Sortit ( je ne fais quand ) des mains du Créateur,
Pour infulter ainfi l ’éternel b ienfaiteur,
Pour montrer tant de rage & tant d’extravagance. 
L’homme avec fes dix doigts, fans armes, fans défenfe, 
N ’a point été formé pour abréger des jours 
Que la néceffité rendait déjà fi courts.
La goutte avec fa craie ; & la glaire endurcie 
Qui fe forme en cailloux au fond de la velfie,
La fièvre , le catarre, & cent maux plus affreux,
Cent charlatans fourrés , encor plus dangereux, 
Auraient fuffi, fans doute, au malheur de la terre,
Sans que l’homme inventât ce grand art de la guerre.
Je hais tous les héros , depuis le grand Cyrus 
Jufqu’à ce roi brillant qui forma Lentulus. (5)
On a beau me yanter leur conduite admirable ,
Je m’enfuis loin d’eux tous , & je les donne au diable.
En m’expliquant ainfi , je  vis que dans un coin 
Un jeune curieux m’obfervait avec foin ;
Son habit d’ordonnance avait deux épaulettes,
De fon grade à la guerre éclatans interprètes ;
Ses regards affurés, mais tranquilles & doux , 
Annonçaient, fes talens, fans marquer de couroux ; '
T  iiij
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De la taâique, enfin-, c’était l ’aüteur lui-même.
Je  conqois, me dit-il,, la,répugnance extrême 
Qu’un vieillard philofophe, ami du monde e n t i e r . 
Dans fon cœur attendri fe fient pour mon métier ;
Il n’eft pas fort humain, mais il eft néceffaire. 
L’homme eft né bien méchant ; Caïn tua fon frère ;
Et nos frères les Huns, les Francs., les Vifigoths,
Des bords du Tanaïs accourant à grands flots, 
N’auraient point défolé les rives de la Seine,
Si nous avions mieux fu la taftique romaine.
Guerrier, né d’un guerrier, je profeffe aujourd’hui 
L’art de garder fon bien, non de voler autrui.
Eh quoi ! vous vous plaignez qu’on cherche à vous 
défendre ?
Seriez-vousbiencontentqu’unGothvintmettre en cendre 
Vos arbres, vos moiffons, vos granges, vos châteaux 1 
Il vous faut de bons chiens pour garder vos troupeaux. 
Il eft ( n’en doutez point ) des guerres légitimes ;
Et tousles grands exploits ne fontpas de grands crimes. 
Vous-même, à ce qu’on d it, vous chaqtiez autrefois 
Les généreux travaux de ce cher Béarnois ;
Il foutenait le droit de fa naiffance augufte ;
La ligue était coupable ; Henri quatre était jtifte.
Mais fans vous retracer les faits de ce grand roi,
, Ne vous fouvient-il plus du,jour de Fontenoi ?
Quand la colonne anglaife avec ordre animée ■ 
Marchait à pas comptés à travers notre armée ?
Trop fortuné badaut dans les murs de Paris 
Vous faifiez, en riant, la guerre aux beaux efprits ;
De la. douce Goffin le centième idolâtre ,
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Vous alliez la lorgner fur les bancs du théâtre ;
Et vous jugiez en paix les talens des adeurs.
Hélas ! qu’auriez-vous fait , vous & tous les auteurs ? 
Qu’aurait fait tout Paris, fi L ouis , en perfonne , 
N’eût paffé le matin fur le pont de Galonné ?
Et fi tous vos Céfars, à quatre fous par jour,
N’euflent bravé l ’Anglais qui partit fans retour ?
Vous favez quel mortel, amoureux de la gloire,
Avec quatre canons ramena la vidoire.
Ce fut au prix du fang du généreux Grammont,
Et du fage Luttaux, &  du.jeune Craon,
Que de vos beaux efprits les bridantes cohues 
Compofaient les chanfons qui couraient dans les rues ; 
Ou qu’ils venaient gaîment, avec un ris malin,
Siffler Sémiramis , Mérope & l’Orphelin.
Ainfi que le Dieu Mars Apollon prend les armes ; ; 
L’églife, le barreau , la cour ont leurs àllarmes.
Au fond d’un galetas Clément &  Savatier (6)
Font la guerre au bon fans fur des tas de papier. 
Souffrez donc qu’un foldat prenne au moins la défenfe 
D’un art qui fit longtems la grandeur de la France,
Et qui des citoyens affure le repos.
Alonfieur Guibert fe tut après ce long propos.,
M oi, je me tus auffi , n’ayant rien à redire. .
De la droite raifon je fentis tout l ’empire :
Je conçus que la guerre eft le premier des arts ;
Et que ls peintre heureux desBourbons, des Bayards, (7) 
En didant leurs leçons, était digne peut-être 
De commander déjà .dans l’art dont il eft maître.
. M ais, je vous Pavourai, je formais des fouhaits
T; A  C  T  I  Q _ U  E .
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Pour que ce beau métier ne s’exerçât jamais, 
E t  qu’enfm l ’équité f it  régner fur la terre 
L’impraticable paix de l’Abbé de Saint-Pierre.
N  O T E S .
( i^ H P Æ îq u e  v i e n t  o r ig i-  
n a ir e ra e n t  d u  v e rb e  
T a f i ,  j ’a r r a n g e .  T a c t iq u e  eft 
p ro p re m e n t  l ’a r t  d ’a l le r  p a r  
r a n g s ;  c’ e ft  l ’ a r r a n g e m e n t  d es  
t r o u p e s .  C i.e ft .ce  q u i f i t  q u e  
P y r r h u s  en  v o y a n t  le  c a m p  d e s  
R o m a in s  n e  le s  t r o u v a  p a s  f i  
b a r b a r e s .
( 2 )  Autrefois un bon prêtre. 
O n  n e  fa it  e n c o r  q u i e m p lo y a  
le  p re m ie r  le s  c a n o n s  d a n s  le s  
b a ta i l le s  &  d a n s  le s  f ié g e s . 
U n e  in v e n t io n  q u i  a  c h a n g é  
e n tiè re m e n t l ’a r t  de l a  g u e r re  
d a n s  to u te  la  t e r r e  c o n n u e  , 
m é r ita it  p lu s  d e  r e c h e r c h e s ;  
m a is  p r e fq u e  to u te s  le s  o r i ­
g in e s  fo n t  ig n o ré e s .  Q u i le  
p r e m ie r  in v e n ta  u n  b a te a u  ?  
q u i im a g in a  d e  p l ie r  u n e  b ra n ­
ch e  d e  fr ê n e  ,  d e  l ’a f iu je t t i r  
a v e c  u n e  c o rd e  f a i t e  d ’ u n  in -  
te ft in  d ’ u n  a n im a l ,  &  d ’y  
a ju f t e r  u n e  v e r g e  g a r n ie  d ’ u n  
o s ,  o u  d ’u n  fe r . p o in tu  à  u n  
b o u t , &  d e  q u a t r e  p lu m e s  à 
l ’ a u tr e  b o u t  ?  q u i in v e n ta  la  
n a v e t t e ,  l e s  f o u r s ,  le s  m o u ­
lin s .?  D e  c e t te  p ro d ig ie u fe  m u l­
t itu d e  d’ a r t s 'q u i  fé e o u re h t  n o ­
tre  v i e ,  o u  q u i  l à  d é t r u i f e n t , 
i l  n ’ y  en  a  p a s . u n  d o n t  l ’in -  
v e n t e à r  fo it  c o n n u . C ’ e ft q u e
p e r fo n n e  n ’in v e n ta  F a r t  e n ­
t ie r .  L e s  a re h ite ifte s  n e  fo n t  
v e n u s  q u e  d e s  m il l ie r s  d e  fîé -  
c le s  a p r è s  le s  c a v e rn e s  &  le s  
h n tte s .
L e s  C h in o is  c o n n a îtra ie n t 
l a  p o n d r e  in fla m m a b le  &  l a  
f a i fa ie n t  fe r v i r  à  le u r s  d iv e r -  
tiflfem en s in g é n ie u x , à  le u r s  
f ê t e s ,  d e u x  m ille  a n s  a v a n t  
q u e  le s  jé f u i t e s  S h a l l  &  V e r-  
b ie f t  fo n d if le n t  d u  c a n o n  p o u r '  
l e s  e o n q u é ra n s  T a r t a r e s  v e r s  
l ’a n  1 6 3 0 . C e  fu r e n t  d o n c  
d e u x  r e l ig ie u x  A lle m a n d s  q u i  
e n fe ig n è re n t  l ’ u fa g e  d e  l ’a r ­
t i l le r ie  d a n s  c e t te  v a fte  p a r ­
t ie  d u  m o n d e ,  c o m m e  ce  f u t ,  
d i t - o n ,  u n  a u t r e  m o in e  A lle ­
m an d  n o m m é  S h w a r t z  ,  o u  
m o in e  n o i r ,  q u i  tr o u v a  le  fe -  
c r e t  de la  p o u d re  im fla m m a -  
b le  a u  q u a to rz iè m e  f i é c l e ,  
fa n s  q u ’o n  a i t  j a m a i s  fu  l ’a n ­
n ée  d e  c e t te  in v e n t io n .
; O n  a  p ré te n d u  q u e  R o g e r  
B a c o n  m o in e  A n g l a i s ,  a n té ­
r ie u r  d ’e n v iro n  c e n t  a n n é e s  
a u  m o in e  A l l e m a n d ,  é ta i t  le  
v é r i ta b le  in v e n te u r  d e  la  p o n ­
d re .  N o u s  a v o n s  r a p p o r té  a i l­
le u r s  l e s  p a r o le s  d e  c e  R o g e r , 
q u i  fe  t ro u v e n t , d a n s  fo n  X)pus 
mtijus , p a g e  4 5 4  g ra n d e  é d i-
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t io n  d ’ O x f o r d , .  . . .  . Nous
avons une preuve des exploitons 
fuhites dans cejeuà'enfansqu'on 
f u i t  partout le monde. On en­
fonce du falpêtre Ams une balle 
de la grojfeur d’un pouce,  Ô f 
on la f u i t  crever avec un b ru it 
J l  v io lent qu'elle furpajfe le ru - 
gijfement du tonnerre ,  i l  en 
fo r t  une plus grande exhulmfon ' 
de fe u  que celle de k  foudre.
I l  y  a  b ie n  lo in , fa n s  d o u te , 
d e  c e tte  p e t i te  b o u le  de lim - 
p le  fa lp ê tre  à  n o tr e  a r t i l le r ie  ,  
m a is  e l le  a  p u  m e t t r e  fu r  la  
v o ie .
I l  p a r a î t  q u ’i l  e ft  t r è s  f a u x  
q u e  le s  A n g la is  e n f le n t  em ­
p lo y é  le  can o n  d an s  l e u r  v ic ­
to ir e  d e  C r e c y  en  I J 4 <? ,  &  
&  d a n s  c e l le  d e  M a n p e r tu is  
d ix  a n s  a p r è s .  L e s  a f t e s  d e  
la  T o u r  d e 'L o h d r e s ,  r e c u e il­
l i s  p a r  R y m e r ,  en  d ira ie n t  
q u e lq u e  e h o fe .
P lu f ie t ir s  d e  n o s  h if to r fe n s  
o n t  a l lu r é  q u ’ il  e x if t e  e jic o r  
d an s  l a  v i l le  d ’ A m b e r g d n  h a u t  
P a b t i n a t , u n  can o n  fo n d u  en  
i q o t v &  q u e  c e t te  d a te  e ft  
e n c o r  g r a v é e  f u r  l a  cu la fft*.
E t vo ilà  juftement .comme an écrit Vbifteire.
O n  é c r iv a i t  &  o n  im p r im a it  ; 
à  P a r i s  c e t te  e r r e u r .a v e c  ta n t  i 
d ’ a flfu ran ce  ,  q u e  j e  fis  é c r ir e  : 
à -M r . le  c o m te  d e  H o ln fte in  
d e  B a v iè r e  g o u v e r n e u r  d u  ; 
p a y s  d e  Â m b e r g .  I l  d o n n a  u n  ! 
c e r t i f ic a t  a u te n t iq u e  q u ’ u n  5 
fo n d e u r  d e  c a n o n s  , n o m m é  j 
M . ' î . . a f fe z  f a m e u x  p o u r  fo n  
t e m s ,  é t a i t  m o rt  en  1 5 0 1 . O n  
m it  u n  p e t i t  c a n o n  f u r  fo n  
to m b e a u  a v e c  ,1a d a t e  i j o r .  
l i e n t  la  b o n té  d ’e n v o y e r  u n e  
c o p ie  f ig u ré e  d e  l ’ in fc r ip tio n .-  ' 
I l  e ft  é to n n a n t  q u ’o n  a i t  p r i s  
i y o i  p o u r  1 3 0 1  ;  m a is  le s  
h if to r ie n s  a im e n t  l ’a n t iq u e  &  
le  m e r v e i l le u x .
J e  n ’a i  g u è r e s  p lu s  d e  fo i  
à  l a  b o m b a r d e  d e  F ro iiT a rd  
q u i a v a i t  p lu s  d e  c in q u a n te  
p ie d s  d e  l o n g ,  Si q u i  m e n a it  
f i  g r a n d e  n o ife  a u  d é c liq u e r  
q u ’i l  fe m b ia i t  q u e  to n s  le s  
d ia b le s  d ’e n fe r  fu i ïe n t  e n  che­
m in . C ’é ta i t  a p p a r e m m e n t  u n e  . 
e fp é c e  d e  b a li f t e .  -
J e  d o u te  b e a u c o u p  e n c o r  
d u  ré g î ft r e  d e  D u  D r a c h  t r é ­
s o r i e r  d e s  g u e r r e s  en  .133-8. 
A  H tnnFaum echon pour a vo ir 
poudres autres cbofês stécef- 
fa ites  aux canons devant 3? m f- 
guillaume. D u c a n g e  r a p p o r te  
c e  t r a i t ,  m a is  i l  fe  b o r n e  à  
le  r a p p o r t e r .  I l  n ’ e x a m in e  
p o in t  s ’ i l  y  a v a i t  a lo r s  d e s  
t r é fo r ie r s  d e s  g u e r r e s .  I !  n e  
s ’in fo r m e  p a s  f i  o n  .a ff ié g e a  
u n  P u ifg u i l la u n ie  o u  u n  P u if -  
g u i l l ie m  d a n s  le  P é r ig o r d .  I I  
n e  p a r a î t  p a s  q n ’o n  a i t  f a i t  
l e  m o in d re  e x p lo i t  d e  g u e r r e  
e n  P é r ig o r d  en  T a n  1 3 3 g . S i  
o n  e n te n d  le  p e t i t  h a m e a u  d e  
P u i fg u i l l a u m e  e n  B o u r b o n ­
n a i s ,  o n  n e  v o i t  p a s  q u ’i l  y  
e û t  u n  c h â te a u . I I  f a u t  d o n c  
d o u t e r ,  &  c ’ e ft p r e fq u e  to u ­
jo u r s  le  f e u !  p a r t i  à  p r e n d r e .
C e  q u i  p a r a î t  c e r t a i n ,  c ’ e f t  J X  
q u e  t r o i s  m o in e s  o n t  c o n tr i­
b u é  à  d é tr u ir e  le s  h o m m e s  &  , , | |  
l e s  v i l l e s  p a r  l ’a r t i l l e r ie  ;  &
■ é
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e n  a jo u ta n t  à  c e s  t r o i s  m o i­
n e s  le s  jé fu ite s  S h a l l  &  V e r -  
b i e f t ,  c e la  f e r a  c in q .
( 3 )  L o r fq u ’o n  t i r e  ttn  b o u ­
le t  , o u  q u ’o n  la n c e  u n e  flè­
ch e  h o r iz o n t a le m e n t ,  e l le  v a  
d ’ a b o rd  en  l ig n e  d ro ite  ;  m a is  
l a  g r a v i t a t io n  l a  f a i t  d é f e n ­
d re  c o n tin u e lle m e n t  d a n s  u n e  
a u t r e  l ig n e  d ro ite  v e r s  le  ç e n -
- t r e  d e  l a  te r re  f  &  d e  c e s  
d e u x  d ire c t io n s  fe  co m p o te  la  
l ig n e  c o u rb e  n o m m é e  p a r a ­
b o le  ,  à  l a  l e t t r e ,  allant au- 
delà. S i  u n  c a n o n n ie r  s ’o c c u ­
p a i t  de to u te s  le s  p ro p r ié té s  
d e  c e t te  l ig n e  c o u r b e ,  i l  n ’a u ­
r a i t  ja m a is  le  t e m s  d e  m e t­
t r e  le  f e u  à  fo n  c an o n .
(4) Lucifer l ’infpira bien mieux que votre auteur ;
H eft maître paffé dans cet art plein d ’honneur, 
Plus adroit meurtrier que Guftave & qu’Eugène.
I l  s ’ e ft é le v é  fu r  ce s  v e r s  
u n e  g r a n d e  d ifp u te . L e s  u n s  
o n t  p r i s  c e s  v e r s  p o u r  u n  re ­
p ro c h e  ,  le s  a u t r e s  p o u r  u n e  
lo u a n g e . I l  e ft c la ir  q u ’o n  n e  
p e u t  fa ir e  u n  p lu s  g r a n d  é lo ­
g e  d’ un  g u e r r ie r  q u ’ en  l e  m et­
t a n t  a u -d e f fu s  d u  p r in c e  E u ­
g è n e  &  d u  g r a n d  G u fta v e . 
O n  a  d it  q u e  v o u lo ir  c o n d a m ­
n e r  c e t te  c o m p ara i ltm  c ’ é ta it  
v o u lo ir  f a ir e  u n e  q u e re l le  
d ’a lle m a n d .
( ; )  L e  ro i d e  P r u d e  a  fo r ­
m é lu i-m ê m e  to u s  fe s  g é n é ­
r a u x .
(<S) Clément &  Savatier. 
V o y e z  le s  n o te s  f u r  le  D ia ­
lo g u e  d u  V ie i l la r d  &  d e  P é -  
g a fe .
( 7 )  Des Bourbons , des 
Boyards. M r .  G u ib e r t  a  f a i t  
u n e  t r a g é d ie  d u  c o n n é ta b le  
d e  B o u r b o n ,  d a n s  la q u e lle  le  
c h e v a l ie r  B a y a r d  d it  d e s  c h o ­
ie s  a d m ir a b le s .
'■‘J’ ~---
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D I A L O  G U E
DE PÉGASE ET DU VIEILLARD.
Q P  E  G  A  S  E .  -Ue fais-tu dans ces champs au coin d’une mafure ? 
L e V i e i l l a r d .
J ’exerce un art utile, & je fers la%ature.
Je défriche un défert;je  fème & je bâtis, ( i )  
P E G A S E .
Que je vois en pitié tes fens appefantis !
Que tes goûts font changés, &  que l’âge te glace !
Ne reconnais - tu plus ton courfier du Parnaffe ? 
Monte-moi.
L e  V i e i l l a r d .
Je  ne puis. Notre maître Apollon, 
Comme moi, dans fon tems, fut berger & maqon. 
P E G A S E .
Oui ; mais rendu bientôt à fa grandeur première ,
Dans les plaines du ciel il fema la lumière ;
Il reprit fa guitarre ; il fit de nouveaux vers ;
Des Filles de mémoire il régla les concerts.
Imite en tout le Dieu dont tu cités l’exemple :
Les dodtes foeurs encor poliraient t’ouvrir leur temple : 
Tu pourais dans la foule heureufemént guidé >
Et fuivant d’affez loin le fublime Fade (2)
Retrouver une place au féjour du Génie.
L e V i e i l l a r d .
Hélas! j ’eus autrefois cette noble manie.
..---- g* y. {i
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D’un efpoir orgueilleux honteufement déçu ,
Tu fais, mon cher am i, comme je fus reçu ,
Et comme on baffoua mes grandes entreprifes.
A peine j’abordai, les places étaient prifes.
Le nombre des élus au parnaffe elt complet ; 
Nous n’avons qu’à jouir ; nos pères ont tout fait. 
Quand l’œillet, le narciffe , &  les rofes vermeilles 
Ont prodigué leurs fuCS aux troupes des abeilles, 
Les bourdons fur |g foir y vont chercher en vain ■ 
Ces parfums épuifés qui plaifaient au matin.
ij
I
m\
Ton parnaffe d’ailleurs & ta belle écurie,
Ce palais de la gloire eft l ’antre de l’Envie.
Homère, cet efprit fi vafte & fi puiffant, 1
N’eut qu’un imitateur , & Zoïle en eut cent.
Je gravis avec peine à cette double cime,
Où la mefure antique a fait place à la rime;
Où Melpomène en pleurs étale en fes difeours 
Des rois du tems paffé la gloire & les amours.
Pour contempler de près cette grande merveille,
Je me mis dans un coin fous les pieds de Corneille.
Bientôt Martin Frèron (3) , promt à me corriger, 
M’apperçut dans ma niche & m’en fit déloger.
Par ce juge équitable exilé du parnaffe ,
Sans fecours, fans amis, humble dans ma difgrace,
Je voulus adoucir par des égards flatteurs,
Par quelques foins polis, mes frères les auteurs ;
Je n’y réuffis point ; leur bruyante féquelle 
A connu rarement l’amitié fraternelle:
Je n’ai pu défarmer Sabotier (4) mon rival.
I
&
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Le parnaffe a bien fait de n’avoir qu’un cheval ;
Si nous en avions deux, ils fe mordraient fans doute.
J’ai vu les beaux-efprits ; je fais ce qü’il en coûte.
Il falut, malgré m oi, combattre foixante ans,
Les plus grands écrivains , les plus profonds favans, 
Toujours en fadion , toujours en fentinelle :
Ici c’eft l ’abbé Guyonfc) plushas,c’eftLaBeaumelle.(6) 
Leur nombre eft dangereux. J’aime mieux déformais 
Les languiffans plaifîrs d’une infipide paix.
Il finit que je te faffe une autre confidence.
La pofte , comme on fa it, confole de l’abfence,
Les frères , les époux , les amis , les amans . 
Surchargent les couriers de leurs beaux fentimens : 
j ’ouvre Couvent mon cœur en profe ainfi qu’en rime ; 
J’écris une fottife , aulfi-tôt on l ’imprime.
On y joint méchamment le recueil clandeftin 
De mon coufin Vadé , de mon oncle Bazin.
Candide emprisonné dans mon vieux fecrétaire,
En criant tout ejl bien, s’enfuit chez un libraire. (7)
Jeanne & la tendre Agnès, & le gourmand Bonneau, 
Courent en étourdis de Genève à Breflau.,
Quatre bénédictins avec leurs dodes plumes 
Auraient peine à fournir ce nombre de volumes.
Ori ne va point, mon fils , fut-on fur toi monté ,
Avec ce gros bagage à la poftérité
Pour comble de malheur, une foule importune
De bâtards indifcrets, rebut de la fortune,
Nés le long du Charnier nommé des Innocent p 
Se gliffe (g) fous la prefle avec mes vrais erftàns.
C’en eft trop. Je renonce à tes neuf immortelles ; -
wtf -F ?P ,& iïv& -S *X “
K?| ?
§ 304 D i a l o g u e  d e P é g  a  s e
J’ai beaucoup de refpeét & d’eftime pour elles ;
Mais, tout change, tout s’ufe, & tout amour prend fin ; 
Va , vole au mont-facré ; je refte en mon jardin, 
P E G A S E .
Tes dégoûts vont trop loin. Tes chagrins font injuftes. 
Des arts qui t’ont nourri, les déeffes auguftes 
Ont mis fur ton front chauve un brin de ce laurier ,
Qui eoëffa Chapelain, Defmarets, Saint-Didier, (9)
N'as-tu pas vu cent fois à la tragique fcène,
Sous le nom de Clairon, l ’altière Melpomène,
Et l’éloquent Le Kain le premier des acteurs 
De tes drames rampans ranimant les langueurs , 
Corriger , par des tons que dictait la nature,
De ton M e  ampoulé la froide & féche enflure ?
De quoi te plaindrais-tu ? Parle de bonne-foi ;
Cinquante bons efprits qui valaient mieux que to i, 
N ’ont-ils pas à leurs frais érigé la ftatue 
Dont tu n’étais pas digne , & qui leur était due ?
Maigre tous tes rivaux , mon écuyer Pigal 
Pofa ton corps tout nu fur un beau pié-d’eftal ;
Sa main creufa les traits de ton vifiige étique ,
Et plus d’un connaiffeur le prend pour un antique.
Je vis Martin Fréron à le mordre attaché 
Confumer de fes dents tout l’ébène ébréché.
Je vis ton bufte rire à l’énorme.-grimace..
Que fit en le rongeant cet apoftat d’Ignace.
Viens donc rire avec nous, viens fouler à tes pieds 
De tes fots ennemis les fronts humiliés.
Aux fons de ton fifflet vois rouler dans la crotte 
Sabatier fur Clément,{16) PatouilletÇi i)fur Noizotte.(tz)
Leurs
Leurs clameurs un moment pouront te divertir. ■ 
l e  V i e i l l a r d .
Les cris des malheureux ne me font point plaifif.
De quoi viens-tu flatter le déclin de mon âge ?
La jeunelfe eft maligne, &  la vieillefle eft fage.
Le fage en fa retraite, occupé de jouir ,
Sans chercher les humains , & pourtant fans les fu it , 
Ne s’embarraffe point des bruyantes querelles 
Des auteurs ou des rois, des moines ou des belles.
Il regarde de lo in , fans dire fon avis,
Trois états polonais doucement envahis ;
Saint Ignace dans Rome écrafé par St. Pierre 4 
Ou Clément dans Paris acharné fur Le Mierre.
Dans fes champs cultivés, à l’abri des revers,
Le fage vit tranquille &  ne fait point de vers.
Moniteur l ’abbé Terrai, pour le bien du royaume, 
Préfère un laboureur, un prudent économe 
A tous nos vains écrits qu’il ne lira jamais.
Triptolême eft le Dieu dont je veux les bienfaits.
Un bon cultivateur eft cent fois plus utile 
Que ne fut autrefois Héfiode ou Virgile.
Le befoin , la raifon , l ’inftintft doit nous porter 
A faire nos moiffons plutôt qu’à les chanter.
J’aime .mieux t’atteler toi-même à ma charrue,
Que d’aller fur ton dos voltiger dans la nue.
P E G A S E .
Ah ! doyen des ingrats ! ce trifte & froid difcours 
Eft d’un vieux impuiffant qui médit des amours.
Un pauvre homme épuifé fe pique de fagefle,
I h  bien ! tu te fens faible ; écris avec faibleffe ;
Po'éfîes. Tom. II. T
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Corneille en cheveux blancs fur moi caracola, 
Quand en croupe avec lui je portais Attila ;
Je fuis tout fier encor de fa courfe dernière.
Tout mortel jufqu’au bout doit fournir fa carrière ,
Et je ne puis fouffrir un changement greffier.
Quoi ! renoncer aux arts & prendre un vil métier ! 
Sais-tu qu’un villageois fans elprit, fans fcience, 
N’ayant pour tout talent qu’un peu d’expérience , 
Fait jaunir dans fon champ de plus riches moiffons 
Que n’en eut Mirabeau par fes nobles leçons. (13) 
Laiffe un travail pénible aux mains du mercenaire, 
Aux journaliers la bêche , aux maçons leur équerre. 
Songe que tu naquis pour mon facré vallon.
Chante encor avec Pope, & penfe avec Platon ;
Ou rime én vers badins les leçons d’Epicure ,
Et ce Syftêsne heureux qu’on dit de la natme.
Pour la dernière fois veux-tu me monter ?
L e V i e i l l a r d .
Non.
Apprends que tout fyftême offenfe ma raifon.
Plus de vers, &  fuitout plus de philofophie.
A rechercher le vrai j’ai confumé ma vie ;
J’ai marché dans la nuit fans guide & fans flambeau : 
Hélas ! voit on plus clair au bord de fon tombeau ?
A quoi peut nous fervir ce don de la penfée ,
Cette lumière faible , incertaine, éclipfée ?
Je n’ài penfé que trop. Ceux qui par charité 
Ont au fond de leur puits noyé la vérité 
Font repentir fouvent l’imprudent qui l’en tire.
Je me tais. Je ne veux rien favoir, ni rien dire.
.....  i m iB H . .... .Ml n j IH—  ... h V i f c j ?
E T  D U  V l E H L A K D ,  3 0 7
P E G A S E .
Eh bien ! végète &  meurs. Je revoie à Paris 
Préfenter mon fervice à de profonds efprits ;
Les uns, dans leurs greniers, fondant des républiques; 
Les autres- ébranchant les verges monarchiques.
J’en connais qui pouraient, loin des profanes yeu x , 
Sans le fecours des vers , élevés dans les cieux , 
Emules fortunés de Peffence étem elle,
Tout faire avec des mots , &  tout créer comme elle.
Us ont befoin de moi dans leurs inventions.
J’avais porté.René (14.) parmi fes tourbillons ;
Son difciple plus fou ( 1 0  mais non pas moins fuperbe,
• Etait monté fur m o i, quand il parlait au Verbe, 
j , J’ai des amis en profe & bien mieux infpirés 
' Que tes héros du Pinde aux rimes confacrés ; 
j Je vais porter leurs noms dans les deux hémifphères. 
l e  V i e i l l a r d .
Adieu donc ; bon voyage au pays des chimères. (16)
vote**
L
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N O T E S
D e  M r . d e  M o  r  t , a .
( 1 )  T E  défriche un défert. E n  
"  e ffe t  n o tre  a u t e u r  a  dé­
fr ic h é  q u e lq u e s  te r r a in s  p lu s  
r e b e l le s  q u e  c e u x  d es  p lu s  
m a n v a i fe s  la n d e s  d e  B o r d e a u x  
&  de la  C h a m p a g n e  p o ii i î le u -  
fe  ,  &  i l s  o n t  p r o d u it  l e  p lu s  
b e a u  fr o m e n t  ;  m a is  c e s  te n -
t a t iv e s  t r è s  lo n g u e s  &  t r è s  
d ifp e n d ie u fe s  n e  p e u v e n t  ê tre  
im ité e s .p a r  d e s  c o lo n s . I l  f a u ­
d ra it  q u e  le  g o u v e r n e m e n t  
s ’ en  c h a r g e â t  ;  q u ’ il  r e c o m ­
m a n d â t  ce  t r a v a i l  im m e n fe  à  
u n  in ten d an t..., l ’ in te n d a n t  à  
u n  fu b d é lé g u é ,  &  .qu ’o n  f î t
V ij ^
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v e n ir  d e  l a  c a v a le r ie  f u r  le s  
l i e u x ,
( s )  P'adé , é c r iv a in  d e  la  
fo ir e  ,  fo u s  le  n o m  d u q u e l  
l ’a u t e u r  d e  F E e o f f a if e  fe  c a ­
ch a  p a r  m o d e ft ie .
( 9 )  M a r t in  F ré ron ,  M a r ­
t in  n ’ e ft p a s  fon  n o m  d e  b a tê -  
m e ,  ce  n ’ e ft q u e  fo n  n o m  d e  
g u e r re .  11 s ’ e ft d é c h a în é , d it-  
o n  ,  p e n d a n t  v in g t  a n s  c o n ­
t r e  l 'a u t e u r  d e  ce  D i a l o g u e ,  
p o u r  fa i r e  v e n d r e  fe s  f e u i l le s .  
tQtta menfura menjî fu e r itn  ,  
eaiem remetictur vobis. I l  s ’e ft  
a t t i r é  l’ E c o i f a i f e ,  &  n o u s  en  
fe m m e s  b ie n  fâ c h é s .
(  4  )  Sabotier mon r iv a l. 
L ’a b b é  S a b o t ie r  o u  S a b a t i e r ,  
n a t i f  d e  C a f t r e s ,  n e  s ’ e ft  p a s  
e x e rc é  d a n s  l e s  m ê m e s  g e n ­
r e s  q u e  le  c h a n tre  de H e n r i  
I V ,  &  l e  p e in t r e  q u i  a  d ef-  
f in é  le  S iè c le  d e  L o u i s  X I V  
&  d e  L o u is  X V .  A in fi  i l  n e  
p e u t  ê t re  fo n  r iv a l .  S ’ il s ’é­
t a i t  donné aux mêmes é tu d e s ,  
i l  a u r a i t  é té  fo n  m a î t r e .
C e t  a b b é  a v a i t  f a i t  en  
1 7 7 1  u n  D if f io n n a ir e  d e  l i t ­
t é r a tu r e  ,  d a n s  le q u e l  i l  p ro ­
d ig u a i t  d es  é lo g e s  o u tré s  ;  i l  
n e  fe  v e n d it  p o in t .  M a i s  i l  
cri f i t  u n  a u t r e  e n  1 7 7 s  ,  in ­
t i t u lé  le s  t r o is  f ié c ie s  ,  d a n s  
le q u e l  i l  p r o d ig u a i t  d e s  c a ­
lo m n ie s  ,  &  i l  fe  v e n d it .  I l  
in f u l t a  M e f f ie u r s  d ’ A le m b e r t ,  
d e  S t .  L a m b e r t , M a r m o n t e l , 
T h o m a s  ,  D i d e r o t ,  B a n z é e ,  
L a  H a r p e  ,  d e  F l i c  ,  &  v in g t  
a u t r e s  g e n s  d e  le t t r e s  v i v a n s ,  
d o n t i l  f a u d r a i t  r e fp e c fe r  l a  
m ém o ire  s ’ i l s  é ta ie n t  m o r t s .
M a i s  c e lu i  q u e  M e f f ie u r s
S a b o t ie r  &  C lé m e n t  o n t  dé­
c h iré  a v e c  l ’ a c h a rn e m e n t  le  
p lu s  e m p o r t é ,  e ft  u n  v ie i l la r d  
d e  q u a t r e - v i n g t  a n s  q u i  n e  
p o u v a it  p a s  fe  d é fe n d re .
I l  e ft  p e r m i s ,  i l  e f t  u t i le  
d e  d ire  fon  fe n tim e n t  fu r  d e s  
o u v r a g e s  , fu r to u t  q u a n d  o n  
le  m o t iv e  p a r  d e s  r a ifo n s  fo ii-  
d e s  ,  o u  d u  m o in s  fé d u ifa n -  
te s . S ’ i l  n e  s ’ a g i i îa i t  q u e  d e  
l i t t é r a t u r e  ,  n o u s  d ir io n s  q u ’ i l  
e ft  t r è s  in ju f te  d ’a c c u fe r  F a u ­
t e u r  d e  la  H e n r ia d e  &  du 
S iè c le  d e  L o u is  X I V ,  o c c u p é  
d e c é lé b r e r  ia  g lo ir e  d e s  g r a n d s  
h o m m e s  d e  c e  f i é c l e ,  d e  n e  
le u r  a v o ir  p a s  r e n d u  ju f t ic e .  
N o u s  d ir io n s  q u e  p e r fo n n e  
n ’ a  p a r lé  a v e c  p lu s  d e  fe n fi-  
b i l i té  d e s  a d m ir a b le s  fc è n es  
d e  C o r n e i l l e , d e  la perfection 
défefpérmite d u  ft i ie  d e  R a c in e  
(  c o m m e  s ’e x p r im e  M r .  D e  
L a  H a r p e ) ,  d e  la  p e rfe é tio n  
n o n  m o in s  d é fe fp é ra n te  de 
l ’A r t  p o é t iq u e ,  &  d e  p lu f ie u r s  
b e l le s  é p it r e s  d e  B o i l e a u .
N o u s  d ir io n s  q u e  fa  lif te  
d e s  g r a n d s  é c r iv a in s  d e  ce  fié ­
c le  m é m o r a b le ,  c o n tie n t  l ’é­
lo g e  r a ifo n n é  d e  l ’ in im ita b le  
M o l iè r e  , q u ’ il  r e g a r d e  c o m ­
m e  fu p é r ie n r  à  t o u s  le s  co ­
m iq u e s  d e  l ’a n t iq u ité  ;  c e lu i 
d e  L a  F o n ta in e  q u i  a  fu rp a f le  
P h è d re  p a r  fa  n a ïv e té  &  p ar  
fe s  g r â c e s  ;  c e lu i  d e  Q u î- 
n a u l t  q u i n ’ e u t  n i m o d è le s  
n i r iv a u x  d a n s  fe s  o p é ra . 
N o u s  d ir io n s  q u ’ i l  a  r en d u  
d e s  h o m m a g e s  a u x  B o f f u e t , 
a u x  F é n é i o n , à  to u s  îe s  h o m ­
m e s  d e  g é n i e ,  à  to u s  le s  fa- 
v a n s .
...
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N o u s  a jo u te r io n s  q u ’i l  a u ­
r a i t  « t é  in d ig n e  d ’a p p r é c ie r  
■ leurs e x tr ê m e s  b e a u té s  s ’ i l  
n 'a v a i t  p a s  c o n n u  le u r s  fa u ­
t e s  in fé p a r a b le s  d e  la  fa ib le f-  
f e  hum aine. Q u e  c ’ e û t  é té  
u n e  g r a n d e  im p e r t in e n c e  de 
m e t t r e  fu r  le  m ê m e  r a n g  C in - 
n a  &  P e r th a r i te  ,  P o îy e u é te  
&  T h é o d o r e  ,  &  d ’a d m ire r  
é g a le m e n t  le s  e x c e lle n te s  f a ­
b le s  d e  L a  F o n t a in e  &  c e lle s  
q u i  fo n t  m o in s  h e u re tife s . I l  
f a u t  p lu s  e n c o r  ;  i l  f a u t  fa- 
v o i r  d ifc e rn e r  d a n s  le  m êm e  
o u v r a g e  u n e  b e a u té  a u  m ilie u  
d e s  d é f a u ts  &  u n  v ic e  de 
la n g a g e  , u n  m a n q u e  d e  ju f -  
te f le  d a n s  le s  p e n fé e s  le s  p lu s  
fn b lim e s .  C ’e f t  e n  q u o i  eon - 
fif te  le  g o û t .  E t  n o u s  p o li­
r io n s  a f fu r e r  q u e  l ’a u t e u r  d u  
S iè c le  d e  L o u i s  X I V  a p rè s  
fo ix a n t e  a n s  d e  t r a v a u x ,  é ta it  
p e u t- ê tre  a lo r s  a u ff î  en  d ro it  
de d ire  fo n  a v is  q u e  l ’ e ft a u ­
jo u r d ’h u i M r .  S a b o t ie r .
M a i s  i l  s ’a g i t  ic i  d ’ a c c u fa -  
t io n s  p lu s  im p o r ta n te s .  C ’eft 
p e u  q u e  c e t  a b b é ,  d a n s  l ’e f-  
p é ra n c e  de p la ir e  à  fe s  ftip é- 
r ie t ir s  d o n t  i l  ig n o re  l ’é q u ité  
&  le  d i fc e r n e m e n t ,  im p u te  à 
c e n t  l i t t é r a t e u r s  d e  n o s  jo u r s  
d e s  fe n tim e n s  o d ie u x .  I l  a  la  
c r u a u té  d e  le s  a p p e l le r  indé­
vots  , impies. I l  d i t  en  p ro p re s  
m o ts  q u e  l ’a u t e u r  d e  l a  H e n -  
r la d e  n ie  l ’im m orta lité  de Pâ­
me. C ’é ta i t  b ie n  a i fe z  d e  lu i  
r a v i r  l ’im m o r ta l i té  d ’ A lz ir e . ,  
d e  Z a ïr e  ,  d e  M é r o p e ,  d o n t  
n o u s  fe m m e s  e e r ta in s 'q u ’ il e ft 
^  . p e u  j a lo u x  ,  &  d o n t  i l  n e  
j J  p r e n d  p o in t  le  p a r t i .  I l  e ft
tro p  d u r  de d é p o u i l le r  u n e  
a m e  d e  q u a t r e - v in g t  an s  de 
la  fe u le  v ie  q u i p n if fe  lu i re f-  
t e r  d a n s  le  t e m s  à  v e n ir .  C e  
p ro c é d é  e ft  in ju f te  &  m a l- a ­
d r o i t  ,  &  d ’a u t a n t  p in s  m a l­
a d r o it  q u ’ i l  n o u s  m e t d a n s  la  
n é c e ff ité  d e  r é v é le r  q u e lle  e ft 
l 'a m e  d e  l ’a b b é  d a n s  le  te m s  
p ré fe n t .
I N o u s  l ’a v o n s  v u  &  l u ,  &  n o u s  le  te n o n s  e n tre  n o s  
m a i n s , le  S p in o fa  c o m m e n t é ,  
e x p l i q u é ,  é c l a i r c i ,  e m b e l l i ,  
é c r it  t o u t  e n t ie r  d e  l a  m a in  
d e  m o n fie u r  l ’ a b b é  S a b o t ie r
! n a t i f  d e  C a ftre s  ;  &  n o u s  dé­p o te ro n s  ce  m o n u m e n t  c h e z  
u n  n o t a i r e ,  o u  c h e z  u n  g r e f ­
f ie r  d è s  q u ’ i l  n o u s  e n  a u r a  
d o n n é  la  p e rm iff io n  ;  c a r  n o u s  
n e  v o u lo n s  p a s  d i fp o fe r  d ’ un  
t e l  é c r it  f a n s  l ’a v e u  d e  l ’a u ­
te u r .  C ’e ft  u n  é g a r d  q u e  n o u s  
n o u s  d e v o n s  l e s  u n s  a u x  a u ­
t r e s .
P o u r  le s  poè'fies lé g è r e s  d e  
c e  g r a n d  c r i t iq u e  ,  &  d e  ce  
g r a n d  m i f f io n n a ir e ,  n o u s  en  
u fe r o n s  u n  p e u  p lu s  l ib r e ­
m e n t .  V o ic i le s  p r e u v e s  d e  
l a  p ié té  d e  e e t  a b b é  q u i  e ft 
f i  p e u  in d u lg e n t  p o u r  l e s  p é ­
ch é s  d e  fo n  p r o c h a in .  V o ic i 
le s  p r e u v e s  d u  b o n  g o û t  d e  
c e lu i q u i t r o u v e  le s  v e r s  de 
m e ff ie u r s  S t .  L a m b e r t  ,  de 
l 'I I e  ,  d e  L a  H a r p e  Ü  m a u ­
v a i s .  <-
E n  fo r t a n t  d e  la  p r ifo n  o ù  
fe s  m œ u rs  r e fp e c ta b le s  l ’a ­
v a ie n t  f a i t  r e n fe r m e r  à  S t r a s ­
b o u r g  ,  i l  s ’a m u fa  ,  p o u r  f e  
d i f f ip e r ,  à  f a i r e  u n  co r ite  in ­
t i tu lé  l e ............. m a u v a i s  l ie u .
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C e  c o n te  c a m m e n c e  a in f î.  E t  t y o n s  é c r i t  d e  Ta m a i n ,  d e  la  
r e m a r q u e z  b ie n  q u e  n o u s  l ' a -  ( m ê m e  m a in  q u e  le  S p in o fa .
Du tems que la dame P a r i s  
Tenait école fîorilTante 
De jeux d’amour à jufte prix ,
D ’une écolière affez favante ,
Sur les bords de la Seine un Jour le pied gîîfTa ,
La chofe aflurémeut n’était pas merveillenfe,
Mais la chiite dans l ’eau 11’était pas périlleufe„
Lorfqu’un moufquetaire paflià.
I l crut que ce ferait une perte publique 
Que la perte de tant d’appas.
A uffi, plein d’ardeur héroïque ,
M it - i l , fans héfiter, chemife & pourpoint bas. &e,
N o u s  é p a rg n o n s  fa n s  h é f i­
t e r  a u x  y e u x  d e  n o s  c h a ftc s  
J e & e u r s  la  fu i te  d e  ce  m o r­
c e au  d é lic a t . C e  11’effc q u ’ u n  
é c h a n t illo n  d e  l ’é lé g a n te  p o ë -  
f ie  d e  m o n ite u r  l 'a b b é  d e s  t r o is  
f ié e le s .
N o u s  lu i  d e m a n d o n s  b ie n  
p a rd o n  d e  p u b l ie r  n n  a n t r e  
m o rc e a u  d e  fa  p r o fe  ,  b ie n  
p in s  to u c h a n t  &  b ien  p lu s  d é -  
c i f i f  ( &  to u jo u r s  de fa  m a in  ,
&  f ig n é  S a b o t ie r  d e  C a ftr e s  ) .
, ,  O n  n ’à im e  ic i q u e  le s  p ro -  
y, ce ffio n s , le s  fe r m o n s  &  le s  
5,  m e if e s .L e s  g e n s  q u i o n t  e u  
, .  la  fo r c e  d e  fe c o u e r  le  jo u g  
„  d e s  p r é ju g é s  d e  l ’ e n f a n c e ,
„  d u  fa n a t ifm e  &  d e  l ’e r r e u r ,
„  en  u n  m o t ,  le s  h o m m e s q u i 
„  p e n fe n t  b ien  n ’o fe n t  fe  fa i-  , 
, 3 r e  c o n n a î t r e , & c . & c .
N o u s  d o n n e ro n s  le  r e f te  fi_ 
c e la  'lu i f a i t  p la if ir .
J u g e z m a i n t e n a n t ,  le c te u r ,  1
s ’ il  fie d  b ien  à  ce  g a la n t  h o m m e  
d e  t r a i t e r  u n  fe c ré ta ir e  d ’ u n e  
d e  n o s  a c a d é m ie s  d 'im p ie  &  
d e  fc é lé ra t  , &  d ’ en  d ire  a u ­
t a n t  d e  n o s  l i t t é r a t e u r s  le s  
p in s  i t lu f t r e s .  O n  c r o it  q u ’ i l  
a u r a  in c e f ia m m e n t  u n  b é n é ­
f ic e . M a i s  q u e l le  réc o m p e n fe  
a u r a  le  c e n fe u r  r o y a l  q u i lu i 
a  f a i t  o b te n ir  u n e  p e rm iff io n  
ta c i te  d e  p rê c h e r  l a  v e r tu  &  
le  b o n  g o û t  ?
O n  d it  q u ’ il  e ft  t o n f u r é ,  8t  
q u ’ é ta n t  b ie n tô t  é le v é  a u x  d i­
g n ité s  d e  l ’é g l i f e ,  i l  c ro ir a  en  
D l  EU ,  n e  fû t - c e  q u e  p a r  re -  
c o n n a if la n e e . C a r  m a lg r é  fo n  
fp in o f ifm e  i l  fitu ra  q u ’ il 11’ y  
a  p o in t  d e  fo e ié té  p o lic é e  q u i  
n ’ a d m e tte  u n  E t r e  fu p rê m e  ,  
r é m u n é ra te u r  d e  la  v e r t u  &  
v e n g e u r  d u  c r im e . N o u s  le  
p r io n s  d e  fe  fo u v e n ir  d e  ce  
v e r s  d e  M r , d e  ¥ o l t a i r e .  :
Si D ia i n 'exifia it. f a t  i l  fa u d ra it V jnpçnter., : . b
— > 'S  <y.TîT
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C e  p h iio fo p h e  é c r iv a it  i l  n *y  a  
p a s  lo n g te m s  à  un g ra n d  p r in ­
ce . C'ejl de tous les vers médio­
cres que f a i  jamais fa i t s , le 
moins médiocre &  celui dont 
je  fu is  le moins mécontent. Î1 
a v a i t  g r a n d e  r a ifo r t  : u n  a th ée  
e ft  p e u t - ê t r e  p re i'q u e  a ii l it  
d a n g e r e u x  , f i  on  l’o fe  d ire  ,  
q u ’ u n  fa n a t iq u e  : c a r  f i  le  f a ­
n a t iq u e  e ft u n  lo u p  e n r a g é  q u i 
é g o r g e  &  q u i  fu c e  le  fa n g  p u ­
b l iq u e m e n t  ,  en  c r o y a n t  b ien  
Faire ;  l ’ a th ée  p o u r a  c o m m e t­
t r e  to u s  le s  c r im e s  fe c re ts  fa -  
c h a n t  b ie n  q u ’ il  f a i t  m a l . &  
c o m p ta n t  fu r  l ’ im p u n ité .  V o i­
là  p o u r q u o i  le s  d e u x  g r a n d s  
l é g i i î a t e u r s ,  L o c k e  &  P e n n  ,  
q u i  o n t  a d m is  to u t e s  le s  r e l i ­
g io n s  d a n s  la  C a ro lin e  &  d an s  
l a  P e n f i lv a n ie  , en  o n t  fo r ­
m e l le m e n t  e x c i u s l e s  a th é e s .
(  y )  L'abbé Guyon ,  a u t e u r  
d ’ u u  l ib e lle  in ftp id e  c o n tre  
n o tr e  a u t e u r , in t i tu lé  l ’ O ra -
&
Sèf
mette, a u t r e  é c r iv a in  d e  l ib e l ­
le s  a u lE  r id ic u le s  q u 'a f fr e u x  
c o n tré  l a  c o u r . I l  f a u t  p a r ­
d o n n e r  à  n o tr e  a u t e u r  s ’i l  n ’ a  
p u n i c e s  g r e d in s  q u ’ e n  im p r i­
m a n t  le u r s  n o m s ,  &  en  e x -  
p o fa n t  A m p le m e n t  le u r s  c a ­
lo m n ie s .
( 7 )  O n  a  im p r im é  c in q  o u
f ix  v o lu m e s  d e s  p r é te n d u e s  
l e t t r e s  d e  n o tre  a u t e u r .  C e la  
n ’ e ft  p a s  h o n n ê te .’ O rt e n  a  
fa lfif té  p h if ie u r s  ;  c e la  e ft e n ­
c o r  m o in s  h o n n ê te  : m a is  le s  
é d ite u r s  o n t  v o u lu  g a g n e r  d e  
l ’ a r g e n t .  : . .
( 8 )  O n  a  g l i f fë  d a n s  le  r e ­
c u e i l  d e  L e s  o u v r a g e s  b ie n .d e s  1 
m o rc e a u x  q u i  ne fo n t  p a s  d e  
lu i  ,  c o m m e  u n e  i r a  d u  £Ho 11 
d e s  A p o c ry p h e s ' d e  F a b r ic iu s  
q u i  e ft de M c . B ig e x  ;  u n  D ia ­
lo g u e  d e  P é r ic le s  &  d ’ u n  R u f -  
f e ,  f o r t  e f t im é ,  d o n t  l ’a u t e u r  
e ft M r .  S u a r d ;  d e s  v e r s  fu r  
l a  m o r t  de M l l e .  L e c o u v r e u r ,  
m o in s  e f t im é s ,  e o m m e n ç a n s  
p a r  c e s  v e r s  :
c le  d e s  p h iio fo p h e s .
( 6)  L a n rlcv ie l, d i t  la Beau-
Quel contrafte frappe mes yeux 1 
Melpomène ici défelée 
. Elève avec l’aveu des Dieux
Un magnifique maufulée.
r im e . U n e  é p it re  à  M l le .  S a lé  
q u i e ft d e  M r .  T h i r i o t .  U n e  
é p i t r e  à  l ’ a b b é  d e  R o te lin  q u i 
e ft d e  M r .  d e  F o r m e n t . .  D e s  
v e r s  fu r  1a  m o rt  d e  M a d e . d u
C e tte  p ièce  e ft  d u  S r .  B o n -  
n e v a l  ja d i s  p r é c e p te u r  c h e z
M r .  d e  M o n t m a r t e l .  S ’i l  a  
eu  l ’a v e u  d es  D ie u x  ,  i l  n ’ a  
p a s  e u  c e lu i  d ’ A p o llo n .
O n  t r o u v e  d a n s  la  co îiec-_  
t io n . d e s  o u v r a g e s  d e  M r .  d e  
V . de p r é t e n d u s ,v e r s  de M r .  
C la ir a u t  q u i n ’en  f i t  ja m a is .  
U n e  p iè c e  q u i  a  p o u r  t i t r e ,  
les Avantages de la ra ifon , d an s  
l a q u e l le  i l  n ’ y  a  n i  r a ifo n  n i
d o n t  n o u s  ig n o ro n sC h â te le t  
l ’ a u t e u r .
D e s  v e r s  a u  d u c  d ’ O r lé a n s  
r é g e n t  q u ’ il n ’a  j a m a i s  f a i t s .
U n e  O d e  in t i t u lé e  k- v r a i  
D ie u  q u i  e ft d ’ u n  jé f u i t e  n o m ­
m é  L e f è v r e .
V  iij
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U n e é p i t r e  d e  l ’ a b b é  d e  G ré -  
cox irt p la te m e n t  l ic e n c ie u fe  ,  
q u i  c o m m e n c e  p a r  c e s  m o ts  : 
Belle maman Joyez l ’arbitre.
D e s  v e r s  a n  m é d e c in  S i lv a  &  
à  l ’o c u li f te  G e n d ro n . U n e  
r é p o n fe  à  u n  M r .  d e  B .  q u i  
c o m m e n c e  a in f i  ;
O u i, mon cher B . . .  il eft l ’ame du monde ,
Sa chaleur le pénétre & fa clarté l’inonde. 
Effets d’une même action,
Sa plus belle production 
Eft cette lumière éthérée
Dont Newton le premier, d’une main infpirée, 
Sépara les couleurs par la réfraétion.
L e s  b e a u x  v e r s  !  &  q u e  le s  
g e n s  q u i le s  a t t r ib u e n t  à  M r .  
d e  V e .  o n t  le  g o û t  fin  &  q u e  
l e u r  m a in  e ft  in fp ir é e  !
D e s  v e r s  à  u n e  p ré te n d u e
m a r q u ife  d e  T .  f u r  l a  p h ilo -  
fo p h ie  d e  N e w t o n ,  d a n s  le f-  
q u e ls  o n  t r o u v e  c e t te  é lé g a n te  
t ir a d e .
Tout eft en mouvement. La terre eft fufpendue, 
En atome léger nage dans l ’étendue.
L ’efpace , ou plutôt Dieu dans fon immenfité , 
Balance fur fon poids l ’univers agité.
Les travaux de la n u it, les phafes font prédites. 
Newton des premiers mois retraça les orbites.
E t  le s  é d ite u r s  S m 'fle s  q u i 
o n t  im p r im é  qes b é t ife s  v e ­
n u e s  d e  P a r i s ,  o n t  l ’a f li ir a n c e  
d ’ im p r im e r  e n  n o te s  q u e  c ’e ft 
l a  v é r i ta b le  le ç o n .
O n  a  f a i t  p o u r ta n t  u n  r e ­
c u e il  im m e n fe  d e  c e s  fa d a ife s  
b a r b a r e s  fa n s  c o u fu lte r  Ja m a is  
l ’a u t e u r ,  ce  q u i e ft a u ff i in ­
c r o y a b le  q u e  v r a i .  T a n t  p is  
p o u r  le s  l ib r a ir e s  q u i  o n t  a in fi 
d e sh o n o ré  le u r  a r t  &  l a  l i t ­
t é r a t u r e .
C ’e ft fu r  q u o i l ’a u t e u r  d i-
fa l t  : O n  f a i t  m on  in v e n t a i r e ,  
q u o iq u e  je  n e  fo is  p a s  e n c o r  
m o r t  ;  &  ch a c u n  y  g f i f le  fies 
m e u b le s  p o t ir  le s  v e n d re .
( 9 )  S t. D id ie r. M r .  C lé -  . 
m e n t ,  &  M r .  S a b o t ie r  o n t
im p r im é  q u e  n o tr e  a u t e u r  
a v a i t  p i l lé  l e  p o ë m e  d e  l a  
H e n r îa d e  d ’ u n  p o ë m e  in t itu lé  
C lo v is  p a r  M r .  S t .  D id ie r .  
C e la  e ft  e n c o r  p e u  h o n n ê t e ,  
c a r  ce  C lo v is  n e  p a r u t  q u e  
t r o is  a n s  a p r è s  l a  H e n r îa d e  : 
m a is  u n e  e r r e u r  d e  t r o is  a n s  
e ft p e u  d e  c h o fe .
I l  e n  a  é c h a p p é  u n e  d e  
q u in z e  a n s . à  M r .  l ’a b b é  S a ­
b o t ie r  j  c a r  i l  a  im p r im é  q u e  
n o tr e  a u t e u r  a v a i t  p i l lé  fo n  
S iè c le  d e  L o u is  X I V  d a n s  le s  
A n n a le s  p o l i t iq u e s  d e  l ’a b b é  
d e  S t .  P ie r r e .  M a i s  l e  S iè c le  
d e  L o u i s  X I V  f u t  im p r im é  
p o u r  la  p re m iè re  fo i s  en  I / j a ,  
&  le  l iv r e  d e  l ’a b b é  de S t .  
P ie r r e  e n  1 7 6 7 . S u r  q u o i  u n
’W'P
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m a u v a is  p la ifa n t  fe  fo u v e n a n t  
m a l- à - p ro p o s  q u e  S a b o t ie r  e ft 
le  f i l s  d 'u n  b o n  p e r r u q u ie r  d e  
C a ft r e s  , ch a fië  d e  c h e z  fo n  
p è re  ,  a  é c r it  q u 'i l  a u r a i t  d û  
p lu tô t  f a i r e  d e s  p e r r u q u e s  
p o u r  l ’a u t e u r  d e  la  H e n r i a d e ,  
q u e  d e  le  d é p o u i l le r  c r u e lle ­
m e n t  d e  Tes p r é te n d u s  la u ­
r ie r s  , &  d ’ e x p o fe r  f a  tê te  o c­
to g é n a ire  à  la  r ig u e u r  d es  fa i-  
fo n s .
( 1 0 )  Clément. C e t  h o m m e  
é ta it  v e n u  d e  D ijo n  à  P a r is  
a v e c  fa  t r a g é d ie  d e  C h a r le  p r e ­
m ie r  , &  fa  t r a g é d ie  d e  M é d é e . 
I l  n e  p u t  v e n ir  à  b o u t  d e  le s  
fa ir e  r e p r é fe n te r .  L a  fa im  le  
p r e f ia i t  ;  i l  s ’ e n g a g e a  a v e c  un  
l ib r a ir e  à l u i  fo u r n ir  d e s  c r i­
t iq u e s  c o n tre  le s  p r e m ie r s  l i ­
v r e s  q u i  a u r a ie n t  d u  fu c c é s .  
11 o b t in t  q u e lq u e  a r g e n t  à  
compte  f u r  fe s  f a t y r e s  à v e ­
n ir . M r .  d e  S t .  L a m b e r t  d o n ­
n a it  a lo r s  fe s  f a i f o n s ,  M r .  de 
l ’I l e  fa  t r a d u é lio n  d e  V ir g i­
l e ,  M r .  D o r â t  fo n  p o ë m e  fu r  
la  d é c la m a tio n  , M r .  V a fe le t  
fon  p o è m e  fu r  l a  p e in tu r e .  
V o ilà  l ’é c o lie r  C lé m e n t  q u i fe 
m e t  v ite  à  é c r ir e  c o n tre  ces 
m a î t r e s  d e  l ’a r t ,  &  q u i  le u r  
d o n n e  d es  le ç o n s  c o m m e  à  d es  
d ifc ip le s  d o n t  i l  f e r a i t  m é c o n ­
te n t . S ’ i l  n ’a v a i t  e n  q u e  ce 
r id ic u le  o n  n ’ en  a u r a i t  p a s  
p a r lé  , o n  n e  l ’a u r a i t  p a s  c o n -  
m i .  M a is  p o u r  r e n d re  fe s  le ­
ço n s p lu s  p iq u a n te s  i l  y  m ê ­
la  d e s  t r a i t s  p e r fo n n e ls  ;  i l  o u ­
t r a g e  u n e  D a m e  r e fp e é ta b ie . 
A lo r s  on  f a i t  q u ’i l  e x ifte  , la  
p o lic e  m e t  m on  p é d a n t  d a n s  
j e  11e fa i s  q u e l le  p r i f o i j ,  fo it
B i c ê t r e ,  fo it  l e  F o r t  -  l ’ E v ê ­
q u e . M r .  d e  S t .  L a m b e r t  a  
l a  g é n é ro fité  d e  fo l l i c i t e r  f a  
g r â c e ,  &  d ’ o b te n ir  fo n  é la r -  
g if f e m e n t .  Q u e  f a i t  l e  c r i t i ­
q u e  a l o r s , i l  p e r fu a d e  q u ’o n  
n e  lu i  a  f a i t  c e t te  c o r re é lio n  
q u e  p o u r  a v o ir  e n fe ig n é  l ’a r t  
d ’é c r i r e ,  p o u r  a v o ir  fo u t e n u  
l a  c a u fe  d u  b o n  g o û t  ,  q u i  
fa n s  lu i a l l a i t  e x p ir e r  en  F r a n ­
c e  , &  q u ’il  e ft c o m m e  F r é r o n  
v ié t im e  d e  fe s  g r a n d s  t a le n s .
S o r t i  d e  p r ifo n  i l  f a i t  u n  
n o u v e a u  l i b e l l e ,  d a n s  le q u e l  
i l  in fu l t e  u n  c o n fe i l le r  d e  
g r a n d ’ c h a m b re  f i l s  d ’ u n  m a *  
g i f t r a td e la c h a m b r e d e s  c o m p . 
t e s ; i l  d it  in g é n ie u fe m e n tq u ’i l  
e ft  f i l s  d ’u n  p â t i f f i e r ,&  ce  m a -  |  
g i f t r a t  a  d é d a ig n é  d e  le  f a ir e  
r e m e t t re  à  B ic ê t r e .  I l  s ’a ffo -  
c ie  d e p u is  à  F r é r o n ,  à  S a b o -  i 
t ie r  &  à  d ’a u t r e s  g e n s  d e  c e t te  > 
e fp è c e . I l  b ro c h e  l ib e l l e  fu r  
l ib e l le  c o n tre  u n  v ie i l la r d  fo -  
l i t a ir e  ,  r e t i r é  d e p u is  t r e n te  
a n n é e s ,  q u ’o n  p e u t  o u t r a g e r  
im p u n é m e n t .  I l  a v a i t  é c r i t  
a u p a r a v a n t  à  ce  m ê m e  fo l i-  
t a i r e  p ln f ie u r s  l e t t r e s  d o n t  
n o u s  a v o n s  le s  o r ig in a u x  e n ­
t r e  l e s  m a in s .  E n  v o ic i  u n  
f r a g m e n t .
,» J u g e z ,  m o n f ie u r  , f i  v o -  
s5 t r e  f i le n c e  p e u t  n e  p a s  m ’a f -  
„  f l ig e r .  P e u t - ê tr e  h é la s  ! v o u s  
5,  ê te s - v o u s  im a g in é  q u e  v o u s  
j j  m e  v e r r ie z  p a y e r  v o t r e  a -  
j ,  i n i t i é ,  v o s  b ie n fa i t s  p a r  l a  
«  p lu s  n o ire  in g r a t i t u d e .  Q u e  
„  j e  f e r a i s  aflfez lâ c h e  ,  a l fe z  
„  c r im in e l  ,  p o u r  n ’ ê tre  p a s  
5, p lu s  r e c o n n a iifa n t  q u e  t a n t  : 
j j  d ’a u t r e s  ! A h  ! m o n f ie u r ,  n e  ; E
&K
314 N o t e s .
% m e  fa i t e s  p a s  l ’ in ju r e  de 
M fc m p ço n n e r  a in f i  m a  p ro -  
„  b ité . C ’ e ft ce  b ie n  p r é c ie u x  
„  q u e  j e  v o u d r a is  d é liv re r  de 
„  l a  c o n ta g io n  g é n é r a le  ;  v o s  
, »  fo u p q o u s le  f lé t r ir a ie n t .  V o -  
„ ,  t r e  g é n é ro fité  , v o tre  g r a n -  
j j  d e u r  d ’am e  p e u v e n t  en  c o u .  
„  fe r v e r  &  en  r e le v e r  l ’é c la t . 
, ,  M a  te n d r e f le  ,  m o n  z è le  , 
, ,  m o n  r e fp e é t  ,  v o i là  m es  
y, f e u l s  b ie n s  ,  i l s  fo n t  to u s  
y, à  v o u s  &  i l s  y  fe r o n t  to û -  
„  jo u r s  & c. A  D ijo n  ce  6 e. 
„  D é c e m b re  1 7 6 9 .  V o ic i m on  
yy a d r e f l e ,à C l é m e n t f i l s ,c h e z  
, ,  fo n p è r e  p r o c u r e u r  à  D i jo n ,  
„  d e r r iè re  le s  m in im e s .
I l  a  e u  d e p u is  l ’a tte n t io n  
d e  d é fa v o u e r  c e t te  l e t t r e , &  
l a  p ro b ité  d e  d ir e  q u ’ e l le  é ta it  
fa lf l f ié e .  N o u s  la  c o n fe rv o n s  
p o u r t a n t , q u o iq u e  ce n e  fo it  
p a s  u n e  p ièce  b ien  c u r ie u fe  , 
m a is  c’ e ft to u jo u r s  u n  té m o i­
g n a g e  fu b fiftn n t d e  l ’h o n n e u r  
q u e  c e t te  p e t i te  c a b a le  m e t ,  
d a n s  fa  c o n d u ite . C ’e ft ce  q u i 
f a i fa i t  d ire  à  M r .  D u c lo s  fe -  
c r é ta ir e  d e  l ’a c a d é m ie  ,  q u ’ il  
n e  c o n n a if la it  r ie n  d e  p lu s  
m é p r i f a b le f t  d e  p lu s  m éc h an t 
q u e  la  c a n a il le  d e , la  l i t t é r a tu ­
r e .  I l  e ft à c ro ir e  q u e  M r .  C lé -  
.m e n t  s ’é ta n t  m a r ié  d e v ie n d ra  
.p lu s  ju f te  &  p lu s  f a g e ,q u ’ i l  fe­
r a  p lu s m o d e f te ,  q u ’ il 11e c a lo m ­
n ie r a  p lu s  d es  p e r fo n n e s  d o n t  
,i i  n ’ e u t  ja m a is  J u j e t  de fe  
p l a i n d r e , q u ’ il n ’a  m êm e  j a ­
m a is  e n v ifa g é e s  , &  q u ’ il fe 
r e p e n tir a  d ’ a v o ir  d é b u té  d an s  
le  m o n d e  p a r  u n e  c o n d u ite  
f i  in fâ m e .
(il) P a t o u i l l e t  f i r .  M e n o t ­
te. P a t o u i l le t  e ft  u n  e x - jé fu i-  
te ,  le q u e l  d é b it a i t ,  i l  y a  q u e l­
q u e s  a n n é e s ,  d e s  d é c la m a tio n s  
d e  c o llè g e  n o m m é e s  m an d e -  
m e n s  p o u r  d e s  é v ê q u e s  q u i ne 
p o u v a ie n t  p a s  en  fa ir e .  11 en  
d é b ita  u n  c o n tre  n o tr e  a u ­
t e u r  &  c o n tre  d ’ a u t r e s  g e n s  
d e  le t t r e s  : c ’e ft d o m m a g e  q u ’ il 
a i t  é té  b r û lé  p a r  la  m a in  d u  
b o u r r e a u . C e  P a t o u i l le t  é ta it  
u n  d e s  p lu s  f o r t s  é c r iv a in s  
d a n s  le  g e n r e  c a lo m n ie u x  
q u e  n o u s  a y o n s  e u  d e p u is  G a -  
r a f le .
O  2 )  N ono tte ,  e ft  u n  a u tre  
e x - jé fu i te  , d ig n e  c o m p a g n o n  
d e  P a t o u i l le t .  I l  a  f a i t  d e u x  
g r o s  v o lu m e s  fo u s  le  t itr e  
d'erreurs de V . . . .  &  q u ’ il 
a u r a i t  p u  in t i tu le r  erreurs de 
Nonotte. 11 c o m m e n c e  p a r  
r e p r o c h e r  à  l ’a u t e u r  d e  l 'E f-  
f u i  f u r  l'h ifto ire  générale de,s 
mœurs.& de l'e / f r i t  des nations , 
d ’a v o ir  d it  ,  que l'ignorance 
chrétienne r e g a r d e  le  rè g n e  d es 
e m p e r e u r s  R o m a in s  c o m m e  
u n e  S t .  B a r th e le m i c o n tin u e l­
le  ;  &  l ’a u te u r  n ’a p o in t  d it 
c e la .  N o n o t t e  p o u r  ren d re  
o d ie u x  c e lu i q u ’ il  a t ta q u e  , 
a jo u t e  d e  fa  g r â c e  ce  m o t  ch re­
tienne. L ’a u te u r  n e  p a r le  p o in t  
là  d es  a u t r e s  e m p e re u rs  ; il 
p a r le  d u  fe u l  D io c lé t ie n  q u e  
G a lé r iu s  e n g a g e a  à  ê tre  p e r-  
fé c u t e u r  a p rè s  d ix  -  n e u f  a n s  
d ’ un  rè g n e  de d o u c e u r  &  de 
to lé ra n c e . .  S u r  q u o i l ’a u te u r  
a v a i t  .re m a rq u é  la  fa u  te  q u ’on t 
f a i t  to u s .le s  c U ro n o lo g ifte s  de 
p la c e r  l’ è re  d es  m a r ty r s  la  
p e rm ié re  a n n é e  d e  ce r è g n e :  
i l  la  f a l a i t  d a te r  de l ’ an  3 0 3  ,
J)U
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&  n o n  d e  l ’a n  2 S 4 .
I l  f a i t  d ire  à  l ’ a u t e u r  q u e  
D io c lé t ie n  ne pun it que quel­
ques chrétiens , qu i étaient des 
hommes brouillons ,  emportés £ f  
fa B itu x .  L ’a u te u r  n ’a  p a s  d it  
u n  m o t  d e  c e la  , &  n ’a  p u  le  
d ire . I l  n ’a p a s  a f le z  o u b lié  fa  
la n g u e  p o u r  fe  fe r v ir  d é  c e tte  
e x p r e f f io n ,  hommes brouillons.
N o n o t t e  a e e u fe  l ’a u t e u r  d ’a ­
v o ir  d it  q u e  C h a r le m a g n e  n ’é­
t a i t  q u ’u n  h e u r e u x  b r ig a n d . 
L ’a u t e u r  n ’ a r ie n  é c r it  d e fe tn -  
b ia b le .  A in fi v o ilà  en  d e u x  
p a g e s  t r o is  c a lo m n ie s  d o n t  
ce b o n  N o n o t te  e ft c o n v a in ­
cu . M r .  D a m ila v i l le  d a ig n a  
p re n d re  le  fo in  d e  r e le v e r  
d e u x  o n  t r o is  c e n t  e r r e u r s  
de N o n o tte .  E l l e s  fo n t  im ­
p r im é e s  à la  fu i te  d e  VEjfa i 
f u r  les mœurs £ /  l'e fp rit des 
nations. E t  N b n o t tè  é ta it  to u t  
é to n n é  q u ’on lu i m a n q u â t  a in f i  
d e  r c f p e d  ;  à l u i  q u i  a v a i t  en  
l 'h o n n e u r  d e  p r ê c h e r  d a n s  un  
v i l la g e  d e  F r a n c h e - C o m t é ,  
&  d e  r é g e n fe r  e n  f ix ié m e . 
L ’o r g u e i l  a  d u  b o n  ;  &  q u a n d  
il e ft fo n te n u  p a r  l ’ig n o ra n c e . ,  
i l  eft_ p a r f a i t .
( l ? )  M ira h csu p a r fes doc­
tes leçons. I l  a  f o r t  e n c o u ra g é  
l ’a g r ic u ltu r e  p a r  fo n  l iv r e  in ­
t i tu lé  l ’ A m i d e s  h o m m e s .
( 1 4 )  René Defcartes. O n  
fa it  q u ’il  ét. it e x c e l le n t  g é o ­
m è tre  ,  m a is  q u e  to u te  f a  p h i-  
lo fo p h ie  n ’e ft  fo n d é e  q u e  fu r  
d es c h im è re s .
(1  $ )  O n  fa i t  s u f f i  q u e  M a i-  
le b ra n c h c  s ’ e ft e n tr e te n u  f a ­
m iliè re m e n t  a v e c  ie  V e r b e  , 
q u o iq u e  la  p r e m iè re  p a r t ie  de
fo n  l i v r e  f u r  le s  e r r e u r s  d e s  
fe u s  &  d e  l ’ im a g in a t io n  fo i t  
u n  c h e f  - d ’œ u v re  d e  p h ilo -  
fo p h ie .
( 1 6 )  A u pays des chimères. 
Rien  n ’e ft p lu s  c h im é riq u e  e n  
e f fe t  q u e  la  p lu p a r t  d e s  fy ftê -  
m e s  d e  p h y f iq n e . B u r n e t  &  
V o o d w a r d  n ’ o n t  é c r it  q u e  d es  
fo l ie s  r a ifo n n é e s  fu r  le  d é lu g e  
im iv e r fe i .  M a lle b r a n c h e  a  in ­
v e n té  d e  p e t i t s  to u r b i l lo n s  
m o u s  p o u r  e x p l iq u e r  l a  lu ­
m iè re  ,  &  le s  c o u le u r s  ;  &  
c e la  p in s '  de v in g t  a n s  a p rè s  
q u e  N e w t o n  a v a i t  f a i t  fo n  
O p t iq u e .  P .é a m m ir  a o fé  Con­
te n ir  h P a r i s  d a n s  l ’ a c ad é m ie  
d e s  ic ie n c e s  q u e  le s  o s  d e  
m o r t s  p r o d u ira ie n t  d e s  t u r -  
q u o if e s  ,  &  on  fa i t  q u e  fe s  
im a g in a t io n s  fu r  le  f e r  f o n ­
d u  o n t  ru in é  d e s  f a m il le s  
:M à i i le t  a  o fé  d ire  q u e  la  m e r  
a v a i t  fo r m é  le s  m o n ta g n e s  ,  
q u e  le s  h o m m e s  a v a ie n t  é té  
p o if io n s  ,  q u e  n o tr e  g lo b e  e ft  
d e  v e r r e q u ’il  e ft le  d é b r is  ' 
d ’ u n e  c o m è te  ;  d ’a u t r e s  o n t  
r e t r o u v é  le  m o n d e  p r i m i t i f ,  
l a  la n g u e  p r im it iv e  , l a  m a ­
n iè r e  d o n t  le s  m é t a u x  fe  fo r ­
m a ie n t  d a n s  c e  m o n d e  p r im i­
t i f .  O n  f a i t  q u ’ un  p h ilo fo p h e  
t r è s  d o u x  ,  t r è s  m o d e fte  , t r è s  
ju d ic i e u x  &  p o in t  j a lo u x  , a  
eu  l e  fe c re t  d ’e n d u ir e  le s  h o m ­
m e s  de p o ix  r é l in e  p o u r  le s  
e m p ê c h e r  d e  to m b e r  m a la ­
d e s  , q u ’ il d if ië q u a it  d es  g é a n s  
p o u r  c o n n a ît r e  l a  n a tu r e  d e  
l ’a m e  ,  &  q u ’ i l  p r é d i ia i t  l ’a ­
v e n ir  : .de t e ls  h o m m e s  p o u r ­
ta n t  e n  o n t  im p o fé .
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A  U N  A C A D É M I C I E N  D E  S E S  AM IS .
SI on ne veut point croire dans Paris que le jeune comte de Schovalo , chambellan de l’Impératrice 
de Ruffie, & préfident d’un bureau de la légiflation, 
foit l’auteur de l’Epitre à Ninon, c’eft apparemment 
par modeftie. Car cette épitre eft peut-être ce qui fait 
le plus d’honnçur à notre nation. C’eft une ehofe bien 
fiirprenante que , n’ayant été , je crois , que trois mois 
à Paris, il ait pris fi bien ce que vous appeliez le ton 
de la bonne compagnie ; qu’il l’ait perfeétionné , qu’il 
y ait ajouté Pélégance & la correction fi inconnues à 
quelques feigneurs Français qui n’ont pas daigné appren­
dre l’orthographe. *
Monfieur de Schovalo faifait déjà de très jolis vers 
français quand il était chez moi il y a quelques années ; 
&  nous avons eu depuis, dans des recueils » quelques 
pièces fugitives de lui très bien travaillées,
II fe trompe en difant que Chapelle
A coté de Ninon fredonnait un refrain.
Chapelle ,, qu’on a beaucoup trop loué, était bien 
loin de fredonner des chanfons à côté de Ninon. Cet 
yvrogne , qui eut quelques faillies agréables , était fon 
mortel ennemi, & fit contr’elle des chanfons affez grof 
fiéres. En voici une.
I l  ne faut pas qu’on s’étonne,
Si par fois elle raifonne 
De la fublime vertu ,
Dont Platon fut revêtu.
Car , à bien compter fon âge ,
-=9?5P*Ft$
L e t t re  à un A cadémi cien. 317 fê
Elle doit avoir. —  vécu
Avec ce grand perfonnage.
Ce n’eft pas là le ftile de Mr. le comte de Schovaîe. 
J ’écris fon nom comme nous le prononçons : car je  ne 
l'aurais me faire aux doubles w , pour lefquels j’ai tou­
jours eu la plus grande averfion, ainfi que pour le mot 
français.
J ’admire les gens qui m’attribuent cette Epitre : Ils 
m’imputent de m’être donné des louanges qui font par­
donnables à l’amitié de Air. de Schovalo , mais qui fe­
raient affurément très ridicules dans ma bouche.
J ’ai lu par hazard des nouvelles à la main N °. 29 , 
dont l’auteur prétend que je me fuis caché fous le nom 
de Air. de Schovalo. Il pourait dire aulfi que je me ca­
che tous les jours fous le nom du roi de Pruffe qui 
à fait des chofes non moins étonnantes en notre langue, 
& fous celui de l’impératrice de Ruffie, qui écrit en 
Ci profe comme fon chambellan en vers.' Les fadaifes in- 
j fipides dont tant de petits "Welches nous inondent , 
' croyant être de vrais Français, font bien loin d’égaler 
les chefs-d’œuvre étrangers dont je vous parle. C’eft 
que ces petits "Welches n’ont que des' mots dans la 
tête , & que ces génies du Nord penfent folidement.
J ’employe le double "W pour les Welches : il faut 
être barbare avéc eux.
Les mêmes écrivains de nouvelles & d’inutilités 
m’imputent une Lettre d'un Ecclèjïaftique fu r les Jé- 
fuites , & je ne fais quel Taureau biaise. Je  vous affure 
( que je ne me mêle point des jéfuites. Je  fuis comme 
le pape ; je les ai pour jamais abandonnés , excepté 
père Adam que j ’ai toujours chez moi. A l’égard des 
taureaux blancs ou noirs, je m’en tiens à ceux que 
j ’élève dans mes étables , & avec lefquels je laboure. 
Il y a foixante ans que je fuis un peu vexé,&  je m’en 
confole dans ma chaumière , pratiquant quid faciat 
, latas Jégetes. J ’ai furtout latum animmn , malgré la 
|  cabale qui croit m’affliger, & dont je me moquerai £
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^  M A D A M E  D E  ?  O M P  A D  O U  R ,  
alors Madame Æ  T l  O L E ,  en s y  4 J ,  pendant 
qui elle, dejjînait.
donc vous réunifiez 
Tous les arts, tous les goûts , tous les talens de plaire ; 
Pompadour, vous embellifiez 
La cour, le Parnaffe & Cytbère.
Charme de tous les cœurs, tréfor d’un feul mortel, 
Qu’un fort fi beau foit éternel ;
Que vos jours précieux foient marqués par des fêtes ; 
Que la paix dans nos champs reviennent avec Louis. 
Soyez tous deux fans ennemis ,
Et gardez tous deux vos conquêtes.
Æ
X l ln f i
E X T R A I T  D’ U N E  L E T T R E ,
A  L A  M Ê M E .  l y q S .
' m.  m-%v«- ’Pniï
S in c è re  & tendre Pompadour,
: Car je veux vous donner d’avance
Ce nom qui rime avec l ’amour,
Et qui fera bientôt le plus beau nom de France.
Ce Tokai dont votre excellence 
^  Dans Etiole me régala,
Si:
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N’a-t-il pas quelque reffembïance 
Avec le roi qui le donna?
Il eft comme' lui fins mélange,
Il unit comme lui la force & la douceur, 
Plait aux yeux , enchante le cœ ur, 
Fait du bien , & jamais ne change.
Le vin que m’apporta l’ambaffadeur manchot do roi 
de P ........(qui n’eft; pas manchot) derrière fon tom­
bereau d’Allemagne , qu’il appellait carrqffe , n’appro­
che pas du Tokai que vous m’avez fait boire. Il ife f: 
pas jufte que le vin d’un roi du Nord foit meilleur 
que celui d’un roi de France, furtout depuis, que le roi
de P ......... a mis de l’eau dans fon vin par fa paix de
Breflau.
Bnfrêni a dît dans une chanfon , que les rois ne 
1 fe faifaient la guerre que parce qu’ils ne buvaient ja ­
mais enfemble ; il fe trompe , François I  avait fonpé 
avec Charles - Q u in t, & vous favez ce qui s ’enfuïyiî. 
Vous retrouverez en remontant plus haut, qu’'Justifie 
avait fait cent foupers avec Antoine. Non, madame, ©e 
n’eft pas le fouper qui fait l’amitié, &c.
( 320 ) «
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fa it à  un fouper dans une cour et Allemagne,
X l  faut penfer, fans quoi l ’homme devient 
Un animal, un vrai cheval de fomme :
Il faut aimer, c’efi: ce qui nous foutient ;
Sans rien aimer il eft trifte d’être homme :
Il faut avoir douce fociété
De gens favans, inftruits fans fuffifance,
Et de plaifirs grande variété ,
Sans quoi les jours font plus longs qu’on ne penfe. 
Il faut avoir un am i, qu’en tout tems 
Jour fon bonheur , on écoute, on confulte,
Qui puiffe rendre à notre ame en tumulte 
Les maux moins vifs, &  les plaifirs plus grands.
Il faut le foir un fouper déledtable,
Gù l’on foit lib re, où Ton goûte à propos 
Force bons v in s, avec quelques bons mots :
Et fans être yvre il faut fortir de table.
Il faut la nuit tenir entre deux draps 
Le tendre objet que votre cœur adore-,
Le careffer, s’endormir dans fes bras,
Et le matin recommencer encore.
Mes chers amis, avouez que voila 
De quoi paffer une affez douce vie :
Or dès l’inftant que j ’aimai ma Silvie,
Sans trop chercher je trouvai tout cela.
R E P O N S E
~ i - i . . r  lit  ' .1 n i i •rrr «
R É P O N S E
A D E S  V E R S  D E  « r. CH.
-Â.Im abîe amant de Polymnie,
Jouiffez de cet âge heureux 
Des voluptés &  du génie ; 
Abandonnez-vous à leurs feux t 
Ceux de mon ame appefantie 
Ne font qu’une cendre amortie ,
Et je renonce à tous vos jeux,
La fleur de la faifon paffée 
Par d’autres fleurs eft remplacée.
Une fultane avec défît 
Pans le vjeux ferrail délaifrée,
Voit la jeune entrer dans le lit 
Dont le grand-feigneur l’a chaffée.
Quand Elie était décrépit,
I l s’enfuit laiffant fon efprit 
A fon jeune élève Elifée.
Ma mufe eft de moi trop laffée ;
Elle me quitte , &  vous chérit 5 
Elle fera mieux careffée.
&  ( 321 ) $
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PORTRAIT DE MADAME.. . ..
J ü ’Elprit, l’imagination,
Les grâces, la philofophie,
L ’amour du vra i, le goût du bon,
Avec un peu de fantaifie ;
Allez folide en amitié,
Dans tout le relie un peu légère :
Voilà , je crois , fans vous déplaire,
Votre portrait fait à moitié.
V E R S  A L A  M Ê M E .
D es contraires bel affemblage, 
V ous, qui fous l ’air d’un papillon 
Cachez les feniâmens d’un fage, 
Revotez de mon hermitage 
A votre brillant tourbillon j
Allez chercher l’ illufron 
Compagne heureufe du bel âge. 
Que votre imagination 
Toujours forte , toûjours légère, 
Entre Boufflers & Voifenon, 
Répande cent traits de lumière ; 
Que Diane, que les Amours
■ pt
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•  Partagent vos nuits & vos jours ;
S’il vous refte en ce train de vie , 
Dans un tenis fi bien employé , 
Quelques momens pour l ’amitié,
Ne m’oubliez pas, je vous prie ; 
J’aurais encor la fantaifie 
D’être au nombre de vos amans ;
Je cède oes honneurs charmans 
'Aux doyens de l’académie,
Mais quand j ’aurai quatre-vingt ans, 
Je prétends de ces jeunes gens 
Surpafler la galanterie,
S’ils me furpaffent en talens.
Ces petits vers froids &  coulans 
Sentent un peu la décadence :
On m’affure qu’en plus d’un fens 
Il eft de tout de même en France.
X  îj
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S U R  LE L O U V R E .  1749»
M lO n u m en t imparfait de ce fiécle vante ,
Qui fur tous les beaux arts a fondé fa mémoire,
Vous verrai - je toujours en atteftant fa gloire,
Faire un jufte reproche à fa poftérité ?
Faut-il que l’on s’indigne alors qu’on vous admire, 
Et que les nations qui veulent nous braver ,
Fières de nos défauts , foient en droit de nous dire, 
Que nous commençons tout pour ne rien achever ?
Sous quels débris honteux, fous quel amas ruftique, 
On laifle enfevelis ces chefs-d’œuvre divins !
Quel barbare a mêlé la baflefle gothique 
Â toute la grandeur des Grecs & des Romains ?
Louvre , palais pompeux, dont la France s’honore, 
Sois digne de ce roi, ton maître & notre appui ; 
Embelli ces climats que fa vertu décore,
Et dans tout ton éclat, montre - toi comme lui.
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E  P  I  T  R  E
A Mr . D E S  M A HI S. 1750.
V0s jeunes mains cueillent des fleurs, 
Dont je n’ai plus que les épines;
Vous donnez defîbus les courtines 
Et des Grâces & des neuf fœurs.
Je leur fois encor quelques mines,
Mais vous poffedez leurs faveurs.
Tout s’éteint, tout s’ufe, toutpaffe, 
Je m’aifaiblis, & vous croiffez ;
Mais je defcendrai du Parnaflfe 
Content, fi vous m’y remplacez.
Je jouïs peu , mais j ’aime encore,
Je verrai du moins vos amours.
Le crépufcule de mes jours 
S’embellira de votre aurore.
Je dirai, je fus comme vous ;
C’eft beaucoup me vanter peut-être ; 
Mais je ne ferai point jaloux,
Le plaifir permet-il de l’être ?
4 '  (  32(5 )  •$*
A M O N S I E U R  D. M.
Délices du 24 Juillet iy5&.
"V r Ous ne comptez pas trente hyvers •, 
Les grâces font votre partage ;
Elles ont dicté vos beaux vers ;
Mais je ne fais par quel travers 
Vous vous propofez d’être fage,
C’eft un mai qui prend à mon âge, 
Quand le raifort des paffions,
Quand de l ’amour la main divine , 
Quand les belles tentations 
Ne foutiennent plus la machine.
Trop tôt vous vous défelpérez ; 
Croyez-moi, la raifon févère 
Qui trompe vos fens égarés,
N’eft qu’une attaque paffagère.
Vous êtes jeune & fait pour plaire , 
Soyez fur que vous guérirez :
Je vous en dirais davantage 
Cbntre ce mal de la raifon 
Que je hais d’un fi bon courage ; 
Mais je médite un gros ouvrage 
Pour le vainqueur de Port-Mahofl,
Je veux peindre à ma nation 
Ce jour d’éternelle mémoire,
Je dirai, m oi, qui fais l’hiftoire,
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Qu’un géant nommé Gérion 
Fut pris autrefois par Alcide 
Dans la même ifle, au même lieu ,
Où notre brillant Richelieu 
A vaincu l’Anglais intrépide.
Je  dirai qu’ainfi que Paphos 
Minorque à Vénus fut foumife :
Vous voyez bien que mqn héros 
Avait double droit à fa prife.
Je  fuis prophète quelquefois.
J ’ai prédit fes heureux exploits,
Malgré l’envie &  la critique ;
Et l ’on prétend que je lui dois 
Encore une ode pindarique ;
Mais les odes ont peu d’appas 
Pour les guerriers, & pour moi-même ; 
Et je conviens qu’il ne faut pas 
Ennuyer les héros qu’on aime..
«BfSSi
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A Ü A V M T O V
A M O N S I E U R  L. . . . . .
^_-*Onnailfez mieux l’oifiveté,
Elle eft ou fo lie , ou fageffe ;
Elle éft vertu dans la riehelTè,
Et vice dans la paiivreté.
Ôn peut jouir en paix, dans l ’hÿver de la vie, 
De ces fruits qu’au printems feteta notre înduftrie: 
Courtifans de là gloire, écrivains, ou guerriers , 
Le fommeil eft permis ; mais c’èft fur des lauriers.
SUR UN REL I QUAI RE. ■3
Jdk  M i, la fuperftitiofî 
Fit ce préfent à la fottife,
Ne le dis pas à la raifort, 
Ménageons l’honneur de l’églife.
A U N  B A Y A R D .
2  L faudrait penfer pour écrire i 
11 vaut encor mieux effacer.
Le§ âutres quelquefois ont écrit fans penfer * 
Comme on pàrli fouvent fans avoir rien à dire.
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À L’OCCASION DE L’EXPULSION DES JÉSUITES.
1 - Es renards & les loups furent longtems en guerre, 
Nos moutons refpiraient, nos bergers diligens 
Ont chafle par arrêt les renards de nos champs ;
Les loups vont défoler la terre :
Nos bergers femblent entre nous 
Un peu d’accord avec les loups.
Q U A T R A I N
pour être mis au bas du portrait de Confucius,
3 3  E la fimple vertu falutaire interprête,
Qui n’adora qu’un D îe ü  , qui fit aimer fa lo i ,
T o i, qui parlas en fage, &  jamais en prophète,
S’il eft un fagé encor, il penfe comme toi.
A  M a d . L A  D U C H E S S E  D E . , . . .
E ï r e  femme fans jaloufie,
Et belle fans coquetterie ,
Bien juger fans beaucoup favoir,
Et bien parler fans le vouloir,
N ’être haute , ni familière,
N ’avoir point d’inégalité ;
C’eft le portrait de la Valière ,
Il n’eft ni fin i, ni flatté.
J
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A M O N S I E U R  M.. . .
J  M æw /y ffj.
% yfOins le hibou de Ferney, monfieur, mérite vos 
IV J. jolis vers , plus il vous en doit de remercimens ; 
il s’intérelfe vivement à vous, il connait tout ce que 
vous valez.
Les erreurs & les pallions 
De vos beaux ans font l’appanage :
Sous cet amas d’illufions 
Vous renfermez l’ame d’un fâge.
Je vous retiens pour un des foutiens de la philofo- 
phie, je vous en avertis, vous ferez détrompé de tout, 
vous ferez un des nôtres.
Plein d’efprit, doux & fociable ,
Ce n’eft pas a llez, croyez-moi ;
C’eft pour autrui qu’on eft aimable, 
Mais il faut être heureux pour foi.
Nous avons une cellule nouvelle, & nous enbâtilfons 
une autre. Vous favez combien vous êtes aimé dans 
notre couvent.
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A M r . D E  L A P . . . .
en lui envoyant un exemplaire de SÉm i r a Mî S.
IV a  Ortel de l’efpèce très rare 
Des folides & beaux efprits,
Je vous offre un tribut qui n’eft pas d’un grand prix : 
Vous pourriez donner mieux ; mais vos charmans écrits 
Sont le feul de vos biens dont vous foyez avare.
A M O N S I E U R  DE F . . . .
Vo« philofophe ! ah ! quel projet ! 
N ’eft-ce pas affez d’être aimable ? 
Aurez-vous bien l’air en effet 
D’un vieux raifonneur vénérable ?
D’inutiles réflexions 
Compofent la philofophie ;
Eh ! que deviendra votre v ie , *
Si vous n’avez des pallions?
C’efl: un pénible & vain ouvrage 
Que de vouloir les modérer ;
Les fentir & les infpirer 
Eft à jamais votre partage.
L’efprit, l’imagination,
Les grâces, la plaifanterie ,
. L ’amour du vrai, le goût du bon ,
Voilà votre philofophie.
r
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M A D A M E  D E ,
J i, Philis, la coquetterie 
Eft faite pour vos agrémens j 
Croyez-moi, la galanterie ,
Malgré tous les grands fentimens,
Eft fœur de la friponnerie.
Vénus verfa fur vous tous fes dons précieux ,
Ce ferait être injufte , &  les mal reconnaître,
Que de vous obftiner à faire un feul heureux, 
Lorfqu’avec vous le monde entier veut l’être.
A M A D A M E  D E  B....
en lui envoyant la  Henriade.
Os yeux font beaux, mais votre ame eft plus belle: 
jg Vous êtes fimple &  naturelle;
Et fans prétendre à rien, vous triomphez de tous.
Si vous euffiez vécu du tems de Gabrielle,
Je ne fais pas ce qu’on eût dit de vous,
Mais l’on n’aurait point parlé d’elle.
- f  (  n i  )
A M O N S I E U R  S. D. M.
3h  Lève du jeune Apollon,
Et non pas de ce vieux Voltaire ;
Elève heureux de la raifon,
Et d’un Dieu plus charmant, qui t’inftruifit à plaire ; 
J’ai lu tes vers brillans, & ceux de ta bergère, 
Ouvrages de l ’efprit, embellis par l’amour,
J’ai cru voir la belle Glycère 
Qui chantait Horace à fon tour.
Que fon efprit me plait ! que fa beauté me touche ! 
Elle a tout mon fuffrage, elle a tous tes défirs : 
Elle a chanté pour toi; je vois que fur ta bouche 
Tu dois trouver tous les plaifirs.
A M O N S I E U R  D E  V1...
Autmr d'un éloge du roi CHARLES V.
V o «  héros fi peu terrible en guerre , 
Jamais dans les péfils ne voulut s’engager ;
Il ne ravagea point la terre,
Mais il la fit bien ravager.
( 334 ) 4"
V E R S  A Mr . D E  B .........
J -jEs neufmufes font fœurs & les beaux arts font frères.
Quelque peu de malignité 
A dérangé par fois cette fraternité :
La famille en fouffrit ; & des mains étrangères 
De ces débats ont profité.
C’eft dans fon union qu’efl: fon grand avantage :
Alors elle en impofe aux pédans, aux bigots,
Elle devient l’effroi des fo ts ,
La lumière du fiécle & Le foutien du fage ;
.j Elle ne flatte point les riches & les grands ;
S Ceux qui dédaignaient fon encens ,Se font honneur de fon fufffage,
: Et les rois font fes courtifans.
A L’AUTEUR DE RICHARDET.
V o .  ne parlez que d'un moineau s 
Et vous avez une volière ;
Il eft chez vous plus d’un oifeau 
Dont la voix tendre & printanière 
Plait par un ramage nouveau :
Celui qui n’a plume qu’aux ailes ,
Et qui fait fon nid dans les cœurs, 
Répandit fur vous fes faveurs.
Il vous fait trouver des lecteurs , 
Comme il .......u„u0c
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S U R  L ’ É L E C T I O N
DU C O M T E  PONIATOWSKI
A U  T R Ô N E  D e  P o I O G N E .
Î / A n s  le fond de mon hermitage,
Loin de l’illufion des cours,
Réduit, hélas ! à vivre en Page ,
Ne l’ayant pas été toujours,
Et ne l’étant qu’en mon vieux âge ,
La retraite eft mon feul recours ;
Je  ne ferai plus de voyage.
Que la gloire avec les amours 
Couronnent devers Cracovie 
Un prince aimé de la patrie,
Qui lui promet de fi beaux jours :
Trop éloigné de fa perfonne,
Je  me borne à former des vœux :
On lui décerne une couronne.
Et je voudrais qu’il en eût deux. ( « )
(  a )  Il s’agiffait d’une reine jeune & belle.
&  ( 3 3 6  )  #
AUX HABITANS DE LYON. 1754.
ï  L eft vrai que Plutus eft au rang de vos Dieux,
Et c’eft un riche appui pour votre aimable ville ;
Il n’eft point de plus bel afîle ;
Ailleurs il eft aveugle , il a chez vous des yeux»
Il n’était autrefois que Dieu de la richeffe :
Vous en faites le Dieu des arts ;
J ’ai vu couler dans vos remparts 
Les ondes du P adole , & les eaux du Permeffe.
A M A D A M E  D U  C H A T E L E T  |
jouant à Sceaux le rôle d’issu en t j q j .
E t «  Phébus aujourd’hui je  défire ,
Non pour régner fur la profe & les vers,
Car à Du Maine il remit cet empire ;
Non pour courir autour de l’univers ,
Car vivre à Sceaux eft le but où jafpire ;
Non pour tirer des accords de fa lyre ;
De plus doux chants font retentir ces lieux ;
Mais feulement pour voir &  pour entendre 
Le belle Iffé qui pour lui fut fi tendre,
Et qui le fit le plus heureux des Dieux,.
L E
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P ar Mr. d e là  F lSC L ^ D g feçrétaire perpétuel de 
Vacadémie de M arfeille.
A  Ma p J l  m-e Â  r n a n  c H’E.
Ou.s demandez, Madame Arnanche, 
Pourquoi nos dévots payfans,
Les Cordeliers à  la gr.and’manche ?
Et nos curés catéchifans 
Aiment à boire le dimanche.
J ’ai confulté bien des favans.
H uet, èet évêque d’Avranche 5 .,
Qui pour la Bible toujours panchç ? 
Prétend qu’un ufage fi beau ,
Tient de.Koé le patriarche ,
Qui juftement dégoûté d’eau »
S’enyvrait au fortir de l’arc’ne.
Huet Te trompe ; c’cft Baccbus ,
C’eft le légifiateur du Gange ..
Ce Dieu de cent peuples vaincus f 
Cet inventeur de la vendange.
C’elt lui qui voulut confacrer 
Le dernier jour hebdomadaire 
Po'éfîet. Tom. IL  Y _ - .,
: - .Jk: boire,  à rire, à,ns; rieniairéy 
'  " O n  ne pouvait mieux honorer 
. , La divinité de fon ;père,
1 “ ‘ Il fut ordonné par les loix 
D’employer cerjour.-falutaire 
,, A ne faire œuvre de fes doigts-
"Qu’àvecTa maîtreffe &  fon verre.
Un jour ce digne fils de Dieu, 
' 1 Et de la pieufe Semèle, ' ' "
Defcendit du ciel au faint lieu 
..... Où fa mère très peu cruelle
Dans fon beau fein lavait conçu,
Où fon père l ’ayant reçu
L’avait enfermé dansfa coiffe; J
Grands mvEères tien expliqués, ' il
Dont autrefois le fiant moqués 
Des gens, d’elprit pleins de malice.
Bacchus à peinëfe montrait ",’ i 
Avec Silène &  fa monture, " ,
Tout le peuple les adorait,
‘Là campagne, était fans culture. 1 
Dévotement on folâtrait.; , .
Et toute là cléricature 
Courait en foule au cabaret.
Parmi ce brillant fanatifme ; 1 
Il fut un pauvre citoyen , .
Nommé M inée, homme de bien s 
E't foupqonné de.janfénifme.
Ses trois filles filaient du lin , / ..
Aimaient Dieu, fervaient le prochain,
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Evitaient iâ Fainéantife , ' " '
Ne fréquentaient jamais l’églife.
Alcitoé dit à fes fœurs, 
Travaillons & faifons l’aumône $ 
Moniteur le curé dansTon prône 
Donne-t-il* des confeils meilleurs ? 
Filons, & laiffons la canaille*' 
Chanter des verfets ennuyeux ; 
Quiconque eft honnête &  travaille 
Ne faurait offenfer les Dieux. 
Filons ,fi'vous voulez m’en croire ; 
Et pour égayer nos travaux , -
Que chacune conte une hiftoire 
En Faifant tourner fes* Tufeaux.
Les deux cadèttes appïôuvèrent 
Ce propos tout plein de raifon s 
Et leur fœur qu’elles écoutèrent 
Coïhmenqa de cette façon.
Le travail-eft mon Dieu , lui: feul régit le monde ; 
Il eft l’amêde fout ;~c;ëft en vain-qu’on nous id it. 
Que les Dieux font ùtable oudormentdans leur lit  
J’interroge les d e u x , l’air , & la'terre & l’onde.
Son vieux père-Saturnenvance à pas plus lents, 
Mais il termine enfin Ton imménfe carrière-; - -
Fuyaient lés plaifirs, les amans ; 
Et pour ne point perdre de téms
Le puiflant Jupiter fait fon tour en: dix. ans.
Et dès qu’elle! eft'finie , il recommence encor. 
Sur fon char dé rubis mêlés d’azur &  d’or.
-• c Y i j -
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Apollon va lançant des torrens de lumière.
Quand il quitta les cieux.il fe fit médecin, 
Arehitede , berger, menétrier, devin ;
Il travailla toûjours. Sa fœur l’avanturière 
Eft hécate aux enfers ; Diane dans les bois ,
Lune pendant les nuits, & remplit trois, emplois.
Neptune chaque jour eft occupé ftx.heures 
A foulever des eaux les profondes demeures,
Et les fait dans leur lit retomber par leur poids.
Vulcain noir & craffeux,courbé fur fonenclume, 
Forge à coups de marteau les foudres qu’il allume.
On m’a conté qu’un jo u r , croyant le bien .payer, 
Jupiter à Vénus daigna le marier.
Ce Jupiter, mes fœ urs, était grand adultère ; 
Vénus l’imita bien;; chacun tient de fon père.
Mars plut à la friponne.; il était colonel, 
Vigoureux , impudent, s’il-en fut dans le c ie l, 
Talons rouges , nez haut ,  tous les talens ;defplaire ; 
Et tandis que Vulcain travaillait ppur la  cour,
Mars confolait fa femme en parfait petit maître,
Par airvpar vanité-,-plutôt que "par amour.
Le mari miéprifé:vmifa's-très, digne-de l ’être,
Aux dèux-àmahs;hs«>eUx voulutijouer'dlun-tour. 
D’un fiLd^ciârpoliïÿUommoinsifimqueiblide,
Il façonne un *réfeau;^ue r-ien-'nerpeuÇbrifer.
Il le .
Lafle de iessplàifirs j l- k  vpiti^pqfer, - c, .  
Entre les bras de-Marsf;-^-dfuneiTrha-in.timide 
Il vous tenâ'fôn lacetlur ieeoüple amoureux. > ,
Puis marchant à grands pas, encor qu’il fût boiteux ,m ï'Z■ à
- .  * . .  K y,
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Il court vite au foleil conter fon avanture.
Toi qui vois tou t, dit-il, vien s, & vois ma parjure. 
Cependant que Phofpore aux bords de 1’orient 
Au-devant de fon char ne paraît point encore,
Et qu’en verfant des pleurs la diligente aurore 
Quitte fon vieil époux pour fon nouvel amant ; 
Appelle tous les Dieux, qu’ils contemplent ma honte, 
Qu’ils viennent me yepger. —  Apollon eil .malin,
Il rend avec pîailîr ce fervice à Vulcain ;
En petits versgalans,fgdifgrace il raconte »
Il affemble en .chantant .tout le çonfeil divin.
Mars fe réveille au bruit auili-,b,ien que -fa .belle ;
Ce Dieu très es-fionté pe fe dérangea pas »
Il tint fans s’étonner Vénus entre fes bras,
Lui donnant-cent baifers qui font rendus par elle.
Tous les Dieux à Yulcain firent leur ,compliment,
Le père de Vénus en rit Iqngtems lui-même.
On vanta du lacet l’admirable inftrument,
Et chacun dit, bon homme gtttapezmous fiepîê|ne.
liPïfque la belle Alcitoé 
.Eut .fini fpn conte pour pire »
Elle,dit;à fafœ ur Thémire 
Topt ce peuple chante J?soe $
Il s’epyvre, il eft.en délire, 
fil croit,que la joie eft dp,bpü|t. 
Mais vous,que larraifon conduit 
N’aurie?-v,ous donc rien à nous dire î  
Thémire,,à fa-foqur,.répondit, 
l a  populace eft la plus forte-,
Y  3j
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Jé crains cës "dévots , & fais Bien ;
'  Â doublé tour fermons la porté , "
Et pourluivons notré entretien.
Votre conte eft de bonne forte;
B ’un vrai plaifir il nie tranfporté ; 
Pourez-vous ’écoutér le mien ?
C’Üffi de Vénus qu’il Faut parler encore, 
Sur ce fujet jamais on ne tarit ;
Filles , garçons, jeunes, vieux, tout l’adore ; 
Mille grimauds font des vers fans èfprit 
Pour la chanter. Je m’ën fuis fôuvènt plainte. 
Je déteftais tout médiocre auteur- ;
Mais on les’ paffé, on les foufFre ; & la faintê 
Fait qu’on pardonné au fot prédicateur.
Cette Vénus que vous avez dépëinte 
Folle d’ambur pour le Dieu des combats , 
D’un autre amour eut bientôt Famé atteintes 
Le. changement ne lui déplaifait pas.
Elle trouva devers -la Paleftine
Un beau garçon, dont la charmante mine,
Les blonds cheveux, les rofes & les ly s ,
Les yeux brillahs , la taille noble & finê , 
Tout lui plaifait, car c’çtait Adonis.
Cet Adonis, â'infi qü’ori nous l’attefte ,
Au rang des Dieux n’était pas tout-à-fàit ; 
Mais chacun fait combien il en tenait.
Son origine était toute célefte.
Ï1 était né des plaifirs d’un incefïte 
Bon -père était fôn ayéul Cintra
Vf!
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Qui l’avait eu de fa fille Mirrâ.
Et Ci'nira , ce qu’on a peine à croire,
Etait le fils d’un beau morceau d’y voire,
Je voudrais bien que quelque grand doéteur 
Pût m’expliquer fa généalogie ; *
J’aime à m’inftraire, &  c’eft un grand bonheur 
D’être favante en la théologie. ;
Mars fut jaloux de fon charmant rival,
Il le furprit avec fa Citherée 
Le nez collé fur fa bouche facrée,
Faifant des Dieux. Mars eft un peu brutal,
11 prit fa lance , & d’un coup' déteftable 
Il tranfperqa ce jeune homme adorable 
De qui le fang produit encor des fleurs. 
J’admire ici toutes les profondeurs 
De cette hiftoire ; & j ’ai peine à comprendre 
Comment un Dieu pouvait ainfi pourfendre 
Un autre Dieu. Ç a , dites-moi, mes fœurs, 
Qu’en pènfez-vous ? parlez-moi fans fcrupule, 
Tuer un Dieu n’eft-il pas ridicule ?
Non , dit'Climènè , &  puifqü’il était né 
C’eft à mourir qu’il était deftiné ;
Je: le plains fo rt, fa mort paraît trop promte. 
Mais pourfuivez1 le fil'de votre conte.
Notre* Théniirê aimant à raifonner *
Lui rép o n d itje  vais'vous étonner. ......
Adonis meurt : mais Vénus la féconde s .
Qui peuple tou t, qui fait vivre & fentir „ 
Cctté Vénus qui créa le plaifir *
Cette Vénus qui répare le monde ,
.....Y inj
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Eeflufcita, fept jours après fâ mort *
Le Dieu charmant dont vous plaignez le fort 
. Bon ! dit Climène, en voici bien d’une autre ; 
■ Ma chère fdsur quelle idée eft la vôtre ! 
Reifufciter les gens ! je n’en crois rien.
-Ni moi non p lu s, dit la belle cônteufë j 
Et l’on pèut être une fille de bien 
En foupçonnant que la fable eft menteufe.- 
Mais tout cela fie croit très fermement 
Chez les docteurs de ma noble patrie §
Chez les rabins dé l’antique Syrie,
Et vers le N il, où le peuple en danfant
ï)e fon lès entonnant la louange,
Tous les matins fait des Dieux & lës mange. 
Chez tous ces gens Adonis eft fêté ;
‘On vous l’enterre avec folemnité ;
Six jours entiers l’énfêr eft fâ demeure ; 
ïl  eft damné tant en corps qu’en efprit ;
Dans ces fix jours chacun gémit & pleure ; 
•Mais le feptiéme il reftîifcite *, oh rit.
Telle eft, dit-on -, la belle allégorie ,
Lé vrai portrait de l’homihe &  dë la vie *
•Six jouis de peiné, un feul jour de bonheur* 
Du mal au bien toujours le dëftin change j 
Mais il eft peii de plaifirs fans douleur ;
-Et hos chagrins font fouvênt fans mélange.
. De là lagè Climèpe enfin c’était le tarif.
■Son talent n’était pas de conter des fornettës j 
Défaite disrétààhS » ou l’hîftoire du jour»
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De ramaffer des faits perdus dans les gazettes. 
Elle était .un peu fèche, aimait la vérité,
La cherchait, la difait avec fimplicité ;
Se fouciant fort peu qu’elle fût embellie,
Elle eût fait un bon tome à l’Encyclopédie,
1 4 5
Climène à fes dëiix fœürs adreffa ce difcours j 
Vous m’avez de nos Dieux raconté les amours,
Les avàht'urês, les myftères,
Si nous n’en croyons riëri que nous fert d’en parler ? 
Un mot devrait fuffire. Ôn a trompé nos pères, 
i l  ne faut pas leur reffembler.
Les Béotiens nos confrères,
Chantent au cabaret l’hiftoire de nos Dieux ,
Le vulgaire fe fait un grand plaifir de croire 
Tous cës contes faftidieux,
Dont’on a dariS l’enfance enrichit fa mémoire.
Pour m oi, dût le curé mè gronder après boire,
Je  m’en tiens à vous dire avec mon peu d’efprit 
Que je n’ai jamais cru rîèn dé ce qu’on m’à d it 
D’un bout du monde à l’autre oh m ent, &  l’on mentit ; 
Nos nevéüx mentiront Comme ont Fait nos ancêtres. 
Chroniqueurs, médecins &  prêtres 
Se font moqués de nous dans leur fatras èbfcur. 
Moquons-nous d’eux, c ’eft îêplusfûr,
Je  ne crois point à ces prophètes 
Pourvus d’un efprit de Python s 
Qui renoncent à leur raifon 
Tour prédire les choies faites,
Jê  Mé crois point qu’tm Dieu nous M té  nos èh'fans,
çsfe1
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Je ne crois point la guérfeTiës'géanï, '
Je ne crois point du tout'à la prifori profonde, 
D ’un rival de Dieu même en Ton tems foudroyé ;
Je ne crois point qu’un fat ait embrafé- ce monde , 
Que fon grand-père avait noyé, 
je  ne crois aucun des miracles 
Dont tout le monde parle, & qu’on n ’a jamais vus. 
Je ne crois aucun des oracles 
Que des charlatans ont vendus.
Je ne crois point. . .  la belle au milieu de fa frafe 
S’arrêta de frayeur ; un bruit affreux s’entend ,
La maifon tremble , mi coup de vent 
Fait tomber le trio qui jafe.
Avec tout fon clergé Bacchus entre en buvant 
Et moi je crois, dit-il, mefdames les favantes. 
Qu’en faifant trop les beaux elprits 
Vous êtes des impertinentes, 
je  crois que de mauvais écrits 
Vous ont ùn peu tourné la tête..
Vous travaillez un jour de fête,
.. .$ l°ps en aurez bientôt le prix.
Et. ma vengeance eft toute prête ;
Je -vous change en chauf e-fouris.
Àuffi-tôt de nos trois reclues 
Chaque'membre fe raccourcit,
Sous leur'aiffelle il s’étendit 
Deux petites ailes velues.
. Leur voix pour jamais feperdit, 
î l lè s  volèrent dans les rues
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Et devinrent oîféàux dé nuit. •; -'
Ce châtiment fut tout le fruit 
De leurs fciences prétendues.
Ce fut une grande leçon
Pour tout bon ïaifonneur qui frondé.
On connut qu’il eft dans ce monde , ^
Trop dangereux d’avoir .raifon. ,
Ovide a conté cette affaire:,
Lafontaine en parle après lui.
Moi je la répète aujourd’hui.
Et j’àürâis mieux fait dë me taire.’
LE TTR E  de Mr. delà F ïsC tÈ D Ë , à Mr. k  Se­
crétaire perpétuel de Lyacadémie de Pau.
MONSIEUR & cher confrère ; je  vous envoyé mes filles de Minée ; & jè  vous répète en profe ce que 
j ’ai dit en vers, que je ne devais pas traiter ce fujet 
après Ovide & La Fontaine. Ce n’eft pas dans le monde 
comme dans l’évangile , celui qui vient fe préferitèr à la 
dernière heure n’eft jamais fi bien reçu que ceux qui 
ont travaillé le matin. Voyez ce qui vient d’arriver à 
L a Motte ; il a voulu faire , une petite Iliade ; on s’eft 
moqué de lui. Il a fait des fables philofophiques dédiées 
au régent du royaume, qui lui a donné deux mille écus; 
tout le monde a dit, nous aimons mieux le naïf LaFon- 
taine à qui Louis X I V  ne donna rien,-
è
Vous, eonnaiffez cet enfant :dela.nature, ce Là Fon­
taine , & fes trois filles de.Minée que l’abbé d’ Olipet a 
.fait imprimer dans un recueij.en cinq Volumes ; mais 
vous ne eonnaiffez pas les amours de Mars & de Vénus,
qui ne fe trouvent que dans l’édition de x"$°- Les 
voici. '
Vous devez avoir In (ju’autrefois le Dieu Mars,
Bleffé par Cupidon d’une flèche dorée ,
Après avoir domté les plus fermes remparts 8 
Mit le camp devant Citherée.
Le fie'ge ne fut pas de fort longue durée :.
À peine Mars fepréfenta ,
Que la belle parlementa.
Dans les Formes pourtant il entreprit l’affaire :
Par tons .moyens tâeha de plaire :
De fdii ajuftement prit d’abord un grand foin. 
Confulétez-le en ce coin,
Qui quitte fa mine fière.
Il fe fait attacher ion pins riche harnois,
Quand.ee ferait pour des jours de tournois,
On ne le verrait pas vêtu d’autre manière.
L’éclat de fes habits Fait honte à l’œil du jour.
Sans cela, fît-on mordre aux géans la ponffîère . 
i l  eft bien.mal-alféjie tien faire en amour.
En peu .de tems Mars emporta la dame.
, Illagagnapeut- être pen-lui contant fa flamme i 
ïPeut-être conta-t-il fes ,lièges, fes'Combats,
Parla de contréfcarpe , & cent autres merveilles,
Que les femmes n’entendent pas ,
Et dônt pourtant les mots font doux à leurs oreilles. 
Voyez combien Vénus en ces lieux écartés 
Aux yeux de ce guerrier étale de beautés :
Quels longs baifers !Xa gloire a bien de charmes 5 
Mais Mars en la. fervant ignore ces douceurs.
Son harnois eft fur l’herbe : Amourpour toutes armes
I iet
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Veut des fotipirs &  des larmes,
C’eft ce qui triomphe des cœurs.
Phœbus pour la Déefîe. avait même deffein ;
Et charmé de l’efpoir (Rnaè .téilê‘/conquête 
Couvaitiplustte feukjdans/onièln;,;,: ' 
-Qu’onaa’en voyait à i’entourdefa tété. - ■ • a r 
C’était un Dieu pourvu de fient- charmes divers.
Il était beau ; mais il faifait des vers.
Avait un peu trop de doctrine :
Etqüipis eft, favait la médecine.
Or foyeziur qu’en amours ,
Entre l’homme d’épée & llhomme ide.ïciénge.
Les dames au premier inclineront toûjonrs ■;
Et toujours'lé plumet aura la préférences 
Ce fut donuïéguerner-qu’on 'aîiha mieux choifîr. 
Phœbus outré de déplâifir 
Apprit a Vulcan ce rtiyftère j 
Et dans le fond d’un bois voifin de fon Téjour,
Lui fit Voir avec Mars la Terne de Cithêré,
Qui n’aVaient en ces lieux pour témoins qùé l’amour.
La peine de Vulcan fe voit repréfentéej i ô
Et l’on ne dirait ,pas queles traits en font feints. ..;r 
Il demeure immobile , &  fori ame agitée 
Eoule mille penfers qû’en fes yeux on voit peints.
Son marteau lui tombe des mains.
Il a martel en tête, &  ne fait que réfoudre, 
Frappé comme d’un coup de foudre.
Le voici-dans cet autre endroit 
Qui querelle & qui bat fa femme.
Voyez-vous ce galant qui les montre du doigt? 
Au palais de Vénus.il s’en allait tout droit, 
Efpérant y trouver le fnjet qui l’enflamme.
•w
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La dame d’un logis , quand elle a Fait l’amour, 
Met le tapis chez elle à toutes les coquettes.: . 
Dieu fait fi les galans lui font auffi la cour. 
C e  m f& > à t  q i i è . j e u x : &  f k a r p f t e ^ 'f
Plaifansdevis'& chanfonnettês i ch 
Mille b o n s  înats;, fans conterIfebons tours, 
Font que fans s'ennuyer chacun paffe lés jours. 
Celle'que:vous:voyez- apportait tmej lyre<,-:- v: 
Ne-fong a^ntiquîàifeïéjouir.e» fin»
Mais Vénus pour le coup-ne la fanrait ouïrr.ri 
Elle eft trop empêchée:,s&:chacun feîr,etir;e.- s 
Le vacarme-que fait Vuicani .. 7 :,; iu 
A mi's Talarme au camp.
Mais avec tout ce bruit,que gagne le pauvre homme ?. 
Quand les-cœurs ont goûte'des délices d’amour,
Ils iraient plutôt jnfqu’à Rome , •..
Que de s’en paflerun feni jour.
Sur un lit de repos. voyez-Mars & fa .dame. . ....
Quand l’hymen les joindrait de fon nœud ie.pins fort, 
Que fui) Fût le,,mari,que l’autre fût la femme,
On ne pourait entr’eux voir un plus bel accord. 
Confuiérez plus:bàs-lés trois Grapèsplènrantesr::
La maîtreffe a Faillïîi.ro&ptîmtsles fuiyàhtes. ,
Volcan veut tputîcbafleiv;Mais quels.dragonsrveillans
»  
&  .
Boutaient centre faut d’affaillatis , , 
Garder une toifon fi chère ? .; -
Il accufe furtout-l’enFarit'.'qui'fait aimer î 
Et fe prenant-au-'fils ries péchés de la mère,- 
Menace Cupidon ■ de le faire enfermer.
Ce n’eft pas tout': plcin-ui'ûn dépit extrême 
Le voilà qui fe ‘plamfc-au monarque des Dieux : 
Et de ce qu’il dévraitvfe-cacher à foi - même . 
Importune fans celTé %  la terre &  les-cieux.
I
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L’adultère Jupin, d’un , ris malicieux , . „
Lui dit que ce malheur eft pure fantailie,
Et que de s’en troubler les efprits font bien Fous. .
Plaife au ciel que jamais je n’entre, en jalouiie:
Car c’eft le plus grand mal, & le rnoiü's "plaint 'de tous.
Que fait Vüléan ? Car pour fe voir vengé "
Encor faut-il qu’il fafle quelque chofe :
Un rez d’acipr par Tes mains eft forgé :
Ce fut Momus , qui , je penfe , en fut caufe.
Avec ce rez le galant lui ptopofe j ’
D’envelopper nos amans bien &  beau. : 
L’enclumefonne: &maint coup de marteau 
Dont maint chaînon l’un à l’autre s’aflemble ,
Prépare aux Dieux un fpeétacle nouveau 
De deux amans qui repofent enfemble.
Les noires fœurs; apprêtèrent le lit :
Et noq amans trouvant l’heure opportune,
- Sous le réiean pris en flagrant délit,
De s’échapper n’eurent puilfancé aucuns.
Vulcan fait lors éclater fa, rancune :
Tout en clopant le vieillard éclopé 
Semond les Dieux * jufqu’au plus occupé F 
Grands & petits. ; & toute lafequelle; ■ - ,
Demandez- moi quifut bien attrapé :
• ' Ce fut, je crois, le galant & la belle.
.Peut-être direz-vous que ces amours de Mars & de 
Vénus ne valent pas fa fable des deux’pigeons. Je  vous 
croirai fans peine , comme je;crois avec vous .que fon 
ode au roi pour l ’infortuné Fouquetïn’apppoche pas dé 
fon élégie aux nymphes de;Vaux pour ce niêmëFoitqutP.
. Pleurez, nymphes de Vaux , dans vos grottes profondes, h
V>!
La cabale eft contente , Oronte eft; malheureux , &c.
l
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11 changea ce mot de cabale quand on l’eut fait pp- 
percevoir .que le grand Colbert fervait le roi & l’état 
avec une équité févère , & n’était point cabaleur; mais 
La Fontaine l'avait entendu dire 5 &  il avait cru bon- 
nement que c’était-là le mot propre.
Vous me dites que Jean eut grand tort de faire im­
primer fes opéra, & la comédie intitulée Je vous prends 
fans verd , & la comédie d.e Clhnéne &c. ; mais l’abbé 
àlOlivet eut plus de tort encor de faire une collection 
de tout ce qui pouvait diminuer la gloire de La Fontai­
ne. La manie des éditeurs reffemble à celle des facrif- 
tains ; tous raffemblent des guenilles qu’ils veulent faire 
révérer. Mais de même qu’on ne-juge les.vrais.faints 
que par leurs bonnes actions, l’on ne juge les hommes 
à talent que par leurs bons ouvrages.
Vingt pièces de théâtre très indignes de l’auteur de 
Cinna , ne lui ont point ôté le nom de grand. Tout ce 
qu’on reproche à Quinauit n’empêche pas nu'il ne foit 
un homme unique, & jufqu’à p ré fe t  inimitable dans 
un genre très difficile. Une foixantaine d’anciennes fa­
bles rajeunies par La Fontaine, & contées avec un 
agrément qui n’avait jamais été connu que de Pétrone, 
& bien faifi que par notre fabùlifte ;;;une vingtaine de 
contes écrits avec-cette facilité charmante , & cette né­
gligence heureufe que nous admirons en lu i, le mettent 
infiniment au-deffus de Bocaçe, &  quelquefois même, 
fi j ’ofe le dire , à côté de l ’JJripjie pour la manière de 
narrer. ........  . -
Il avait- eergrand -don de la nature, je  taient. I/efprit 
le plus fiipérieur n’y finirait atteindre. C’eft par les ta- 
lens que le fiécle de Louis X I V  fera diftingué à jamais 
de tous les jiéçles, .dans notre France fi longterns.grof- 
fièré. 11 y , aura toujours de l’efprit ; l.es.connaiffiijrces 
des hommes augmenteront, on verra des ouvrages uti­
les mais des talens ! je doute qu’il en nâijTe beaucoup. 
Je  doute qu’on retrouve l’auteur de Cinna , celui à’Iphi­
génie ,
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génie, d’Atbalie, de Phèdre , celui de V Art poétique 
celui dç Roland &  à’Armide, celui qui força en chaire 
jufqu’à des miniftres, de pleurer & d’admirer la fille de 
Henri I V  veuve de Charles premier, <$: fa fille Hen­
riette , Madame.
Voyez comme les oraifons funèbres d’aujourd’hui 
font enfevélies avec ceux qu’elles célèbrent. Voyez 
commg Séthos, malgré quelques beaux paffages, & les 
Voyages de Cyrus font tombés dans l’oubli, tandis que 
le Télémaque eft toujours l’inftruétion & le charme de 
tous les jeunes gens Bien nés. Comment s’eft-il pu faire 
que dans lafoule de nos prédicateürs, il n’y en.ait pas un 
feul qui ait approçhé de l’auteur du petit carême 1 Y ous 
voyez à regret que pferfonne n’a ofé feulement tenter 
d’imiter le çièztQüï àuTàÿtujfe é&. àuJHifaffîrQÿe 
avons quelques comédies très agréables. M ais, un Mo­
lière ! je vous prédis hardiment que nous ri’en aurons 
jamais. Quelle gloire pour La Fontaine d’être mis pref- 
que à çàté de tous ces grands-hommes !.
L ’abbé de Cbauüeu ferma ce fiécle par trois ou 
quatre pièces de poëfie qui partent du cœ ur, ou qui 
femblent en partir. Elles, refpirent la volupté & la phi- 
lofophie, & demandent grâce pour toutes les bagatelles 
infipides dont Q.n a farci fon recueil.
Je m’étonne que La Fontaine n’ait parlé de Cbaulieu 
{ qu’à propos de l’argent qu’il comptait recevoir par fes 
mains de la part du duc de Vendôme.
Le paillard m’a dit aujourd’hui 
Qu’il faut que je compte avec lui. 
Aimez-vous cette parentèfe ?
Le refte ira , ne vous déplaife,
Eli bas relief & estera.
Ce mot-ci s’interprétera.
Des Jannetons. Car les Climènes 
Po'êjies. Tom. IL  Z
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.,;. A u x  v ie i l l a r d s - fo n t  in h u m a in e s .  v ?
J ç ,  n e  v o u s  r é p o n d s  p a s  iq u ’ e n c o r  ; - 
; J e ,  n ’e m p lo y e  u n  p e u  d e  v o tre  o r  
A  p à y é r  l a  b r u n e  &  l a  b lo n d e  ,  & c .
Comment l’abbé d’ O livet a - t - il  pu imprimer'trois 
pièces de La Fontaine , écrites de ce miîerable M e , 
par Iciquelies il demande Taümènè pour avoir des filles? 
on rie reconnaît pas dans ces vers celui qui a d it, '
J ' a i  q u e lq u e fo i s  a im é  ;  j e  n ’ a u r a is  p o in t  a lo r s  
C o n tre  l e  L o u v r e ?  &■  f e s  . t r é f o r s ,
. C o n t r e  le  f ir m a m e n t  &  l a  v o û t e  c é le fte  
C h a n g é  le s  b o is  , c h a n g é  le s  l i e u x  
'H o n o r é s  p a r  le s  p a s  ,  é c la ir é s  p ar , l e s  y e u x .
D e  l ’a im a b le  &  je u n e  b e r g è r e ,
.......... .. B a r - q u i ,  fo u s  l e - f i l s  d e  C i t h è r e ,
J e  f e r a s  e n g a g é  p a r  m e s  p r e m ie r s  fe r m e n s .
H é la s  ! q u a n d  r e v ie n d r o n t  d e  fe m b la b le s  m o m e n s  ,
F a  u t- il  q u e  t a n t  d ’ o b je t s  f .  doux f i f  J i  chamans 
M e  la i i fe n t  v iv r e  a u  g r é  d e  m o n  a m e  in q u iè te  ?
N e  fe n tir a i- je  p lu s  d e  c h a rm e  q u i  m'arrête  ?
J H - j é  p a ffé . l e  t e m s j  d ’a i m e r ?
On croirait ces deux derniers vers d’un feigneur du 
bel air, d’un homme à grandes pallions, d’un duc de 
Candale d’un duc de B elkgarde, Cela ne s’accorde 
pas avec les Jannetons de Jean L a  Fontaine qui de­
mande quelques piftoles au duc de Vendôme & au 
paillard  Chaulieu-, pour attendrir en fa faveurTes hé­
roïnes du pont-neuf. !
Tout cela , Monfieur, n’empêche pas qu’un nombre 
conlidérable de fables pleines de fentiment , d’ingé­
nuité, defineffe & d’élégance,, ne foient le charme de 
quiconque fait lire.
Quand je dis qu’il eft prefqüe égal dans Tes bonnes
*F
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d e Me. <d e  l à  V j s c l I d e. â;î ‘?
fables aux grands - hommës;-dè fôn 'mémorable fiécle, 
je ne dis rien de trop fort.'Je ferais un exagérateur 
ridicule fi j’ofais comparer Maître corbeau fu r un ar. 
bre perché tenant en f in  bec un fromage , & la cigale 
ayant chanté tout l'été, à çès vers de Cornèlie qui tient 
l’urne de fon époux ; , . - \ r ■
E t e r n e l  e n tr e t ie n  d e  h a in e  &  d e  p i t ié .
R e f te s  d u  g r a n d  P o m p é e  ,  é c o u te z  f a  m o itié s
& à ceux de Cèfar ;
R e fte s  d 'u n  d e th i-d ie u  d o n t  à  p e in é  j e  p u i s  
E g a l e r  le  g r a n d  n o m  ,  t o u t  v a in q u e u r  q u e  j ’e n  f u i s  !
Le favetier &  le financier, les animaux malades de 
la pelle, lè meunier, l ’âne & fon fils, &c. &c. tout 
excellens qu’ils font dans leur genre , ne feront jamais 
mis par moi au même rang qùe'*la fcène d’Horace &  
de Curiace , ou que les pièces inimitables fie Racine , 
ou que le parfait Art poétique de Boileau, pu que le 
Mifantrope & le Tartuffe d t Molière. Le mérite ex­
trême de la difficulté furmontée ; un grand plan conqu 
avec génie , exécuté avec un goût qui né fe dément 
jamais dans Racine , 1a perfedion e n f i n d a n s  un 
grand art, tout cela eft bien fupérieur à l’art de conter. 
Je ne veux point égaler le vol de la fauvette à celui 
d e l’aiglp. je  me borne à vous foutenir qùè, La Fon­
taine a Couvent réuffi dans fon petit genre autant que 
Corneille dans le lien. J’aurais feulement déliré pour 
la gloire de la nation, qu’on n’eût point imprimé les 
dernières fables de l’u n , & les dernières tragédies de 
l’autre, depuis Vertharite. Mais ces maudits, éditeur  ^
veulent imprimer tout. Ce font des corbeaux qui s’a­
charnent fur les morts , comme l’envie fui; les vivans. 
Encor s’ils ne fatiguaient le public que par lès mau­
vais ouvrages des bons auteurs, on pourait pardonner 
à leur avidité’. Ce qu’il y  a de pis , c’eft qu’ils y  ajbjir 
tent trop fouvent leurs propres fottifes qu’ils forif pafler 
fous le nom des écrivains un peu-connus. J!ai pâti
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moi - même , m ot inconttb, de cette râge-'d’imprimer. 
Combien ,de pauvretés m’a-t-on, pas publiées-fous le 
nom de îa'Vifclède dans-des - recueils-immenfesd Vers 
de Bontieval fur la mort de Jlademoifellé le Couvreur. 
Vers à mon. cher B. fur Fetvton. Vers impertinens à 
Madame du .CbMekf, ;ikn.tttandft de
Formant à l’abbé d&,Rotelin, Qde;fur le vrai D ie u ., 
Lettres de Mr. de ta Wifilèdg à fes 'amis du Parnalfe,
&c. &c.
Ceux qui fe forment dès bibliothèques font toujours 
trompés par ce manège, qui ne fert qu’à étouffer le 
bon grain fous un tas énormettl’yvraie, -;On!elt parvenu 
à nous dégoûter de la léétureàforce der.'multiplier les 
livres &  les livrets* S’ü eft>vraifqûé_les:.i^o/cm«f.f eu­
rent autrefois une bibliothèque de quatre cent mille 
volumes, on ne fit pas mal de la brûler. ; & quand on 
brûlera toutes les brochures qui nous inondent, je 
commencerai par la mienne.
| Nous fommes importunés dans notre fîéele d’une
I foule de petits artiftes qui dilfèquent le fiécle paffé. On créait alors, & aujourd’hui on épluche , on criti­
que la création. Je tombe dans ce défaut en vous écri­
vant, mais j’ouvre mon cœur à mon ami ; & je ferais 
très fâché que ma lettre devînt publique,
Permettez - moi de remarquer qu’on ne fut point 
fëvère pour La Fontaine , parce qu’il femblait ne pré­
tendre à rien. Moins il exigeait, plus on lui accordait. 
On lui paffait fes mauvaïfes fables en faveur des ex­
cellentes. 11 n’en était pas ainfi de Racine & de Boileau 
qui prétendaient à la perfeétion. On les chicanait fur 
un mot ; c’eft ainfi qu’on pardonnait tout à Montagne, 
&  qu’on tomba rudement fur Balzac qui voulait être 
toûjours corred & toûjours éloquent.
Depuis que La Bruière, dans fes caractères, eut jugé, 
-ï , Corneille & Racine, combien d’écrivains fe mirent 
%■  à juger aulfi ! Et enfin , on a fait plus de cent
‘w  rste,
D e Mr. de l a  . V i s  c l è  d e . 3^ 7
volumes fur ce iiécle de Louis X I F .  Chacun dans 
fes jugemens ïoiten vers, foit en p ro fe ,a  plus, cher­
ché à montrer de J’efprifc qu’à trouver la vérité, &  à 
faire des antjthèfes.plut&t que des raifonnemens.
L’inondation des journaliftes & des folliculaires eft 
venue; laquelle a noyé le bon avec Je mauvais, s -& a 
détruit toute érudition , en préfentant dés 'extraits à 
l ’ignorance. Les leéteurs ont décidé comme les'm ai 
giftrats qui jugent fur le rapport de leur.fecrétaire.
•’ î l  eft arrivé pis ; ons^eft-divifé enfadions ; les, jaq- 
féniftes ont voulu que les • jéfuites n ’euffent jamais fait 
un bon ouvrage.:, & que le père Boubours ne fût pas 
fa' langue. Lesqéfuites ont dénigré Boileau parce qu’il 
était ami A’Arnaud. Les folliculaires fe font dit des 
injures. C ’eftia bataille des rats &  des grenouilles après 
l’Iliade.
. bout vous prouver , Monfieur , avec quelle précipi­
tation l’on juge , comme un bon mot tient lieu de 
raifon ; je ne veux'que vous citer cette décifioln de 
La Bruière , qui à été la Tourbe de tant d’énormes d it 
féitatiôns : Bacïm k’peitit les hommes tels qu’ils fo n t , 
Ê? Corneille tels qiiils devraient to-e. Cela eft éblouit 
fant, mais cela eft très faux. Cifar n’a jamais dû être 
affez fat pour dire à Cléopâtre qu’il n’a vaincu à Phar- 
fale: que pour lui plaire , lui qui n’avait point vu encor 
cet enfant de quinze ans. L’autre Cléopâtre: n’a point 
du empoifonner l’un de fes enfans &  aflafliner l’autre 
au bout d’une allée dans un jardin. Théodore n’a point 
dû s’obftiner à fe proftituer dans un mauvais lieu , au- 
liéu ’d’accepter le fecôurs d’un honnête homme. Po- 
lyeuéte n’a point dû brifer tout dans ün 'temple -j &  
hazarderde cafter toutes les têtes par dévotion. Lèotz- 
tine n’a point dû fe vanter de tout faire , pour ne rien 
faire du tout. Pompée devait-il répudier faTemnie qu’il 
aimait pour .époufer la nièce ,d’un tyran ? Pertbarite
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devait-il céder la fienne,? Thifèe dans-Œdipe devait-il 
parier d’amour au,milieu de la pelle, & dire :
iff
.si
Q u e lq u e  r a v a g e  a f f r e u x  q u ’ é ta le  ic i  l a  p e f te  , 
L 'a b fe n c e  a u x  v r a is  a m a n s  e ft  e n c o r  p lu s  F u n efte  ?
Si le judicieux & énergique La Entière s’eft fi évi­
demment trompe, que feront donc nos petits écoliers 
qui tranchent avec tant de hardieffe, & qui plusigno- 
ïans & plus impudens qu!un Frèron , ofent décider au 
premier coup d’œil fur des cbofes qu’un Qjantihen au­
rait ldngtems examinées j avant de donner fon opinion 
avec niodeftiê !
Vous me faites; Monfîëur, une queftîon plus impori 
tante. Vous me demandez pourquoi Louis X I V  ne fit 
pas tomber fes bienfaits fur La Fontaine , .  comme fur 
les autres gens de lettres qui firent honneur au grand 
fiecle ? je  vous répondrai d’abord qu’il ne goûtait pas 
gffez le genre dans lequel ce conteur charmant excella. 
J1 traitait les fables de La Fontaine comme les tableaux 
'de Tenter s , dont il ne voulait voir aucun dans fes appar- 
femens. 11 n’aimait le petit en aucun genre , quoiqu’il 
eût dans l’efprit autant de délicateffe que de grandeur. 
Il ne goûta les petits vers/de BenJ'erade que parce qu’ils 
avaient rapport aux fêtés magnifiques qu’il donnait.
De plus, La Fontaine était d’un caractère à ne fe 
pas préfenter à la cour de cè monarque. Ses diffrac­
tions continuelles, fon extrême fimplicité réjouiffaierit 
fes amis, &  n’auraient pu plaire à un homme tel que 
Louis X IV .
La Bruière s’eft fervi de couléufsun peu fortes pour 
peindre notre fabulifte , mais il y a du vrai dans cé 
portrait. Un. homme parait greffier , lourd , jhtpide ; 
il ne fait Ai parler ni raconter ce qu'il vient de voir. S 'il 
ffh met à écrire, c'eji le modèle des Bons contes , &c.
MIS
DE M e , D E  L A y V l  S C L È D E .
La Entière, qui peignit tous Tes contemporains , 
en dit autant de, Corneille -, lion que Corneille fût un 
bon conteur. C’était autre, .chofe , il était Fouvent très 
fublimedans fes bonnes pièces. Boileau ne faifait peut- 
être pas aflez'de cas de La Fontaine & de Corneille s 
il n’était fenfible qu’à un ftilé toujours pur , il ne pou­
vait aimer que la perfeétien.
Soyez fur, Moniteur , qu’il eft très faux que La Fon­
taine déplut au roi comme on l’a d it , pour avoir fait 
des vers en faveur du furintendant Fouqüei. Félijfèn 
défenfeur très hardi de ce miniftre , & même.ayant 
été fa victime, devint un des favoris dè Louis X I V  &  
fit une grande fortune. Son éloquence touchante, Ton 
érudition utile, la connaiffance dés affaires,- & la foü- 
, plefTe de fon efprit , en firent un homme d’état. La
1 Fontaine n’avait rien de tout cela. Uniquement borrié
I à fon talent, & incapable même de le faire valoir , il 
d  n’eft pas étonnant qu’il ne fut -pas affez remàrqué par
M
4 Louis X IV . V.V
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Lulli lui nuifit beaucoup. Vous favez que tout eft 
cabale parmi les gens de lettres, comme parmi lés prê­
tres. La cabale contre Qidnault, l ’un des grands or- 
neméns de ce mémorable fiécle , ayant forcé , Lulli à 
recourir à d’autres pour ,fes opéra, il choifit La Fon­
taine. Avouons que le fabulifte faifant parler fes héros 
du fuie de Jeanot Lapin & de dame Belette., ne pouvait 
réüffir après Atis &  Théfèe. Lulli était plein d’eFpnt &  
dé goût; plus il en avait, plus il lui était impoffible 
de mettre en mufîque de telles paroles, 11 n’était pas 
de ces gens qui difent .qu’il eft égal de chanter la ga­
zette ou Armide, &  qu’il n’y a rien au monde de fi ne- 
ceffaire que dés doubles croches. Le pauvre La Fon­
taine croyant férieufement qu’on lui fàifait une .énor­
me injuftice , fit la fatyre du Florentin contre Lulli. 
M e  n’eft pas dans le goût de celle = de Boileau ou 
à'Horace.
Z  iiij ■ &C
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Le B __ avait juré de m’amufer fix mois;
Il Te trompa de deux. Mes amis , de leur grâces ;?
Me les ont épargnés, l’c-nvoyant , où je croi 
Qji’il va bien fans eux & fans moi.
Voilà i’hiftoire en gros. Le détail à des fuites 
Qui valent bien d’être déduites ,
Et j’en aurais pour tout un an.
( Non , fans doute ,ce  fot détail &  ces fuites, ne va­
laient pas d’être déduites , & furtout en fi mauvais 
vers. . Le pis eft qu’il s’excufe fur cette ridicule fa- 
tyre à Madame de Tbiange , fœur de Madame de 
Montefpan , en vers non moins ridicules. I l  croit 
que Lulli lui a ôté fa fortune & fa gloire , en ne fai­
sant'point de mufique pour fes paroîes. Voici comme 
il s’expliqué.
Le ciel m’a Fait auteur , je m’excufe par-là.
"t • . '
Auteur qui pour tout fruit moiflfonne j 
Un peu de gloire. On le lui ravira;
Et vous croyez qu’il s’en taira !
Il n’eft donc plus auteur, La conféquence eft bonne.
Jè fais bien que le cocher dp Vertamont aurait fait 
He tels vers tout auffi-bien que La Fontaine. Je fais 
que ces mifètes profaïques en rimes, ne font que des 
fottifes aiféès. Mais enfin * le même homme eft le meil- I
leur metteur en œuvre des anciennes fables d’Efope 1
& de Pilpay , & celui qui dans ce genré a le mieux J 
enchâffé refprit des autres. Encor une fois, ce talent j
iinique fait tout pardonner. Lulli même lui pardon- I
na , &  très plaifamment , en difant qu’il aimerait 
mieux mettre en mufique la fatyrë de La Fontaine que 
fes opéra.
B f ié  feriihlè tjüè îa voix publique donné la préfe- 
ftnce à fes fables fur fes contes. Ceux-ci paraifferit '
pour la plûpart aux bons critiques un peu trop alongés. 
Ils n’aiment point dans le Joconde pris de Y Ariojie:
P re n o n s  , d it  l e  r o m a i n ,  l a  f i l l e  d e  n o tre  h ô t e ;
J e  la  t ie n s  p u c e l le  f a n s  f a u t e  ,  '
E t  f i  p u c e l le  q u ’i l  11’ e f t  r ie n  , .
D e  f i  p u c e a u  q u e  c e t te  f i l le .
ils réprouvent ce ton de la rue St. Denis, ce ton 
bourgeois auquel VAriojle ne s’affervit jamais. Le greco 
& la fiametta de YArioJle font bien au-deffus du puceau 
de La fontaine.
ils n’aiment point que notre fabulifte dife dans le 
cocu battu & content, tiré de Bocace":
T a n t  fe  la  m it  le  d rô le  e n  f à  c e r v e l l e ,
Q u e  d a n s  f a  p e a u  p e u  n i p o in t  n e  d u r a i t .
Bocace n’a point de ces expreflions baffes & incorrectes.
Ils ne peuvent fouffrir que dans la feryante juftifiée, 
conte de la reine de Navarre , l’imitateur s’exprime 
ainfi :
d e  M r . d e  « l a  2V - i s c i è d e . 361
B o c a c e  n ’ e ft  le  fe u l  q u i  m e  f o u r n i t ,
J e  v a is  p a r  f o i s  en  u n e  a u t r e  b o u tiq u e .
I l  e ft b ie n  v r a i  q u e  ce  d iv in  e fp r i t  
P lu s  q u e  p a s  u n  me donne de p r a t iq u e .
M a is  c o m m e  i l  f a u t  m a n g e r  d e  p lu s  d ’ u n  p a i n ,
J e  p u i f e  e n c o r  e n  u n  v ie u x  m a g a fin .
Ils trouvent dès expreflions , aller dans une autre 
boutique , donner de pratique , manger de phts d’un 
pain , plus faites pour le peuple que pour les honnê­
tes gens ; & c’eft là le grand défaut dé La Fontaine.
j L ’anneau d’Hans-Carvel qu’il a copié dans Rabelais,
-^fr ni F* n ï'n v> ov 1 on t* V dv-io ( i a  Tl v  n A n  m n în c  n  n o
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bonne raifon dans Y Ariojîe pourquoi le diable appa- 
rait au bon homme.
F it g in  un p itta r  , non m i ricordo i l  nome, 
Cbc Ai pinger i l  d iavol' folea.
Con bel v i fo , begli ocehi , e belle piume. £ f c .
La prodigieufe fupériorité de Y Ariojîe fur fon imi­
tateur , parait dans ce petit conte autant que dans 
l’invention de fon Orlando , dans fon imagination 
inépuifable , dans fon fublime & dans fa naive élé­
gance.
Les Cordeliers de Catalogne , Richard, Minutaio , 
la gageure des trois commères , n’ont jamais plu aux 
elprits délicats. Vous ne trouverez chez La Fontaine 
aucun conte qui parle au cœur , excepté le faucon ; 
aucun dont on puilfe tirer une morale utile ; aucun 
où il y ait de fa part la moindre invention. Ce ne 
font prefaue jamais que de vieux contes réchauffés. 
Ce font des femmes qui .attrapent leurs maris, ou des 
garçons qui enjôlent des filles. Enfin , on trouve ra­
rement chez lui un conte écrit avec une élégance 
continue.
Ses contes ont charmé la jeuneffe encor plus par 
la gaieté des fujets que par les grâces & la correétion 
du ftile. J’ai vu beaucoup de gens d’efprit &  de 
goût qui ne pouvaient fouffrir que La Fontaine eût 
gâté la coupe enchantée de Y Ariojîe par des vers tels 
que ceux-ci :
L ’ a rg e n t  fu t  d o n c  f lé c h ir  ce  c œ u r  in e x o r a b le  ,
L e  ro c h e r  d i f p a r u t , u n  m o u to n  fu c c é d a  ,
U n  m o u to n  g i i i  s ’a c c o m m o d a  
A  to u t  ce  q u ’o n  v o u l u # ,  m e n to n  d o u x  &  t r a i t a b l e ,
M o u to n  q.ui fu r  l e  p o in t  d e  n e  r ie n  r e fu fe r  
D o n n a  p o u r  a r r h e s  u n  b a ife r .
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Il faudrait en effet avoir peu de goût pour approu­
ver un rocher qui devient m outon, qui s’accommode 
&  qui donne des arrhes. Les contes & les deux der­
niers livres des fables , font trop pleins de ces figures 
fi incohérentes & fi fauffes , qui femblent plutôt le 
fruit d’une recherche pénible que de cette négligence 
agréable qu’on a tant louée dans l ’auteur.
J’ai vu suffi bien des ledeurs révoltés du ftile qu’on 
appelle marotique. Ils difaient qu’il falait parler la lan­
gue de Louis X I V , & non celle de Louis X l l  &  de 
François premier j que (1 on nous donnait la comédie 
de l’avocat Patelin telle qu’on la joua fur les tréteaux de 
la cour de Charles V i l ,  perfonne ne pourait la fouf- 
frir. Heureufement La Fontaine eft peu tombé dans 
ce défaut que d’autres, après lu i, ont voulu mettre à 
! la mode.
|  Mais ce qui élt à mon avis très digne de remarque,
: 1 c’eft que de toutes ces anciennes hiftoriettes que La 
Fontaine a mifes en vers négligés , il n’y en a pas 
une feule qui infpire des défirs impudiques. Les pein­
tures y font plus gaies que dangereufes. Elles ne font 
jamais cette impreffion voluptueufe & funefte que pro- 
duifent tant de livres italiens, & furtout notre AUnfai 
I Toletana. Cela eft fi vrai, que l’on a mis tous ces vieux 
contes fur le théâtre avec l ’approbation des magifi 
! trats, fans aucun danger ; fans qu’aucune mère de fa­
mille ait réclamé contre cet ufage ; fans aucun incon­
vénient. On vit bien que le févère Boileau avait rai- 
fon quand il difait:
L ’a m o u r  ie  m o in s  h o n n ê te  e x p r im é  c h a f t e m e n t ,
N ’e x c i t e  p o in t  en  nous d e  h o n te u x  m o u v e m e n t .
C’eft pourquoi, Moniteur , j’ai toujours été étonné 
j de l’atrocité fanatique avec laquelle le jeune Poujet 
41 oratorien, ofa parler au vieux La Fontaine, &  de la
I
%
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vanité d’écolier avec laquelle il publia fon prétendu 
triomphe fur l’innocence de ce vieil enfant. 11 était 
bien ridicule qu’un petit prêtre de vingt-cinq ans allât 
mettre fur la fellette un académicien de foixante & 
douze ans. Mais pourquoi faire trophée aux yeux du 
public de cette vidoire fi ailée ? C’était l’orgueil qui 
fe vantait d’avoir foulé à fes pieds l’innocence &  la 
fimplicîté. Et de quoi s’eft avifé l’abbé d’ OHvet, tout 
philofophe qu’il é ta it, de réimprimer cette lettre de 
Poujet P cette lettre eft précifément la révélation fo- 
lemnelle de la confeffion du bon La Fontaine. Car 
n’eft-ce pas trahir le fecret inviolable de la confeffion 
que d’en apprendre au public toutes les circonftances, 
tous les entours, &  les demandes , & les réponfes ?
Ce qui me révolte de plus dans l’infolence de Poujet, 
c’eft l'affectation de répéter vingt fois à La Fontaine, :
Votre livre infâme, Moniteur; le fcandale de votre j 
infâme livre, Monfieur ; les péchés , Monfieur, dont | 
votre infâme livre a été la caufe ; la réparation publique ; 
que vous devez, Monfieur, pour votre livre infame.;
Aurait-il ofé parler ainfi. à la.reine de Navarre fisur 
de François I , de qpi pjufieurs de ces contes plaifans 
& non infâmes font tirés ? il lui aurait demandé un bé­
néfice. Aurait-il même ofé donner le nom d’infame 
à Bocace le créateur de la langue italienne ;, & à 1 ’A- 
riofle qui n’a d’autre titre dans fa patrie que celui de 
divin? : ‘
L ’avanture de Poujet avec le bon homme La Fon­
taine , eft au fond celle de l’âne dans la fable admira­
ble des animaux malades de la pefte.
L’âne vint à fon tour, & dit j'ai fouvenance, c
Qu’en un pré de moines paflant 
La faim , l’oecafion , l’herbe tendre ; &  je peafe, - : 
Quelque diable auffi me pouffant,
■ aiiA
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J e  to n d is  d e  ce  p r é  l a  l a r g e u r  d e  m a  . la n g u e .
J e  n ’e n  a v a is  n u l  d r o i t ,  p u i f q u ’i l  f a u t  p a r le r  n e t . 
A  c e s  m o ts  o n  c r ia  ,  h a r o  f u r  le  b a u d e t .
P o u je t  q u e lq u e  p e u  c le r c  p r o u v a  p a r  f a  h a r a n g u e  
Q u ’i l  f a l a i t  d e 'vou er ce  m a u d it  a n i m a l ,  & c .
as
Et ce qu’il y a de plus rare, c’eft que La Fontaine 
qui avait la bonhommie de l ’âne, fut affez fot avec tout 
fon génie pour croire le fuffifant Poujet qui fe faifait 
tant honneur de l’intimider, & qui parlait au traducteur 
de YArioJie &  de la reine de Navarre, comme s’il eût 
parlé à unfcélérat.
J’aurais confeillé à La Fontaine de faire un conte 
fur Poujet, plus plaifant que fon Florentin fur Lulii.
\
s Après l’impertinence de Poujet, je ne fais rien de 
f  plus outrecuidant ( pour me fervir des termes du bon 
: La Fontaine ) que l’infolente préface de l’édition des 
’ contes en 174? , fous le nom de Londres. L ’éditeur 
qui fe donne auffi pour janfénifte ( je ne fais pas pourr 
quoi ) s’avife de dire que La Fontaine eut tort de faire 
autre chofe que des fables & des contes en vers ; & il 
cite fur cela Madame de Sevignè.
f
f
I
Oui, éditeur ; il eut tort de faire.d’autres ouvrages, 
puifque la plûpart ne valent rien. Mais pourquoi, dis-tu, 
éditeur, qu’un poète qui a fait des tragédies ne doit ja­
mais écrire fur l’hiftoire &  fur la phyfique ? Di-moi, édi­
teur , où as-tu pris cet arrêt ? Si tu ne fais ni l’hiftoire, ni 
la phyfique, n’en parle pas ; à la bonne heure ; nous avons 
affez de mauvais livres fur ces deux objets. Mais per­
mets aux hommes inftruits d’en parler. Apprends qu’un 
bon tragédier eft très propre à être un très bon hifto-. 
rien, parce qu’il faut dans toute hiftoire une expofition, 
un nœud, tin dénouement, & de l’intérêt. Apprends 
que celui qui peint la nature humaine dans une pièce de
Tjï
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théâtre, la peint encor mieux dans l’hiftoire. Editeur 
des contes de La Fontaine , apprends que la phylique 
n’eft pas à négliger. Apprends que Molière traduiiit Lu­
crèce. Apprends qu’il ferait indigne d’un homme qui 
penfe , de ne faire que des contes.
Pardon , Monfieur, de cette petite fortie contre ce 
maudit éditeur ; &  pardon furtout de vous avoir envoyé 
mes filles de Minée.
LE POUR ET LE CONTRE.(a)
tf
T *
A  U veux donc, belle Uranie, 
Qu’érigé par ton ordre en Lucrèce nouveau , 
Devant toi d’une main hardie,
Aux fuperftitions j ’arrache le bandeau ;
Que j ’expofe à tes yeux le dangereux tableau 
Des menfonges facrés dont la terre eft remplie ;
Et que ma philofophie
T ’apprenne à mépriferles horreurs du tombeau , 
Et les terreurs de l’autre vie.
Ne crois point qu’enyvré des erreurs de mes fens s 
De ma religion blafphémateur profane ,
Jë veuille avec dépit dans mes égaremens
3
1b
( a )  O n  a  a t t r ib u é  c e t  o u .  1 r e l fe m b la n c e  e n tr e  c e t te  p ié- 
v r a g e  à  l ’ a b b é  d e  Cbtiulicu ,  I ce  &  c e lle  d u  D é ifte  q u i  c o m ­
p a r é e  q u ’i l  y  a e n e f f e t q u e lq u e  I m e n c e  p a r  c e s  m o ts  :
I
M
J’ai vu de près le S ty x , j’ai vu les Euménides. 
Déjà venaient frapper mes oreilles timides 
le s  affreux cris du chien de l ’empire des morts.
Détruire en libertin la loi qui les condamne,
Yien, pénètre avec moi d’un pas refpeétueux 
Les profondeurs dufanétuaire,
Du Dieu qu’on nous annonce &  qu’on cache à nos yeux. 
Je veux aimer ce Dieu, je cherche en lui mon père :
On me montre un tyran que nous devons haïr.
Ii créa les humains à lui-même femblables,
Afin de les mieux avilir ;
11 nous donna des cœurs;coupables 
Pour avoir droit de nous, punir.
11 nous fit aimer le plaifir - -  
Pour nous mieux tourmenter par des.maux effroyables, 
Qu’un miracle éternel empêche de finir. : '
11 venait de créer un homme à fcn image ;
On .l’en-voit foudain repentir, ; -,
Comme fi ro u v riern ’a v a itp a sd û : fentir 
Les défauts de fon propre ouvrage. ■ ...
Aveugle, en fes bienfaits, aveugle-en-fon couroux,
A peine il nous fit naître , il va nous perdre tous.
Il ordonne à la mer de fubmerger le monde ;
Ce monde qu’en fix jours il forma du néant ;
Peut-être qu’on verra fa fagefle profonde 
Faire un autre univers plus p u r, plus innocent.
Non , il tire de la pouffière 
Une race d’affreux brigands,
D’efclaves fans honneur, &  de cruels tyrans,
Plus méchante que la première.
Que fera-t,il enfin, quels foudres.dévorans 
Vont fur ces. malheureux lancer fes mains révères ? 
Va-t-il dans le chaos plonger les, élémens ?
t
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Ecoutez, à prodige ! ô tendreffe ! ô my Itères !
Ï1 venait de noyer les pères ,
Ji va mourir pour les enfans.
Il eft un peuple obfcur, imbécile, volage,
Amateur infenfé des fuperftitions ,
Vaincu par fes voifms , rampant dans l’efclavage,
Et l’éternel mépris des autres nations.
Le fils de Dieu, Dieu m êm e, oubliant fa puiffance,
Se fait concitoyen de ce peuple odieux;
Dans les flancs d’une Juive il vient prendre maiflance, 
Il rampe fous fa mère ; il fouffré fous fes yeux 
Les infirmités de l’enfance.
Longtems vil ouvrier , le rabot à la main ,
Ses beaux jours font perdus dans ce lâche exercice ;
Il prêche enfin trois ans le peuple Iduméen,
Et périt du dernier fupplice.
Son fang du moins, le fang d’un Dieu mourant pour nous, 
N ’était-il pas d’un prix allez noble, allez rare 
. Pour fuffire à parer les coups 
Que l’enfer jaloux nous prépare ?
Quoi ! D ie u  voulut mourir pour le falut de tou s,
Et fon trépas eft inutile !
Quoi ! l’on me vantera fa clémence facile 
Quand remontant au ciel il reprend fon couroux, 
Quand fa main nous replonge aux éternels abîmes ;
Et quand par fa fureur effaçant fes bienfaits,
Ayant verfé fon fang pour expier nos crimes ,
Il nous punit de ceux que nous n’avons point faits !
Ce Dieu pourfuit encor, aveugle en fa colère,
Sur fes derniers enfans l’erreur d’un premier père ;
II
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Il en demande compte à cent peuples divers,
Affis dans la nuit du menfonge ;
Il punit au fond des enfers 
L’ignorance invincible où lui - même il les plonge 3 
Lui qui veut éclairer &  fauver l’univers.
Amérique , vaftes contrées,
Peuples que Dieu  fit naître aux portes du foleil,
,, V ous, nations hyperborées,
Que l ’erreur entretienfdans un fi long Fommeil,
Serez- vous pour jamais à fa fureur livrées 
Pour n’avoir pas fu qu5autrefois 
Dans un autre hémifphère , au fond de laSyrie ,
Le fils d’un charpentier enfanté par M arie,
Renié par Céphas, expira fur la croix?
Je ne reconnais point à cette indigne image 
Le D ieu  que je dois adorer ;
Je croirais le deshonorer 
Par une-telle, infulte &  par un tel hommage. 
Entends, D ieu  que j’implore, entends du haut des deux 
Une voix.plaintive &  fincère.
Mon incrédulité ne doit pas te déplaire,
Mon cœur eft ouvert à tes yeuX ;
L ’infenfé te blafphéme, &  moi je te révère,
Je ne fuis pas chrétien.; mais c’eft pour t'aimer mieux.
Cependant quel objet le préfente à ma r t e  !...
Le voilà , c’elt le C h r i s t  puiffant &  glorieux. 
Auprès de lui dans une nuè 
L’étendart de fa m ort, la croix brille à nies yeux. 
Sous fes pieds triomphans la mort eft abattue ; ■
Des portes de l’enfer il fort victorieux :
Poëjîes. Tom. II. A a
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Son règne eft annoncé par la voix des oracles ,
Son trône eft cimenté par le fan g des martyrs ;
Tous les pas de fes faînts font autant de miracles ;
Il leur promet des biens plus grands que leurs defirs ; 
Ses exemples font faints ; fa morale eft divine ;
Il confole en fecret les cœurs qu’il illumine :
Dans les plus grands malheurs il leur offre un appui ;
Et fi fur l’impofture il fonde fa doctrine,
C’eft un bonheur encor d’être trompé pat lui.
Entre ces deux portraits, incertaine Uranie ,
C’eft à toi de chercher l’obfcure vérité,
A toi que la nature honora d’un génie 
Qui feul égale ta beauté.
Songe que du Très - Haut la fageffe éternelle 
A gravé de fa main dans le fond de ton cœur 
La religion naturelle.
Crois que de ton efprït la naïve candeur,
Ne fera point l’objet de fa haine immortelle ;
Crois que devant fon trône en tout tems, en tous lieux, 
Le cœur du jufte eft précieux.
Croîs qu’un bonze modefte , un dervis charitable, 
Trouvent plutôt grâce à fes yeux 
Qu’un janfénifte impitoyable ,
Ou qu’un pontife ambitieux.
Et qu’importe en effet fous quel titre on l’implore ?
■ Tout hommage eft reçu ; mais aucun ne Fhonore.
Un D ieu  n’a pas befoin de nos foins affidus ;
Si Fon peut Foffenfer c’eft par des injuftices.
U nous juge fur nos vertus,
Et non pas fur nos facrifices.
a ï y f T i v
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%£_ Uand Terrai nous mangeait, un honnête bourgeois, 
Laffé des oontre-tems d’une vie inquiète ,
Tranfplanta fa famille au pays champenois ;
11 avait près de Rheims une obfcure retraite ;
Son plus clair revenu confiftait en bon vin.
Un jour qu’il arrangeait fa cave & fon ménage,
Il fut dans fa maifon vifité d’un voifin ,
Qui parut à fes yeux le feigneur du village :
Cet homme était fuivi de brillans eftafiers ,
Sergens de la finance habillés en guerriers :
Le bourgeois fit à tous une humble révérence ,
Du meilleur de fon crû prodigua l ’abondance ;
P uis, il s’enquit tout bas quel était le feigneur 
Qui faifait aux bourgeois un tel excès d’honneur,
Je fuis ( dit l’inconnu ) dans les fermes nouvelles,
Le royal directeur des aides & gabelles, —
Ah i pardon, monfeigneur ! Q uoi, vous aidez le roi ?—  
O ui, l’ami. —  Je révère mi fi fublime emploi :
Le mot d'aide s’entend : gabelles m’embarrafle.
D’où vient ce mot ? —  D’un Juif appellé Gabelus. (a) —  
A h , d'un Juif! je le crois. —  Selon les nobles us 
De ce peuple divin , dont je chéris la race ,
Je viens prendre chez vous les droits qui me font dus.
( a )  I I  y  e u t  e n  e f fe t  le  
J u i f  Gabelus q u i  e u t  d es  a ffa i­
r e s  d ’ a r g e n t  a v e c  le  b o n -h o m ­
m e  Tobie : E t  p lu f ie u r s  d o t te s
t r è s  fe n fé s  t i r e n t  d e  l ’h é b r e u  
l ’é t y m o lo g ie  d e  Gabelle i  c a r  
o n  fa i t  q u e  c ’ e ft d e  l ’ h é b re u  
q u e  v ie n t  le  f r a n ç a i s .
A a ij '
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( l > )  U n  h o m m e  q u i  a  ta n t  
de c o ch o n s d o it  p re n d re  ta n t  
d e  fe l p o u r  le s  f a le r  ;  &  s 'i l s  
m e u r e n t ,  i l  d o it  p r e n d r e  la
m ê m e  q u a n t i té  d e  fe l  ,  fa n s  
q u o i i l  e ft  m is  à  l ’a m e n d e  &  
011 v e n d  fe s  m e u b le s .
J’ai fait quelques progrès par mon expérience 
Dans l’art de travailler un royaume en finance.
Je fais loyalement deux parts de votre bien :
La première eft au roi qui n’en retire rien ;
La fécondé eft pour moi. Voici votre mémoire.
Tant pour les brocs de vin qu’ici nous avons bus ; 
Tant pour ceux qu’aux marchands vous n’avez point 
vendus ;
Et pour ceux qu’aved vous nous comptons encor boire. 
Tant pour le fel marin duquel nous préfumons 
Que vous deviez garnir vos favoureux jambons, (/>) 
Vous ne l’avez point pris , & vous deviez le prendre.
Je ne fuis point méchant, & j ’ai l’ame allez tendre. 
Compofons, s’il vous plaît. Payez dans ce moment 
Deux mille écus tournois par accommodement. —
Mon badaud éçoutait d’une mine attentive 
Ce difeours éloquent qu’il ne comprenait pas ; 
Lorfqu’pn autre feigneur en fon logis arrive ,
Lui fait ion compliment, le ferre entre fes bras : _
Que vous êtes heureux ! votre bonne fortune ,
En pénétrant mon cœ ur, à nous deux eft commune.
Du domaine royal je fuis le contrôleur 
j ’ai fu que depuis peu vous goûtez le bonheur 
D’être feui héritier de votre vieille tante.
Vous penfiez n’y gagner que mille écus de rente : 
Sachez que la défunte en avait trois fois plus.
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Jouïffez de vos biens par mon favoîr accrus.
Quand je vous enrichis, fouffrez que je demande , 
Pour vous être trompé , dix mille francs d’amende, (c) 
Auffi-tôt ces meflîeurs difcrctement unis 
Font des biens au foleil un petit inventaire ;
Saififfent tout l’argent ; démeublent le logis.
La femme du bourgeois crie & fe défdpère.
Le maître eft interdit ; la fille eft toute en ]àl eurs ;
Un enfant de quatre ans joue avec les voleurs’ , 
Heureux pour quelque tems d’ignorer fa difgrace !
Son aîné , grand garçon , revenant de la chaffé , 
Veut fecourir fon père , & défend la maifon ;
On les prend , on les lie:, on les. mène emprifon';
On les juge ; on en fait de nobles argonautes ,.
Q u i, du port de Toulon devenus nouveaux h ôtes, (d) 
Vont ramer pour le roi vers In mer de Cadix ;
La pauvre mère expire en embraffant foif fils; 
L ’enfant abandonné gémit dans l’indigence;
La fille fans fecours eft fervante à Paris.
C'eft ainfi qu’on travaille un royaume ew finance.
( c )  L e s  c o n tr ô le u r s  d u  
d o m a in e  é v a lu e n t  t o u jo u r s  le  
b ie n  d o n t  t o u t  c o l l a t é r a l  h é ­
r ite  a u  t r ip le  d e  l a  v a l e u r ,  
le  t a x e n t  f u iv a n t  c e t te  é v a ­
lu a t io n  .  im p o fe n t  u n e  ariîeri-
de exeeffîve-, vendent le bien 
à l’encati & l’achètent à bon
: m a r c b é i
; ( d )  L’aVanture eft arri­
vée à là ïavaiùé à'Antoine Fu- 
Jîgàtl
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P ar le chevalier de S t . G î LE.
F iRères très chers , on lit dans Saint Matthieu 
Qu’un jour le diable emporta le bon D i e ü  ( a )  
Sur la montagne ; & puis lui d it , Beau lire , 
Vois-tu ces mers , vois-tu ce vafte empire , 
L ’état Romain de l’un à l ’autre bout ?
L’autre reprit, je ne vois rien du tout ;
Votre montagne en vain ferait plus haute.
Le diable dit , Mon ami , c’eft ta faute.
Mais avec moi veux-tu faire un marché ?
Oui-da, dit D i e u  , pourvu que fans péché 
Honnêtement nous arrangions la chofe.
Or voici donc ce que je te propofe ,
Reprit Satan ; Tout le monde eft à m oi,
Depuis Adam j ’en ai la jouïflance ;
Je me démets , & tout fera pour toi 
Si tu me veux faire la révérence.
Notre Seigneur a3'ant un peu rêvé ,
Dit au démon que quoi qu’en apparence 
Avantageux le marché fût trouvé ,
Il ne pouvait le faire en confcience :
( a )  L e  j 'é fu ite  Bonheurs fe  
fe r v i t  d e  c e t t e  e x p r e f i i o n ,  
J é s u s - C h r i s t  f u t  emporté
par le diable fu r  la montagne. 
C ’ e ft ce  q u i d o n n a  l ie u  à  ce  
n o ë l q u i  f in it  a in f i .
Car Tans lui faurait-on , don don, 
Que le diable e m p o r t a l a  , la , 
Jefu notre bon maître ?
W i
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Car il avait appris dans fon enfance 
Qu’étant fi riche on fait mal fon falot.
Un teins après notre ami Belzébut 
Alla dans Rome. Or c’était l ’heureux âge 
Où Rome avait fourmillière d’élus ;
Le pape était un pauvre perfonnage,
Pafteur de gens , évêque, &  rien de plus. 
L’efprit malin s’en va droit au Paint père ,
Dans fon taudis l’aborde & lui d it , Frère ,
Je te ferai, fi tu v e u x , grand feîgneur.
A ce feul mot l’ultramontain pontife 
Tombe à fes pieds & lui baife la grife.
Le farfadet d’un air de fénateur 
Lui met au chef une triple couronne ;
Prenez, d it-il, ce que Satan vous donne ; 
Servez - le b ien, vous aurez fa faveur.
O papegots ! voilà la belle fource 
De tous vos biens, comme favez. Et pour ce 
Que le faint père avait en ce tracas 
Baife l ’ergot de Meffer Satanas,
• Ce fut depuis chofe à Rome ordinaire 
Que l’on baifât la mule du faint père.
Ainfi Font dit les malins huguenots 
Qui du papifme ont blafonné l’hiftoire ;
Mais ces gens-là Tentent bien les fagots :
Et grâce au ciel je fuis loin de les croire.
Que s’il advient que ces petits vers-ci, 
Tombent es mains de quelque galant homme , 
C’eft bien raifon qu’il'ait quelque fouci 
De les cacher s’il fait voyage à Rome, 
fjy A a iiij
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M es chers amis , ii me prend fantaifie 
De vous parler ce foir d’hypocrifie.
Grave Bernet foutien ma faible voix :
Plus on eft lourd , plus on parle avec poids, 
Sx quelque belle à la démarche fière,
Aux gros tétons, à l’enorme derrière ,
Etale aux yeux fes robuftes appas,
Les rimailleurs la nommeront Pallas.
Une beauté jeune , fraîche , ingénue, 
S’appelle Hébé ; Vénus eft reconnue 
A fon fourire , à l’air de volupté 
Qui de fon charme embellit la beauté.
Blais fi j ’avife un vifage finiftre,
Un front hideux , l ’air empefé d’un cuiftre* 
Un cou jauni fur un moignon penché ,
Un œil de porc à la terre attaché ,
( Miroir d’une ame à fes remords en proie, 
Toûjours terni, de peur qu’on ne le voie. ) 
Sans hefiter je vous déclare net 
Qué ce magot eft Tartuffe ou Bernet.
C’eft donc à t o i , Bernet, que je dédie 
Ma très honnête & courte rapfodie ,
Sur le fujçt de nôtre ami Guignard 
Teffe-matthieu , dévot & grand paillard.
Avant-hier advint que dé fortune 
Jé renôônfcraj éç Guignard farda brune
....  ^ .. .----■-:—; i ■
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Qui chez Fanchon s’allait gliffer fans bruit, 
Comme un hibou qui ne forjt que de nuit.
Je  l’arrêtai.d’un air affez fantafque 
Par fa jaquette , & je lui criai, JMafque ,
Je  te connais : l’argent & les catins 
Sont à. tes, yeux les feuls objets divins ;
Tu n’eus jamais un autre catéchifme.
Pourquoi veux-tu de ton plat rigorifme,
Nous étalant le, dehors itnpofteur,
Tromper le monde , & mentir à ton cœur ;
Et tout pétri d’une douce luxure ,
Parler en Paul, & vivre en. Epicure?
Le fycophante alors me répondit,
Qu’il faut tromper pour fe mettre en crédit,
Que la franchife eft toujours dangereufe,
L ’art bien reçu , la vertu malheureufe ,
La fourbe utile ; & que la vérité 
Eft un joyau peu connu , très vanté ,
D’un fort grand prix, mais qui n’eft point d'ufage.
Je  répliquai, ton difcours paraît Page. 
L ’hypocrifie a du bon quelquefois -,
Pour fon profit on a trompé des rois.
On trompe aufli le ftupide vulgaire 
Pour le gruger, bien plus que pour lui, plaire, 
Lorfqu’il s’agit d’un trône épifco.pal,
Qu du chapeau qui cpëffe us, cardinal,
Ou fi l’on veu t, de la triple couronne 
Que quelquefois Kami Befeebut donne ,
En pareil cas,, peut-être , il-ferait bon.
Qu’on employât quelques tours de fripon.;
!
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L’objet eft beau , le prix en vaut la peine.
Blais fe gêner pour nous mettre à la gêne ,
Mais s'itnpofer le fardeau dételle 
D’une inutile & trille fauiTeté ,
Du monde entier méprifée & maudite ,
C’eft être dupe encor plus qu’hypocrite.
Que Peretti («) fe déguife en chrétien 
Pour être pape , il fe conduit fort bien.
Mais t o i , pauvre homme, excrément de collège, 
Dis-moi, quel bien , quel rang , quel privilège 
Il te revient de ton maintien cagot ?
Tricher au jeu fans gagner eft d’un fot.
Le monde eft fin. Aifément on devine,
On reconnaît le cafard à la mine ,
Chacun le hue : on aime à décrier 
Un charlatan qui fait mal fan métier,
Blais convenez que du moins mes conifères
M’applaudiront.........Tu ne les connais gucres,
Dans leur tripot on les a vus fouvent 
Se comporter comme on fait au couvent.
Tout penaillon y vante fa beface ,
Son inftitut, fes miracles , fa craffe ;
Blais en fecret l’un de l ’autre ja lo u x, 
Modeftement ils fe détellent tous.
Tes ennemis font parmi tes femblables.
Les gens du monde au moins font plus traitables ; 
Us font railleurs , les autres font médians.
Crain les fifflets , mais crain les malfaifans. 
Crois-moi, renonce à la cagoterie ;
(  a )  Sixte -  Q u in t.
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Mène uniment une plus noble vie ,
Rougiffant moins, fois moins embarraffé ;
Que ton col tords déformais redreffé,
Sur fou pivot garde un jufte équilibre.
Lève les yeux , parle en citoyen libre ;
Sois Franc, fois fnnple ; & fans affecter rien 
Effaie un peu d’être un-homme de bien.
Le mécréant alors n’ofa répondre.
J’étais fincère , il fe fentait confondre.
11 foupira d’un air fanftifié.
Puis détournant fon œil humilié,
Courbant en voûte une part de l’échine -,
Et du menton fe battant la poitrine ,
D’un pied cagneux il alla chez Fauchon 
Pour lui parler de la religion.
4  4 4  4 4  4 4 4 4 4 4 4 4 4 4 4 4 4 4 4 4 4 4 4 4 4
LES AGREMENS DE LA VIEILLESSE.
O ,
fe
s fe ’.j*
’ U i, je fais qu’il efi: doux de voir dans fes jardins 
Ces beaux fruits incarnats & de Perfe & d’Epire,
De favourer en paix la fève de ces vins ,
Et de manger ce qu’on admire.
J’aime fort un faifan qu’à propos on rôtit ;
De ces perdreaux maillés le fumet feul m’attire, 
Mais je voudrais encor avoir de l ’appétit.
cM/V .vXÏ/i
Sur le penchant fleuri de ces fraîches cafcades ; 
Sur ces prés émaillés, dans ces fombres forêts,
Û38o Les âgrémens de la vieillesse.
Je voudrais bien danfer avec quelques driades,
Mais il faut avoir des jarrets.
J’aime leurs yeux, leur taille & leurs couleurs vermeilles. 
Leurs chants harmonieux , leur fourire enchanteur , 
Mais il faudrait avoir des yeux & des oreilles ;
On doit s’aller cacher quand 01111’a que fon cœur.
Vous ferez comme moi quand vous aurez mon âge, 
Archevêques , abbés , empourprés cardinaux ,
Princes , rois , fermiers généraux,
Chacun avec le tems devient triftement làge.
Tous nos plaifirs n’ont qu’un moment ;
Hélas ! quel eft le cours & le but de la vie ?
Des fadaifes , & le néant.
O Jupiter ! tu fis en nous créant 
Une froide plaifanterie.
I M P R O M P T U
Fait devant un rigarijle qui parlait de vertu , avec 
un peu de pédanterie.
T
• JL/E Dieu des Dieux allez mal raifonna, 
Lorfqu’à Vénus le bon-homme ordonna 
D’être à jamais de grâces entourée.
C’eft à Minerve &  pédante & fucrée ,
i J ’S'spï” ”s^ "5®!vîfeiSSï;
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Que ces confeils devaient être adreffés. 
Ecoutez bien , gens à morale auftère :
Sans nos avis la beauté fonge à plaire j 
Et la vertu n’y fonge pas affez.
Ê  P  I  T  R  E
A  M e . G  E N  O  N  V  I L L E. ( a )
-O cR li, que je chéris de cette amitié rare ,
Dont Pylade a donné l’exemple à l ’univers,
Et dont Chaulieu chérit la F are ^
Vous , pour qui les tréfors d’Apollon font ouverts ;
Vous dont les agrcmens divers,
L’imagination féconde,
L’efprit & l’enjouement, fans vice & fans travers, 
Seraient chez nos neveux célébrés dans mes vers ,
Si mes vers, comme vous, plaifaient à tout le monde : 
Votre épitre a charmé le pafteur de Sulli ;
Il fe connaît au bon , & partout il vous aime ;
Votre écrit eft par nous dignement accueilli,
Et vous ferez reçu de même.
Il eft beau , mon cher ami, de venir à la campagne, 
tandis que Plutus tourne toutes les têtes à la vilie. 
Etes-vous réellement devenus tous fous à Paris ? je  
n’entends parler que de millions : on dit que tout ce 
qui était à fon aife eft dans la mifère , & que tout ce 
qui était dans la mendicité, nage dans l ’opulence. Eft-
(  «  )  C e  p e t i t  o u v r a g e  e ft d e  l ’a n n é e  1 7 : 0 .
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ce une réalité ? E ft-ce une chimère? La moitié delà 
nation a-t-elle trouvé la pierre philofophale dans les 
moulins à papier? Lerw eft-il un Dieu, un fripon, ou un 
charlatan qui s’empoifonne de la drogue qu’il diftribue 
à tout le monde ? Se contente-t-on de richeffes imagi­
naires? C’eft un chaos que je ne puis débrouiller, & 
auquel je m’imagine que vous n’entendez rien. Pour 
moi je ne me livre à d’autres chimères qu’à celle de la 
po'ëfie.
Avec l ’abbé Courtin je vis ici tranquille, 
Sans aucun regret pour la ville ,
Où certain Ecoffais malin ,
Comme la vieille fibylle ,
Dont parle le bon Virgile,
Sur des feuillets volans écrit notre deftin ; 
Venez nous voir un beau matin , 
Venez , aimable Génonville ; 
Apollon , dans ces climats ,
Vous prépare un riant afyle :
Voyez qu’il vous tend les bras,
Et vous rit d’un air facile.
Deux jéfuites en ce lieu ,
Ouvriers de l’Evangile,
Viennent, de la part de Dieu , 
Faire un voyage inutile.
Ils veulent nous prêcher demain ; 
Mais pour nous défaire foudain 
De ce couple de chatemites,
Il ne faudra, fur leur chemin ,
Que mettre un gros faint Augultin, 
C’eft du poifon pour les jéfuites.
v i t Vf^ 3^a ijî-
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r p
-H- ândis que ta rapide plume 
Comprend Louis le Grand dans un petit volume, 
Mon trille voyage à Quito,
Chez m oi, devient un in-quarto ;
Un fils de faint Benoît, j ’en jure,
En eût fait un in-folio ;
Voltaite , infpiré par Clio,
N ’en aurait fait qu’une brochure :
Encor de mon trifte deftin 
Je pourais au ciel rendre grâce,
Si jugeant l’auteur par la malle 
Du livre qui fort de fa main ,
On réglait fon rang & fa place ;
J’aurais alors fur le Parnaffe 
Mon logis à moitié chemin 
De Voltaire au Bénédiftin.
En vous envoyant mon voyage , moniteur, je nie 
garderai bien de vous prier d’entreprendre la ledure 
de ma relation, moins encore celle des pièces juftifi- 
catives. Je fens trop combien vous y perdriez de tems ; 
& fi je croyais que vous puffiez en être tenté , je 
vous dirais :
De jours fi bien remplis les momens font trop courts ; 
Ne me lifez jam ais, mais écrivez toûjours.
- U
Lettre  de Mr. de lâ C ondamine.
C’eft à Voltaire feul d’écrire,
A noqs de lire & de relire 
Jour & nuit fa profe & fes vers. 
Tous les momens où repofe fa lyre 
Sont dûs à Frédéric , le refte à l ’univers.
R É P O N S E
D E  M O N S I E U R  D E  V O L T A I R E .
j
VFRand-m erci, cher la Condanùne,
Du beau préfent de l ’équateur , f
Et de votre lettre badine , re.
Jointe a la profonde doétrine [
De votre efpric calculateur.
Eh ! bien, vous avez vu l’Afrique ,
Conftantinople, l ’Amérique ,
Tous vos pas ont été perdus.
Voulez-vous faire enfin fortune.
Hélas ! il ne vous refte plus 
Qu’à faire un voyage à la lune.
On dit qu’on trouve en fon pourpris 
Ce qu’on perd aux lieux où nous fommes ;
Les promefles des bons amis,
Les louanges des beaux efprits ,
Et le bien qu’on a fait aux hommes.
A à s.
( 33) )
A U R O I  D E  P R U S S E ,  '
A  la Haye tÿ Octobre >74 3 .
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Tn>ck!
i i i 1 lentot a Berlin vous l’aurez 
Cette cohorte théâtrale,
Race gueufe, frère '& vénale , 
Héros errans &  bigarrés ,
Portans avec habits dorés 
Diamans faux & linge fale ; 
Hurlant pour l’empire romain,.. 
Ou pour quelque frère inhumaine 
Gouvernant trois fois la femaine 
L’univers pour gagner du pain.
Vous aurez mauffades actrices 
Moitié femme & moitié patin, 
L ’une bégueule avec caprices, 
L ’autre' débonnaire & catin ,
A qui le fouffleur ou Crifpin 
Fait un enfant dans les coulifTes.
âw
Dieu foit loué que votre ntajeflé prenneda gériér'eufe 
réfolution de fe donner du bon tems. C’eft le feul con- 
feil que j’aye ofé donner ; mais je défie tous les politi­
ques d’en propofer un meilleur.
Il vient tous les jours ici de jeunes officiers-Français ; 
on leur demande ce qu’ils yiennent faire ? ils difenc 
qu’ils vont chercher de l’emploi en Prufle. Il y en a 
quatre aftuellement de ma connaiffancé , l ’un eft le fils 
du gouverneur de Berg-Saint-Vinox, l’autre, le garçon 
Poejies. Tom. IL B b
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major du régiment de Luxembourg, l’autre le fils d’un 
préfident, l’autre le bâtard d’un évêque. Celui-ci s’eft 
enfui avec une fille ; cet autre s’eft enfui tout feul, ce­
lui-là a époufé la fille de fon tailleur : un cinquième 
veut être comédien , en attendant qu’on lui donne un 
régiment.
J’apprends une nouvelle qui enchante mon efprit to­
lérant ; Votre majefté fait revenir de pauvres anabap- 
tiftes qu’on avait chaffés je ne fais pas trop pourquoi :
Que deux fois on fe rebatife 
Qu que l’on foit débatifé,
Qu’étole au cou Jean exorcife,
Ou que Jean foit exorcife ,
Qu’il foit hors ou dedans Féglïfe 
Mufulman, bracmane ou chrétien,
De rien je ne me fcandalife,
Pourvu qu’on foit homme de bien.
Je veux qu’aux loix on foit fidèle,
Je veux qu’on chérifle fon ro i,
C’eft en ce monde affez, je croi ;
Le refte qu’on nomme la foi 
Eft bon pour la vie éternelle.
A U ' M Ê M E.
i5 . A vril i y 5 8 .
Uîfque vous êtes il grand maître 
Dans Fart des vers & des combats, 
Et que vous aimez tant à l’ê tre ,
I
’U
AtiSuSiiS'i*
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Rimez donc, brâVeZ le trépas,
Infirmiez * ravagez la terre,
J’aime les v ê ts , je hais la guêtre^
Mais je nô itfoppoferüi pas 
A votre fureur militaire.
Chaque elprit a- fen caractère.
Je conçois qu’on a du plaifir 
A favoir comme vous faifiï 
L ’art de tuer &  l’art de plake>
fTCependant , reflbevenez-vdüs de celui- qui a dit
autrefois :
Et quoi qtj’admîfâteüf d’A faan d ré &  d’AldMé,- 
j ’euffe aimé mieux choilir les vertus' d’Ariftide.
Cet Arijlids était un bon-homme. Il n’eût point 
pfopoîe* de faire payer à Farchevêqtie' dé Mayence lès 
dépens &£ dommages' dé quelque pa«vïe': ville grec­
que ruinée II eft cM t que Votre iMjelté;-0-éftcOur# 
lès' eettfees'dé Rdirie èrt- itaisginant fi1 pMfifmtîéhl! d é  
faire payer à- Eéglife-Ieé pd£s'; que1 vous- aVèz- caffésl- 
Four vous relever dé Fe^Cdhïôimïication ffiajéûféj-je? 
vous ai confeillé en bon citoyen de payer vous-itoi^ 
me. Je me fuis fouvenu que votre majefté m’avait 
die M urent que les peuplés de.*** étaient des; fots. 
En vérité , fire , Vous' êtes bien bon d é  vouloir régner 
fur ces gens-là. Je crois vous propofer un très boi» 
marché en vous priant de les donner a qui les voudra
i
r
ï&
Je m’imaginais qu’un grand-homme,
Qui bat le monde & qui s’en r it ,
K ’aimait à dominer que fur des gens d’efprit ,
Et je voudrais le vqir à Rome.
Comme je fuis très fâché dé payer trois vingtiè­
mes de mon bien , &  de me ruiner pour avoir l’hotK
B b ïj
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neur de vous faire la guerre , vous croirez peut-être 
que c’eft par ladrerie que je vous propofe la paix. Point 
du tout ; c’eft uniquement afin que vous ne rifquiez 
pas tous les jours de vous faire tuer par des croates, 
houzards & autres barbares , qui ne favent pas ce que 
c’eft qu’un beau vers.
Vos miniftres auront fans doute à Breda de plus 
belles vues qu’e les miennes. Mr. le duc de Cboifeul, 
Mr. de Cannitz & Mr. Pitt ne me difent point leur 
fecret. On dit qu’il n’eft connu que d’un Mr. de St. 
Germain qui a foupé autrefois dans la ville de Trente 
avec les pères du concile , & qui aura probablement 
l ’honneur de voir votre majefté dans une cinquantai­
ne d’années. C’eft un homme qui ne meurt point & 
qui fait tout. Pour moi qui fuis prêt de finir ma car­
rière , & qui ne fais rien, je me borne à fouhaiter que 
vous connaiffiez Mr. le duc de Cboifeul.
Votre majefté me dit qu’elle va fe mettre à être un 
vaurien. Voilà une belle nouvelle qu’elle m’apprend 
là ! & qui êtes - vous donc , vous autres maîtres de la 
terre ? je vous ai vu aimer beaucoup ces vauriens de 
Trajan , de Marc-Aurèle & de Julien ; reffemblez-leur 
toujours ; mais ne me brouillez pas avec Mr. le duc 
de Cboifeul dans vos goguettes.
. Et fur ce, je préfente à votre majefté mon relpecft , 
& prie honnêtement la Divinité qu’elle donne la paix 
à fes images.
i
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Sur un bujle en porcelaine , fa it  à B er lin , repré­
sentant Vauteur , &  envoyé p a r S a  M ajejlè en 
Janvier ty~j5 .
E .*Pidète au bord du tombeau 
A reçu ce préfent des mains de Mare-Aurèle.
11 a d it , mon fort eft trop beau. 
J ’aurais vécu pour lui ; je lui mourrai fidèle.
§%
Nous avons cultivé tous deux les mêmes arts, 
Et la même philofophie ;
Moi fu jet, lui monarque, & favori de Mars ;
Et tous les deux par fois objets d’un peu d’envie.
Il rendit plus d’un roi de fes exploits jaloux. 
M oi, je fus harcelé des gredins du Parnaffe. 
Il eut des ennemis, il les diffipa tous ;
Et la troupe des miens dans la fange croafle.
Les cagots m’ont perfécuté,
Les cagots à fes pieds frémilfaient en filence ; 
Lui fur le trône affis, moi dans l’obfcurité, 
Nous prêchâmes la tolérance.
B b iij
mïÿr/i'
390 A u  R o i  d i  P e i j s s e .
■ JÎqus adorions tous deux le D i e u  d e  l ’u n iv e rs »
( Car il en eft un , quoi qu’on dife. )
Mais nous n’avions pas la  fottife 
De le déshonorer par des cultes pervers»
SS'/' 4U4*
Nous irons tous les deux dans la célefte' fphère 2 
Lui fort tard , moi bientôt. Il obtiendra je croi,
Un trône auprès d’Achille , &  même auprès d’Homère; 
Et j’y vais demander un tabouret pour moi.
Tl S U R  L E  M O T  I M M O R T A L Ï  
que le roi de Prujfe avait fa it  graver au bas de ce bu fie.
un fa g e , un héros dont la main fouveratne 
Me donne l’immortalité ;
Vous m’accordez, grand-homme , avec trop de bonté, 
Des terres-dans votre domainè.
AVANTURE DE LA MÉMOIRE»
LE genre-humain penfant, c’eft-à-dire la cent milliè­me partie du genre-humain , tout-au-pius , avait 
cru longtems , ou du moins, avait fouvent répété, que 
nous n’avions d’idées que par nos Cens , & que la mé­
moire eit le feu! inftrument par lequel noos publions 
joindre deux idées & deux mots enfembîe. .¥•
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C’eft pourquoi Jupiter repréfentant la nature , fu t , 
amoureux de Mnimofine déeffe de la mémoire dès le 
premier moment qu’il la vit ; & de ce mariage naqui­
rent les neuf mufes 'qui furent les inventrices de tous 
les arts.
Ce dogm e, fur lequel font fondées toutes nos con- 
naiflances , fut reçu univerfellement, & même la Non- 
fobre l’embraffa dès qu’elle fut née , quoique ce fût 
une vérité.
Quelque tems après vint un argumenteur moitié 
géomètre , moitié chimérique , lequel argumenta con­
tre les cinq fens & contre la mémoire ; & il dit au 
petit nombre du genre-humain penfant , vous vous 
êtes trompés jufqu’à préfent, car vos fens font inuti­
les ; car les idées font Innées chez vous avant qu’au­
cun de vos fens pût agir , car vous aviez toutes les 
notions néceffaires lorfque vous vîntes au monde. Vous 
faviez tout fans avoir jamais rien fenti. Toutes vos 
idées nées avec vous étaient préfentes à votre intelli­
gence nommée ame fans le fecours de la mémoire. 
Cette mémoire n’eft bonne à rien.
La Nortfobre condamna cette propofition , non parce 
qu’elle était ridicule , mais parce qu’elle était nouvel­
le : cependant, Iorfqu’enfuite un Anglais fe fut mis à 
prouver, & même longuement, qu’il n’y avait point 
d’idées innées , que rien n’étâit plus néceffairê que 
les cinq fens ; que la mémoire fervait beaucoup à rete­
nir les chofes reçues par les cinq fens , elle condamna 
fes propres fentimens , parce qu’ils étaient devenus 
ceux d’un Anglais. En conféquence elle ordonna au 
genre-humain de croire déformais aux idées innées, 
& de ne plus croire aux cinq fens & à la mémoire. 
Le genre-humain au-lîep d’obéir fe moqua de la Non- 
fobre , laquelle fe mit en telle colère qu’elle voulut 
faire brûler un philofoplie. Car ce philofophe -avait- 
dit qu’il eft impoffible d’avoir une idée complette d'un
B b iiij
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fromage à moins d’en avoir vu , &  d’en avoir man­
gé ; & même le fcélérat ofa avancer que les hommes 
& les femmes n’auraient jamais pu travailler en tapif- 
ferie s’ils n’avaient pas eu des aiguilles , & des doigts 
pour les enfiler.
Les Liolifteois fe joignirent à la Honfobre pour la 
première fois de leur vie ; & les Séjaniftes ennemis 
mortels des Liolifteois fe réunirent pour un moment 
à eux. Ils appellèrent à leur fecours les anciens Di- 
caftériques qui étaient de grands philofophes , & tous 
enfemble avant de mourir profcrivirent la mémoire 
& les cinq fens, & l’auteur qui avait dit du bien de 
çes fix çhofes.
Un cheval fe trouva préfent au jugement que pro- 
-j noncèrent ces meilleurs , quift qu’il ne fût pas de la
|  même efpèce , & qu’il y eût entre lui &  eux plu-
!_■  fieurs différences , comme celle de la taille , de la
! [ voix , de l’ égalité , des crins & des oreilles ; ce che-
\ I v a l, disvje, qui avait du fens auiïi-bien que des fens ,
!' en parla un jour à Pègafe dans mon écurie ; & Pè-
,! geife alla raconter aux mufes cette hiftoire avec fa vi­
vacité ordinaire.
Les mufes qui depuis cent ans avaient finguliére- 
ment favorifé le pays longtems barbare où cette fcè- 
ne fe paffait, furent extrêmement feandalifées ; elles 
aimaient tendrement Mémoire ou Mnérmjine leur mè­
re , à laquelle ces neuf filles font redevables de tout 
ce qu’elles favent. L’ingratitude des hommes les irrita. 
Elles ne firent point de fatyre contre les anciens Di- 
cafteriques, les Liolifteois, les Séjaniftes &  la Ison- 
fobre , parce que les fatyres ne corrigent perfonne, 
irritent les fois , & les rendent encor plus médians. 
Elles imaginèrent un moyen de les éclairer en les pu- 
niffant. Les hommes avalent blafphémé la mémoire, 
les mufes leur ôtèrent ce don des Dieux , afin qu’ils ap- 
priiTent une bonne fois ce qu’on eft fans fon fecours.
r
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11 arriva donc qu’au milieu d’une belle nuit tous les 
cerveaux s’appefantirent de façon que le lendemain ma­
tin tout le monde fe réveilla fans avoir le moindre 
fouvenir du paffé. Quelques Dicaftériques couchés avec 
leurs femmes voulurent s’approcher d’elles par un relie 
d’inftinct indépendant de la mémoire. Les femmes qui 
n’ont eu que très rarement l’inftinct d’embraffer leurs 
maris, rejettèrent leurs carelTes dégoûtantes avec ai­
greur. Les maris fe fâchèrent, les femmes crièrent, 
& la plupart des ménages en vinrent aux coups.
Il
fi
Meilleurs trouvant un bonnet quarré s’en fervirent 
pour certains befoins qui ni la mémoire ni le bon fens 
ne fouîagent. Mefdames employèrent les pots de leur 
toilette aux mêmes ufages. Les domeftiques ne fe fou- 
venant plus du marché qu’ils ■ avaient fait avec leurs 
maîtres, entrèrent dans leurs chambres, fans favoir où 
ils étaient. Mais comme l’homme eli né curieux, ils 
ouvrirent tous les tiroirs ; & comme l’homme aime 
naturellement l’éclat de l ’argent &  de l’or , fans avoir 
pour cela befoin de mémoire , ils prirent tout ce qu’ils 
en trouvèrent fous la main. Les maîtres voulurent crier 
au voleur, mais l’idée de voleur étant fortie de leur 
cerveau , le mot ne put arriver fur leur langue. Cha­
cun ayant oublié fou idiome articulait des fons in­
formes. C’était bien pis qu’à Babel où chacun inventait 
fur le champ une langue nouvelle. Le fentiment inné 
dans le fens des jeunes valets pour les jolies femmes, 
agit fi puiffamment, que ces infolens fe jettèrent étour­
diment fur les premières femmes ou filles qu’ils trou­
vèrent , foit cabaretières, foit prélïdentes. Et celles-ci 
ne le fouvenant plus des leçons de pudeur , les’ laiffè- 
rent faire en toute liberté.
Il falut dîner , perfonne ne favait plus comment 
il falaits’y prendre. Perfonne n’avait été au marché ni 
pour vendre, ni pour acheter. Les domeftiques avaient, 
pris les habits des maîtres & les maîtres ceux des do­
meftiques. Tout le monde fe regardait avec, des yeux
afp» .r — .
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hébétés. Ceux qui avaient le plus de génie pour fe pro­
curer le néceffaire ( &  c’étaient les gens du peuple) 
trouvèrent un peu à vivre. Les autres manquèrent de 
tout. Le premier préfident, l’archevêque allaient tout 
nuds , & leurs palfreniers étaient les uns en robes 
rouges , les autres en dalmatiques, tout était confondu, 
tout allait périr de mifère & de faim , faute de s’en­
tendre.
Au bout de quelques jours les mufes eurent pitié de 
cette pauvre race : elles font bonnes , quoiqu’elles 
fafTent fentir quelquefois leur colère aux médians : 
elles fupplièrent donc leur mère de rendre à ces blas­
phémateurs la mémoire qu’elle leur avait ôtée. Mnè- 
raopne defcendit au féjour des contraires dans lequel 
on l’avait infultée avec tant de témérité, & leur parla 
en ces mots :
Imbécilles, je vous pardonne; maisreffouvenez-vous 
j que fans les fens il n’y a point de mémoire, & que fans 
la mémoire il n’y a point d’efprit.
Les Dicaftériqucs la remercièrent affez féchement, 
& arrêtèrent qu’on lui ferait des remontrances. Les 
Séjaniftes mirent toute cette avanture dans leur gazette, 
on s’appercut qu’ils n’étaient pas encor guéris. Les Lio- 
lifteois en firent une intrigue de cour. Maître Cogé 
tout ébahi de Favanture, &  n’y entendant rien , dit à 
fes écoliers de cinquième ce bel axiome, Non magis 
mujts quam bominibus infenfa ejl ijîa. quœ vocatur 
memoria.
sîiïsSB2S5£ —-yy—
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donna à Alain CHARTIER , fameux auteur 
du tems de CHARLES VI.
' V o .  s connaiffez ce poète fameux;
Qui s’endormit au palais de fa reine :
Il en reçut un baifer amoureux ;
Mais il dormait, & la faveur fut vaine.
Vous me pouriez donner un prix plus doux j 
Et ü jamais votre bouche vermeille 
Voulait payer oe que j’ai fait pour vous, 
N ’attendez pas du moins que je fommeille.
A MADEMOISELLE G O S S I N
t tf
jouant A  L Z I R E.
C e  n’eft point moi qu’on applaudit, 
C’eft vous qu’on aime & qu’on admire ; 
Et vous damnez, charmante AIzire * 
Tous ceux que Gufman convertit.
$  (  3 9 ^ )  $
L E T T R E  A Mr. B E S S IN ,
CURÉ DE PLAIN VILLE PRÈS DE BERNAY EN
N o r m a n d i e .
Ferney du /j Janvier ij6 5 .
V Ous m’avez envoyé ,  monfieur ,  des vers bien faits, 
& bien agréables, & vous m’apprenez en même 
tems que vous êtes curé ; vous méritez d’avoir la pre­
mière cure du Parnaffe, vous ne chanterez jamais d’an­
tienne , qui vaille vos vers. Si je ne vous ai pas répondu 
plus t ô t , c’elt que je fuis vieux , malade, & aveugle. Je 
ne ferai pas enterré dans votre paroiffe ; mais c’eft vous 
que je choifirais pour faire mon épitaphe.
J’ai l ’honneur d’être , &c.
POUR MADAME DE St . JULIEN.
1
Août iySS.
I
«?’Etais dans ma folitude 
Sans efpoir & fans lien ,
Et de n’afpirer à rien 
C’était ma pénible étude :
Je vous vo is, je fens très bien 
Qu’il faut que mon cœur défire : 
Et vous me forcez à dire 
L ’oraifon de St. Julien.
#  c 397  ) &
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D Eraofthène au confcil, & Pindare au Parnaffe, 
L’augufte vérité marche devant tes pas.
Tyrtée a dans ton fein répandu fon audace,
Et tu tiens fa trompette organe des combats.
Je  ne puis t’imiter; mais j ’aime ton courage ;
Né pour la liberté tu penfes en héros :
Mais qui naquît fujet ne doit penfer qu’en fage,
Et vivre obfcurément, s’il veut vivre en repos.
Notre efprit eft conforme aux lieux qui l’ont vu naître, 
A Rome on eft efclave, à Londres citoyen.
La grandeur d’un Batave eft de vivre fans maître,
Et mon premier devoir eft de fervir le mien.
V A V A V A V A V  A V A V A V A V
A M.
JL i’Art n’y fait rien,les beaux noms, les beaux lieux 
Très rarement nous donnent le bien-être:
Eft-on heureux ? hélas ! pour le paraître ,
Et fuffit-il d’en impofer aux yeux Y
J ’ai vu jadis l ’abbeffe de la joie , 
Malgré ce titre à fa douleur en proie : 
Dans Sans-fouci certain roi renommé 
Fut de foùcis quelquefois confumé.
3 9 8 - A ' M .
«c.
Il n’en efl pas ainfi de mes retraites,
Loin des chagrins, loin de l ’ambidon,
D e mes plaihrs elles portent le nom ,
Vous le favez, car c’eit vous qui les faites.
A  M r . l e  c o m t é  d e  schovalo,
qui lui avait adrejfé une épitre. pendant fon  
fan féjour à Ferney,
P ü ifq tf i î fa u t  croire quelque chofe, 
J ’avoûraî qu’en filant vos féduifans écrits 
J e  crois, à  la mecempfycofe.
Orphée aux. bords du Taaaïs f  : .
Expira.dans.,votre pays.:.
Près du lac de Genève, il vient,feiaire entendre-:.
En vous lifant il renaît aujourd’hui,
Et vous ne. devez .pas attendre- 
Que les femmes jamais vous battent comme lui.
A M r . B E I »  D 'Ê \ S A IN -M O R E ,
qui lui avait envoyé um héroïde f&us h  nom de 
Gabrielle Æ trées ,  à Henri IV.
«■
M On amour-propre-eft vivement.flatté. 
De votre écrit : mon goût l’eft davantage : 
On n’a jamais, par un plus doux langage,
W
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Avec plus d’art, bleffé la vérité.
Pour Gabrielle, en fon apoplexie,
Aucuns diront qu’elle parle longtems :
Mais fes difcours font fi vrais, fi toüchans, 
Elle aime tant, qu’on la croirait guérie. 
Tout leéteur fage avec plaifir verra ,
Qu’en expirant l ’aimable Gabrielle 
Ne penfe point que Dieu la damnera 
Pour aimer trop un amant digne d’elle.
Avoir du goût pour le.roi très chrétien,
C’eft oeuvre pie : on n’y peut rien reprendre ; 
Le paradis eft fait pour un cœur tendre ,
Et les damnés font ceux qui n’aiment rien.
A M r . D E  C . „ „
fu r  fon  ballet de Mifis.
V  Ous poffédez la langue de Çythèïe : 
Si vos beaux faits égalent votre voix , 
Vous êtes maître en l’art diviade plaire. 
En fait d’amour il faut parler &. faire ;
Ce Dieu fripon reffemble aflez aux rois : 
Les bienfervir, n’eft-pas petite affaire ; 
Hélas ! il eft plus aifé mille fois 
De les chanter , que- dfe-les fetjsfàire;
&  ( 4 0 0 )  $
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A 'M AD. D E . . . .
en lu i envoyant la  Henriade.
Uand vous m’aimiez, mes vers étaient aimables ;
Je  chantais dignement, vos grâces, vos vertus :
Cet ouvrage naquit dans des tems favorables ;
Il eût été parfait : mais vous ne m’aimez plus.
A  M r. L ’A B B É  D E  V O I S E N O N ,
au f u jt t  du conte ^Ifabelle &  Gertrude , dont i l  (|  
avait fa it  un opéra comique.
S  ’Avais un arbufte inutile,
Qui languiffait dans mon canton :
Un bon jardinier de la ville 
Vient de .greffer mon làuvageon ;
Je  ne recueillais de ma vigne 
' Qu’un peu devin greffier & plat :
Mais un gourmet l’a rendu digne 
Du palais le plus délicat :
Ma bague était; fort ;:peu de chofe,
On la taille en beau diamant :
Honneur à.l’enchanteur charmant.
Qpi fit cette métamorphofe.
Vous
Vous fentez, raonfieur, à qui font adreffés ces mau­
vais vers. Je  vous prie de préfenter mes compJimens à 
Mr. Favart, qui eft l’un des deux confervateurs des 
grâces & de la gaieté franqaife. Comme il y a dix ans 
que vous ne m’avez écrit, je n’ofe vous dire, O mon 
am i, écrivez-moi ! mais je vous dis , Ah ! mon ami, 
vous m’avez oublié net.
A M r . LE MARQUIS DE CHAUVELIN,
fur cette jpliepièce de vers qu'il appellait les Sept 
péchés mortels.
Vous êtes dans la faifon 
Des plus aimables faibleffes ;
Puiffiez-vous fervir vos maîtreffes 
Comme vous fervez Apollon !
Entre des vers & vos Lifettes,
Goûtez le deftin le plus doux ;
Votre confeffeur eft jaloux 
Des jolis péchés que vous faites.
A  M r . l ’A b b é  d e  V o i s e n o n . 4 0 1
A Mr . D E  C . „,
sar
qui av ait écrit à  VAuteur que h  bruit courait qui i l  
était mort.
JR . Effufciter eft fans doute un grand cas»
C'eft un plaifir que je viens de connaître :
Mais le plus grand ce ferait d’apparaitre 
Poèjtes. Tom. II. C e
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A fes amis : je ne m’en flatte pas.
Pour ce prodige, il eft quelques obftacles ;
C’en ferait trop pour les gens d’ici-bas,
Que deux plaifirs & furtout deux miracles.
^j^\jx\xxjc% \jrr>,\j'£% xyrkxjn.xjr£ x \ j‘*
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fu r  ce que le général dss capucins Pavait agrégé à 
cet ordre en reconnaijfance de quelques fervices, 
qu 'il avait rendus à ces moines.
II *11"
■ |l jL L eft v ra i, je fuis capucin ,
H  C’eft fur quoi mon faltit fe fonde ;
i Je ne veux pas dans mon déclin
' ! Finir comme les gens du monde.
Mon malheur eft de n’avoir plus 
Dans mes nuits ces bonnes fortunes, 
Ces nobles grâces des élus,
Ames confrères fi communes.
il Je ne fuis point frère Frapart, 
Confeffant fœur Drue &  fœur N ice, 
Je ne porte point le cifice 
De St. G rizel, de St. Billard.
J’achève doucement ma vie , 
Je fuis prêt à partir demain,
En communiant de la main 
Du bon curé de Mélanie. ,
......
....
...
...
...
..m
ia—
„.
,„„
„T,
 mu
't
ld
tt
L  E  T  T  R  ‘E  ■■■; E  î T  V E R S .
Dès que raoniieur l’abbé Terray 
A fia ma capucinerfe,
De mes biens il m’a délivré,
Que fervent-ils dans l ’autre vie?
m
J ’aime fort cet arrangement ;
11 eft lefte & plein de prudence y 
Piût-à-Dieu qu’il en f  ît autant 
A tous les moines de la France.
Q U A T R A I N  S
SU R  LA F O N D A T I O N  DE V l R S O Î ,
A M a d . LA DUCHESSE P Ë  CHOïSEUL,
M Adame, un héros, deftrucleur 
S’il eft grand n’eft qu’un grand coupable, 
J ’aime bien mieux un~fondateur, - 
L ’un eft un Dieu l’autre eft un diable.
r
Dites bien à vôtre m ari,
Que des neuf filles de mémoire,
11 fera le feul favori,
Si de fonder il a là gloire.
Didon que j ’aime tendrement, 
Sera célèbre d’âge en âge ;
Mais quand Didon fonda Carthage, 
C’eft qu’elle avait beaucoup d’argent.
Si le vainqueur de l’Affirie ,
Avait eu pour furintendant
C e ij
Q_ U A T R A I N S.4 0 4
Un confeiller. du parlement,
Nous n’aurions point Alexandrie.
Nos très fots ayeux autrefois' 
Ont fondé de pieux afyles 
Pour mes moines de Saint François, 
Mais ils n’ont point fondé de villes.
Envoyez-nous des Amphions, 
Sans quoi nos peines font perdues : 
A Verfoy nous avons des rues ;
E t nous n’avons point de maîfons.
Sur la raifon , fur la juftice ,
Sur les grâces , fur la douceur,
Je  fonde aujourd’hui mon bonheur, 
Et vous êtes ma fondatrice.
&  sf»
A MA  D. N E K R E .
% £  Uelle étrange idée eli venue 
Dans votre efprit Page éclairé? 
Que vos bontés l’ont égaré!
Et que votre peine eft perdue ! -
A moi chétif une ftatue !
Je  ferais d’orgueil enyvré.
L ’ami Jean Jacque a déclaré.
Que c’eft à lui qu’elle était due.
Il la. demande avec éclat. 
L’univers,.par reeonnaiffan.ee,.
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Lui devait cette récompenfe ; ' .
Mais Tunivers ëft un ingrat.
C’eft vous que je figurerai 
En beau marbre d’après nature 
Lorfqu’à Paphos je  reviendrai,.;
E t que j ’aurai la main plus ffire. •;
Ah ! fi jamais de ma façon, •
De vos attraits on voit l ’image,
On fait comment Pigmalion 
Traitait autrefois fon ouvrage.
A U  R 01.  D E  P........  (a)
L A mère de la m ort, la vieilleffe pefante,
A de fon bras d’airain courbé mon faible corps;
Et des maux qu’elle entraîne, une fuite effrayante 
De mon ame immortelle attaque les refforts.
Je  brave vos, affauts, redoutable vieilleffe ;
Je  vis auprès d’un fage, & je  ne vous crains pas:
Il vous prêtera plus d’appas 
Que le plaifir trompeur n’en donne à la jeuneffe.
< i*'v. ÿfe
. . ■ ■ &&..
Coulez mes derniers jours fans trouble & fans terreur, 
Coulez près du héros dont le  mâle génie
(a) Cette pièce a été faite J nier féjour de l’auteur à la 
probablement pendant le der- § cour de Berlin.
C c iij
A u  R o i  d e  P . . . . . .
Vous fait goûter .en paix les fonges de la v ie ,
Et dépouille la mort de ce qu’olle 3 d’horreur.
I l
O philofophe roi ! que ma carrière eft belle ; 
J’irai de Sans- fou c i , par des chemins de fleurs, 
Aux champs-Elyfiens parler à Marc-Aurèle 
Du plus grand de Les fucceffeurs.
*'<&
A Sallufte jaloux, je lirai votre hiftoire ;
Â Lycurgue vos lo ix , à Virgile vos vers :
Je furprendrai les m orts, ils ne pouront me croire ; 
Nul d’eux n’a rafiemblé tant de talens divers.
Mais lorfque j ’aurai vu les ombres im mortelles, 
N ’allez pas après moi confirmer mes récits ;
V iv ez, rendez heureux ceux qui vous font fournis ; 
Et n’allez que bien tard auprès de vos modèles.
•*>?* r#?* ***?* ^ jr* *v* dût*
A Mr. S***. DE L’ACADÉMIE FRANÇAISE.
D u  10 Novembre, i j j o ,  A  Ferney.
V Otre épitre, mon cher confrère , eft auffi philofo- phique qu’ingénieufe. Elle eft furtout d’un bon ami. 
Vous avez raifon fur tous les points, hors fur ce qui 
me regarde.
t
Je fais bien qu’il y aura toûjours des gens qui feront 
la guerre à la raifon , puifqu’en effet on a des foldats 
de robe longue payés uniquement pour fervir contre
A M O  N  S  I  E  U  R  S***. 4 0 7
9
elle. Mais on a beau faire, dès que cette étrangère a des 
afyles chez tous les honnêtes gens de l’Europe, fon 
empire eft affuré.
O n  p e u t  lo n g t e m s  c h e z  n o tr e  e fp èce  
F e r m e r  l a  p a r t e  à  la  r a ifo n  ;
M a i s  d è s  q u ’ e l le  e n tr e  a v e c  a d t e f fe  ,
E l l e  r e f te  d a n s  l a  m a ifo n  ;
E t  b ie n tô t  e l le  e n  e ft  m a ltre flfe .
Son ennemie perd de fôn crédit'chaque jour deMof- 
cou jufqu’à Cadix. J’ai, été très fâché qu’on ait pouffé 
trop loin la philofophie. Ce maudit livre du Syftême de 
la nature eft un péché contre nature. Je vous fais bien 
bon gré de réprouver l ’athéifme, &  d’aimer ce vers :
S i  D i e u  n ’ e x f f t a ï t  p a s ,  i l  f a u d r a i t  l ’ in v e n te r .
Je fuis rarement content de mes vers , mais j’avoue 
que j ’ai une tendreffe de père pour celui-là.
Les ennemis des caufes finales m’ont toujours paru 
plus hardis que raifonnables. S’ils rencontrent des che­
villes & des trous , ils avouent fans héfiter que les unes 
ont été faites pour les autres, &  ils ne veulent pas que 
le foleil foit fait pour les planètes. &c. &c.
t
L’ A R T  E T  L A  N A T U R E .
L
A  M a d a m e  d ’ U s s é „
’Art dit un jour à la Nature,
Vous n’égalez jamais les œuvres de ma main ;
Vous agiffez fans choix, vous marchez fans deffein : 
Que feriez-vous fans ma parure ?
Un teint flétri par vous s’embellit par mon.fard ; 
C’eft moi qui d’une prude arrange la fageffe ;
Aux coquettes beautés j ’inlpire la fîneffe ; 
je  conduis fous mon étendard 
Et les beaux efprits &  les belles : :
J’ai feul diète fans vous les vers de Fontenelle,
Et les fables du fleur Houdard.
C e inj
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Ain f i , belle d’U ffé, l’art fe croyait le maître, 
Et le monde à fon char parai{Iait s’attacher ; 
Biais la nature vous fit naître,
Et l’art confus s’alla cacher.
LE PASSÉ ET LE PR ÉSEN T.
S i  la main des rois &  des prêtres 
Ebranla le monde en tout tem s, 
Et fi nos coupables ancêtres 
Ont eu de coupables enfans,
O trifte mufe de l’hiftoire,
Ne grave plus à la mémoire 
Ce qui doit périr à jamais !
Tu n’as vu qu’horreur &  délire. 
Les annales de chaque empire 
Sont les archives des forfaits.
© &
La fable eft encor plus funefte,
Ses menfonges font plus cruels.
Tantale, Atrée , E giftc, Ore.fte,
N ’épouvantez plus les mortels.
Que je hais le divin Achile,
Sa colère en malheurs fertile,
Et tous ces ridicules dieux
Que vers le ruiffeau du Scamandre
Du haut du ciel on fait defcendre
Pour infpirer un furieux !
, &  ©
Jofue , je hais davantage
Tes facrifices inhumains.
Quoi ! trente rois dans un village 
Pendus par tes dévotes mains !
Quoi i ni le fex e , ni l’enfance 
De ton exécrable démence 
N’ont pu défartner la  fureur !
Quoi ! pour contempler ta conquête, 
A ta voix le foleîl s’arrête ?
Il devait reculer d’horreur.
@
*1
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Mais de ta horde vagabonde 
Détournons mes yeux éperdus.
O Rome ! ô maîtreffe du monde 
Verrai-je en toi quelques vertus?
Ce n’eft pas fous l ’infame Octave,
Ce n’eft pas lorfque Rome efclave 
Succombait avec l ’univers,
Ou quand le fixiéme Alexandre 
Donnait dans l’Italie en cendre 
Des indulgences &  des fers.
L’innocence n’a plus d’afile :
Le fang coule à mes yeux furpris 
Depuis les vêpres de Sicile 
jufqu’aox matines de Paris.
Eft-il un peuple fur la terre 
Qui dans la paix ou dans la guerre 
Ait jamais vu des jours heureux ? 
Nous pleurons ainfi que nos pères1,
Et nous tranfmettrons nos mifères 
A nos déplorables neveux.
«S ^
C’eft ainfi que mon humeur fombre 
Exhalait fes trilles accens.
La nuit me couvrant de fon ombre 
Avait appefanti mes feus.' 
Tout-à-coup un trait de lumière 
Ouvrit ma débile paupière 
Qui cherchait en vain le repos;
Et des demeures éternelles 
Un génie étendant fes ailes 
Daigna me parler en ces mots :
© @
Contemple la brillante aurore 
Qui t’annonce enfin les beaux jours; 
Un nouveau monde eft prêt d'éclore, 
Até difparaît pour toûjours.
Voi l ’augufte philofophie 
Chez toi fi longtems pourfuivie 
Didier fes triomphantes kfix.
•3
s
La vérité vient avec elle 
Ouvrir la carrière immortelle 
Où devaient marcher tous les rois.
@ ©
Les cris affreux du fanatique 
N’épouvantent plus la raifon ;
L'infidieufe politique
N ’a plus ni mafque, ni poifon.
La douce, l’équitable Aftrée 
S’affîed , de grâces entourée,
Entre le trône & les autels.
Et fa fille la bienfaifance 
Vient de fa corne d’abondance 
Enrichir les faibles mortels.
@ ® ,
Je lui dis, Ange tutelaire,
Quels dieux répandent ces bienfaits ?
C’eft un feul homme. —  Et le vulgaire 
Méconnaît les biens qu’il a faits !
Le peuple en fon erreur groffière 
Ferme les yeux à la lumière,
11 n’en peut fupporter l’éclat.
Ne recherchons point fes fuffrages;
Quand il fouffrc il s’en prend aux fages ;
Eli - il heureux ? il eft ingrat.
, @ &
On prétend que l’humaine race 
Sortant des mains du Créateur,
Ofà dans fon abfurde audace 
S’élever contre fon auteur.
Sa clameur fut fi téméraire,
Qu’à la fin D ieu  dans fa colère 
Se repentit de lès bienfaits.
O vous ! que l’on voit de Dieu même 
Imiter la bonté fuprême,
Ne vous -en repentez jamais. (*)
( * )  C e t te  p iè c e  f u t  c o m p o -  I im prim ées fu iv a n t  l ’o r d r e  d es 
fée  a u  m o is  d e  J u i n  1 7 7 5 ;  l e s  j  d a te s ,  
p ré c é d e n te s  n ’ o n t  p o in t  é té  |
Fin du Tome fécond.
^
 
.............-N
........... ............... .. il ,.nn< ............ 
..............................
I
HM&* h- . .......... . i .w i> f r V f i f f l^ g a > iM ih w
4 r  (  4 1 E )
des pièces contenues dans ce volume.
Contes  de Gu i l l a u m e  V ade .
Préface de Catherine Yadé. Pag. 1.
Ce qui fia it aux Dames. , • • 7*
L ’Education d'un Prince. 33.
Gertrude ,* ou L ’éducation d’une fU e. - 39.
Les trois manières. . . . 35*
Thélème fj? Macare. 47*
Azolan, ou Le bénéficier. 52.
L ’ Origine des métiers. 55*
Le Màrfeillois ffi le Lion. 57*
Notes. . . . . . . . . .63.
Les trois Empereurs en Sorbonne , fa r M r. tabbè
Caille. , . 68.
Notes. . 72.
Régonfe à M r. de Vill.. .  . . . 75.
A u même. . . . . . . ib id
Madrigal à Madame d e * * *  , fu r  unpaff.âge de Pope.
. . . . . . .  . 78.
A  la même, en lui envoyant les œuvres myfliques de
Fénelon. . , , . ibid.
A  la même. , . . . .  . 79,
A  Madame de * ** . Les deux amours. . . go.
A  la même. , - , . • . » ‘ ibid.
fl14
rf4fffr-««iT11...........
. ni 
.........■ 
n ..............
É
iÊ
i§
is
iÉ
«
i
y '- ÿ fe  - !
f i t  2 T  A B L E.
Le Cœur, far Mr. le Ch. de B. . . Pag. 8x.
Réponfe, à la pièce intitulée Le Cœur. » v g j.
J ir . le Ch. de B. .. :. . > . 84>
A u  même, - . » . . . .  85-
Au même. . . .  .. . ... ..... . . g6,
•Réponfe à une jolie -petite pièce intitulée les Torts, g?- 
Lettre de Mr. F, . . -v . . g 9.
Réponfe au Sr. Bcrgiei qui avait fait imprimer quel­
ques lettres inutiles de fauteur. . » 93,
A - - .  . . . • . ‘T " . .  . 9?.
A  M r. M arin, fie r  êt aire général âe la librairie. 97. 
"Extrait de la-gazette-de Londres. ' . . 102.
■ Mettreaux auteurs de là gazette littéraire, „• 104.
«■ 7-""" aux mêmes., .. . . 10g.
A  Mr. Panlet, au fufet de f i n  biftoîre "de la petite vê- 
, rôle. . . . .. . 1 is .
Lettre de Madame la Marquifi ifÂHtremoiit «fauteur , 
en lui envoyant quelques ouvrages en vers. . i i ç .
Réponfe. . ........  , 4 i i g ,
au Sr. Fez , libraire  • d’A vignon. . 117.
Fragment d’une fêle - doimée à Court--Dimanche -près 
■ '■ -..■ de Fontainebleau y aux noces du Marquis de Mont- 
.. ..cosfeil, &  de Mlle, de Gurzai. ' . . . .13,0,
Galimatias pindarique , f u r  u n  carroufel donné par 
• l ’Impératrice de Rttffk. « ' . : i . 12J.
•Lettre au Roi Staniflas. - . . . 126.
■ Fragment d’itnelettre- écrite à unmembre defAC'adé'.
. ‘mie de Berlin. . - ,  ■ . • , • 12,9,
Lettre à Mr. Tiiomas., . ' . 13g.
à Mr. rf’Oiivet Chancelier de l’Académie 
. ' ; Frangtiifi. . . \ . . -■ . • v 140.
Réponfe au même,, fu r  la nouvelle édition .de-la Pro- 
: f i  Aie. . - . . .147.
f r .  
n s a * * w
S S » *
I«J .i " T a  b l  e .
%413 ^
Extrait d’un ouvrage nouveau, d «  DiHionnaires de 
calomnies. . . . .  . . Rag. 157»
Lettre à Mr. R efle t, Maître des comptes ,  auteur d’un 
poeme fu r  F agriculture, dédié au Moi. ». 1 62,
Lettre au rèdaiîeur du nouveau Journal intitulé Le 
lècrétaire du Parnaffe. . . . 166.
Epilre à l’Impératrice de RuJJie. . » ; 16g.
Notit fur fépitre à S. M . I. de Suffi e. . ï f i .  
A  la mime , qui Finvitait à faire ce voyage. 173. 
Epitre au Roi de Suède. ' . . . 174.
A u même. . . ' ' .  . 176.
Epitre ..au Roi de Dannemarck , fu r ' la liberté de la
preffe accordée dans tous fes états. ' . . 177.
Hôtes fu r ïépitre au Soi de Dannemarck. . 184.
A u mime qui avait envoyé une fomme pour les Sir- 
y e n , accufés de parricide comme les Calas. . ig6» 
Lettre au mime. . - . , . 187.
Epitre à Mr. d’AIembert. ' » » , ig-g.
Notes fur. Fépitre à M r. d’Alembert. . ' 190.
A  M r, Marmontel. . . . / . .199.
:>
Réponfe de M r. JVfcrœonteL - . - . . 203. •
Epitre au Roi de. la Chine , fur fan recueil de vers qu’il 
a fait imprimer, - . . -," 20 ç.
Notes fu r  Fèpitre au Roi de la Chine. ... ,. 210.
Epitre à Horace. » . ’ /  , 31g,.
Notes fu r  Fépitre à Horace. . ..» ■< 22 ï.
Réponfe d’Horace , par M r. de la H» : ■■» .? . 226. 
Notes. . . . . .  2$î-
Lettre à Jfr.PigaL .... ... •. „  2 ?4*
Les deux Jîèeles.  ^ • ; ' . - > * : .
fe
Le. Père Nicodème &  Jeânnot ; »
----- ™
S
4 1 4 T a b l e .
I?anniversaire de la'St. Bnrtbekmi. Pag. 245.
La Bégueule , tonte moral. 248.
Les SyfUmes. . . . . , 2 56.
Notes par M r. de Morza. . 260.
Les Cabales. 269.
Notes par le même. 275 •
Jean qui pleure %? qui rit. . . 282.
RèpOJife à F auteur ,par M r. l’abbé de Voif * * * .  284.
Lettre fu r  un écrit anonyme. . 286.
La Taâique , avec des notes nouvelles. 293.
Notes. 298.
Dialogue. de Pégafe &  du Vieillard. . 301.
Notes de M r. de Morza, . . 307.
Lettre à un Académicien de fes amis. . 31 d.
A  Madame de Pompadour, alors Madame d’Etiole , en
*745 5 pendant qu'elle affin a it.. 3 1£.
Extrait d’une lettre à la même. ibid.
Impromptu fait à un fouper d'Allemagne. 320.
Riponfe a des vers de M r. Ch. - . . 32r."
Portrait de Madame . . . . . . 322.
Vers à la même. . ibid.
Sur le Louvre. . . 324.
Epitre à M r. des Mahïs. . . 325.
A  Monfîeur D. M. , 326.
A  Monjieur L . . . . . . 328-
Sur im Reliquaire. . ibid.
A  un Bavard. . ibid.
A  l’occajiott de Pexpnfion des jèfuites.. 329.
Quatrain pour être mis au bas du portrait de Gonfo-
dus, , . . . . ibid.
A  Màd. la Ducbejfe d e .......... ibid.
■
yrfi....- 
—
«—
—
—
—
«~~..............-.................
. 
------...............................I—
■ ■ .. —
■
T a b l e . 4 1 ?
£*j
îi
Lettre « Monpeur M . . .  ............................ Pag. 350.
A  M r. de la P . . .  . en lui envoyant un exemplaire
de SÉMIRAMIS........................................ .....  . 331.
A  Monjîeur de P ........................................................Ibid.
A  Madame d e ................................. ■ . . . . 332.
A  Madame de B__ en lui envoyant la, Henriade. ihid.
A  Monjîeur S. D. M.............................  , . . 333.
A  Monjîeur de V 1. . .  auteur d’un éloge du Roi C h a r ­
l e s  V........................................................................ ibid.
Vers à Air. de B.........................................................334.
A  Fauteur de Richardet.......................................   ibid.
Sur l’éleclion du comte Poniatowski au trône de Polo­
gne............................   333.
A u x habit ans de Lyon, 1734. . . . . . 336.
A  Madame du Châtelet jouant à Sceaux le rôle d’ ISè
en 1747................................................................. ibid.
Le Dimanche, ou les Filles de Minée. Par M r. de la 
Vifclède fecrétaire perpétuel de l’Académie de Mar-
feille.......................... .............................................  3 37-
Lcttre de Air. de la Vifclède , a Mr. le Secrétaire per­
pétuel de tAcadémie de Pau ...........................347.
Le Pour le Contre................................ , . 3 66.
Les Finances............................................................ 371.
La Mule du Pape. Par le Chevalier de St. Gile. 374.
L ’Hypacrifîe..............................................................376.
Les Agrément de la vieilleffe. . . . . .  379.
Impromptu fait devant un rigorifle qui parlait de 
vertu , avec un peu de pédanterie, . . .  3 go.
Epitre à Air. Genonville.......................................3 g 1.
Lettre de M r. de la Condamine à Air. de Voltaire, 383. 
Réponfe. . . . . . . . . . . . .  334.
A u  Roi de Pruffe.................................. .....  . . 385.
A u  mime................................. 336.
A u m im e, fu r un bufle en porcelaine, fa it à Berlin, 
reprèfentant l ’auteur , S? envoyé par Sa Majejlè en
Janvier 1773. , . . .   389.
Sur le mot Immortali que le Roi de Prujfe avait fa it
graver au bas de ce bufle...................................... 390.
Avantme de la Mémoire. ibid.
g Ç ^ S ^ fe
| '  4 1 5
J Sur le b ai fer que la Dauphine donna à Alain Char- 
t ie r , fameux auteur du tems de C h a r l e s  VI.
....................................................................... Pag. ?9ç.
A  Mademoifeüe Goffin jouant ÂLZIRE, . . ibid.
Lettre à Mr. Beffin, curé de Plainville près de Bernay
en Normandie............................... .....  3 96*
Pour Madame de S t  J u l i e n . .......................... ibid,
A  M r. Van Haren.........................................................397.
A  M . .................................................................... ibid.
A  Mr. le Comte de Schovalo, qui lui avait adrejfê une 
êpitre pendant fon fèjour à Ferney. . . . 3 98-
A  Mr. Blin de Sainmore , qui lui avait envoyé une 
hèroide fous le nom de Gabrielle d’Etrées , à HEN­
RI IV........................................ .....  ibid.
T  A B L S.
A  Mr. de C . . ,  fu r  fon  ballet de Miüs. . . 399,
A  Mad. de. . . .  e n  lui envoyant la Henriade. . 400.
A  Mr. l ’abbé de Voifenon, au fujet du conte d’Ifabelle 
ê f  Gertrude, dont il avait fait un opéra comique, ibid.
A  Mr. le Marquis de Chauvelin , fu r  cette jolie pièce 
de vers qu'il appellait les fept péchés mortels. 401.
A  M r. de C . .  , qui avait écrit à Fauteur que le bruit 
courait q u i! était m o r t . ..............................   ibid.
Lettre en vers fu r ce que le général des capucins Pavait 
agrégé à cet ordre en reconnaiffance de quelques fer- 
vices qu’il avait rendus à ces moines. . . 402.
Quatrains fu r  la fondation de Verfoy. A  Mad. la 
Duchejfe de C h o i f e u L ......................................... 403.
A  Mad. Nekre............................  404.
A u Roi de Prujfe........................................................4°î*
A  M r. S * * * ,  de l'Académie françaife. , . 406.
L ’Art la Nature. . . . . . .  407.
Le Pajfè le Prèjent. . . . . . .  408.
. 
' 
 
   1
 -11 
r>
Mm
M^
t
e
«
M
vW
W^
, ,r
-...
...
.. 
r, II
T 
  
 
.^
V
, L A
GUERRE CIVILE
D  E
G E N È V E ,
L E S  A M O U R S
D E  R O B E R T  Ç OV ELLE,
p o e m e  h é r o ï q u e .
«
Avec des Notes injlruclives.
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O N a fi mal imprimé quelques chants dej. i i
ce Poëme . nous en avons vu des inor-.
$
S
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ceaux îi défigurés dans différons Journaux ; on 
eft û  empreiîè de publier routes les nouveau­
tés dans l’heureufe paix dont nous joui fions, 
que nous avons interrompu notre édition de 
Thiftoire des anciens Babiioniens &  des Go- 
mérites , pour donner Thiftoire véritable des 
diflentions préfentes de Genève , mile ea vers 
par un jeune Fran - Comtois , qui paraît pro­
mettre beaucoup. Ses talens feront encoura­
gés fans-doute par tous les gens de Lettres 
qui ne font jamais jaloux les uns des autres, 
qui courent tous avec candeur au-devant du 
mente nahïant, qui n’ont jamais fait la moin- 
c^e-cabale pour faire tomber les pièces nou­
velles , jamais écrit la moindre impofture , 
jamais accule perfonne de fentimens erronés 
fur la grâce, prévenante , jamais attribué à 
d’autres leurs obfcurs écrits , 8c jamais ern-
%  A
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prurtté de l’argent du jeune Auteur en ques­
tion , pour faire imprimer contre lui de petits 
AvertifTemens Scandaleux.
Nous recommandons ce Poëme à la pro­
tection des efprits fins 8c éclairés qui abon­
dent dans notre province. Nous ne nous flat­
tons pas que le Sr. Lém eri, &  le nommé B... 
marchand Libraire, à Lyon , le laiffent arriver 
juSqu’à Paris. On imprime aujourd’hui dans 
les Provinces uniquement pour les Provinces. 
Paris eft une Ville trop occupée d’objets Sé­
rieux pour être Seulement informée de la 
guerre de Genève. L ’Opéra Comique, le Singe 
de Nicole , les Romans nouveaux, les ACtions 
des Fermes, &  les ACtrices de l’O péra, fixent 
l’attention de Paris avec tant d’empire que 
perfbnne n’y fa it, ni Se Soucie de Savoir ce qui 
Se paffe au Grand Caire , à Conftantinople , 
à Mofcou 5c à Genève. Mais nous efpérons 
d’être lus des beaux efprits du pays de G e x , 
des Savoyards, des petits Cantons SuifTes, de 
M. l ’Abbé de St. G all, de Mr. l’Evêque d’An­
necy 8c de Son Chapitre, des révérends pères 
Carmes de Fribourg , & c , Sic. Scc. Contenu 
paucis Lecîoribus.
■' 
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Nous avons fuivi la nouvelle ortographe 
mitigée qui retranche les lettres inutiles, en 
confervant celles qui marquent l’étimologie 
des mots. Il nous a paru prodigieufement ridi­
cule d’écrire François, de ne pas diftinguer les 
Français de St. François d’AJJife : de ne pas 
écrire Anglais &  Ecoffais par un a , comme 
on ortographie Portugais. Il nous femble pal­
pable que quand on prononce j ’aimais, je 
fefais , je plaifais avec un a , comme on pro­
nonce je hais , je fais , je plais , il eft rout-à- 
fait impertinent de ne pas mettre un à à tous 
ces mots , &  de ne pas ortographier de mê­
me , ce qu’on prononce abfolument de même.
S’il y a des Imprimeurs qui fuivent encore 
l’ancienne routine, c’efl qu’ils compofent avec 
la main plus qu’avec la tête. Pour moi quand je 
vois un livre où le mot Français eft imprimé 
avec un o , j ’avertis l ’Auteur que je jette là le 
livre ; &  que je ne le lis point.
J’en dis autant à le Breton imprimeur de 
PAlmanac Royal. Je ne lui payerai point 
l’almanac qu’il m’a vendu cette année. Il a eu 
la groffiéreté de dire que Mr. le Préfident. . 
Mr. le Confeiller. . . demeure dans le en de
A 5
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fac. de Ménard , dans îe eu de fac des blancs 
Maritaux., dans le eu de fac de l’Orangerie. 
Jufqu’à quand les Welclies croupiront-ils dans 
leur ancienne barbarie !
Hodkque matent -uejiîgla ruris.
•Comment peut - on dire qu’un grave Préil- 
dent demeure clans un eu ? Paffe encor pour 
Fréron : on peut habiter dans le lieu de fa *fj
naifîance ; ( * ) mais un Préiîdent, un Confeil- 
ler 1 fy ! M. le Breton , corrigez-vous, fervez- 
vous du mot impcijfe, qui eft le mot propre,
r
l ’exprelîîon ancienne eft impaffe. Feu m on ||
(*) Y  o y e z  le pauvre Diable , ouvrage en vers aifés | j 
de feu mon coufîn Vadé, page 8o. !
Je m’accoftai d’un homme à lourde mine,
Qui fur fa plume a fondé fa cuifîne }
Grand écumeur des bourbiers d’Héiicon >
De Loyola chaffe peur fes fredaines 3 
Vermijfàu né du eu de Desfontmnes,
Digne en tout fens de fon extraction ,
Lâche Zoïle , autrefois laid Giton.
Cet animal fe nommait Jean Frcron,
: J'étais tout neuf, j’étais jeune > iîncère ,  
Et j'ignorais fon:naturel félon.;
. Je m’engageai fous,Teipoir d’un lâlaire,
A  travailler à fon hebdomadaire > 
Qu’aucuns nommaient alors patibulaire.
- Il m'enfeigna comment on dépeçait 
-j ' U n livre entier 3 comme on le recou/àit,
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çoiifin Guillaume Vadé de l’Académie de Be- 
zançon vous en avait averti. Vous ne vous 
êtes pas plus corrigé que nos plats Auteurs à 
qui l’on montre en vain leurs fottifes ; ils les 
laiffent fubfifter, parce qu’ils ne peuvent mieux 
faire. Mais vous ,, Mr. le Breton qui avez du 
génie, comment dans le feul ouvrage où un 
iliuflre Académicien dit que la vérité fe trouve, 
pouvez-vous glifiêr-une infamie qui fait rougir 
les Dames à qui nous devons tous, un fi pro­
fond reipeâ; ? Par notre Dame , Mr. le Bre­
ton , je vous attends à l’année i y6y.
Comme on jugeait du tout par !a Préface > 
Comment on louait un fot Auteur en place, 
Comme on fondait avec lourde roideur 
Sur l ’écrivain pauvre 8c fans proteâcttr.
Je m'enrôlai , je fervis le Corfàîre ;
Je critiquai fins efprit &  fans choix;
Impunément le.théatre &  la chaire ,
£ t je mentis poux dix écus par moi?.
■ Quel fut le prix de ma lotte manie ? ■ 
Je fus connu mais par mon infamie , 
Comme un gredin que la main de Thémis 
A  diapré de noBiés'fleurs de ly s , ~ L
Par un fer chaud.-gravé fur l ’omoplate. 
Trille &  honteux je quittai mon pirate . 
Qui nie vola pour prix de mon labeur , 
Mon honoraire en me parlant d honneur.
A  4
j W l j 1*
^ '  ( 8 ) &
P R E M I E R  POSTSCRIPT, :
A  André Prault libraire, quai des Augufîins.
M°„O n s i e u r  André Prault, vous aver­tirez le Public dans l’avant - coureur 
N°. 9, du Lundi 29 Février 1768 , que Mr. Le 
Franc de Pompignan ayant magnifiquement 
&  fuperbement fait imprimer fes cantiques 
facrés à fes dépens , vous les avez offerts 
d’abord pour 18 livres, enfuite pour feize ; 
puis vous les avez mis à douze ; puis à dix. 
E nfin , vous les cédez pour huit francs, &  
vous avez dit dans votre boutique :
Sacres ils font , car perfonne n 'y . touche. 
Je- vous donnerai flx francs d’un exemplaire 
bien relié,pourvu que vous n’appelliez jamais 
eu de lampe , les ornemens , les vignettes, les 
cartouches, les fleurons. Vous êtes parfaite­
ment inftruit, qu’il n’y a nul rapport d’un 
fleuron à un eu , ni d’un eu à une lampe. Si 
quelque Critique demande pourquoi je répété 
ces leçons utiles, je réponds que je , répéterai 
j-ufqu’à ce qu’on fe foit rangé à fon devoir.
w t t w 1
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S E C O N D  P O S T C R I T .
; T  vous, Monfieur P . . . .  , qui avez offert 
■ par foufcription le recueil de l’année L it­
téraire de maître Aliboron dit Fréron à dix fous 
le volume relié. Sachez que cela eft trop cher : 
deux fous &  d em i, s’il vous p la it , Monfieur 
P  . . . .  ; 8c je placerai dans ma chaumière 
cet ouvrage entre Cicéron &  Quintilien. Je 
me forme une aflez belle Bibliothèque dont 
je parierai inceffamment au Roi ; mais je ne 
veux pas me ruiner.
' T R O I S I E M E  P O S T C R I P T .
f E ne veux pas vous ruiner non plus. J’ap­prends que vous imprimez mes fadaifes 
in-40. com m e un ouvrage de Bénédictin avec 
eftam pes, fleurons &  point de eu de lampe. 
Dequoi vous avifez - vous ? On aime allez les 
eftampes dans ce T iè d e , mais pour les gros 
recueils , perfonne ne les lit. Ne faites - vous 
pas quelquefois réflexion à la multitude innom-
îW:*c
i
&&£im
^  ( i o  )  &
brable de livres qu’on imprime tous les jours 
en Europe? Les plaines de Bauffe ne poliraient 
pas les contenir : &  n’était le grand ufage 
qu’on en fait dans votre Ville au haut des 
maifons , il y  aurait mille fois plus de Livres 
que de gens qui ne favent pas lire. La rage 
de mettre du noir fur du blanc comme dit 
Sady , le Scribendi caco'êtes, comme dit Ho­
race , eft une maladie dont j ’ai été attaqué, 
St dont je veux abfolument me guérir ; tâchez 
de vous défaire de celle d’imprimer. Tenez- 
vous-en au moins en fait de belles lettres au 
fiècle de Louis XIV.
Monfîeur d’Aquin que j’aime &  que ' j’ëfti- 
a célébré à mon exemple le fiècle pré-nie é
fen t, comme j’ai broché le pafi’é : il a fait un 
relevé des grands hommes d’aujourd’hui. On 
y trouve dix-huit maîtres d’orgues, &  quinze 
joueurs de violon , Mlle. Petit-pas, Mlle. Pe- 
iiiîier , Mlle. Chevalier , Mr. Cahufac , plu- 
fieurs baffes tailles , quelques hautes-contre , 
neuf danfeurs, autant de danfeufes. Tous ces 
taîens font fort agréables , &  les jeunes gens 
comme moi en font fort épris. Mais peut- 
être le fiècle des Condé , des Turenne-, des 
Luxem bourg, des C olbert, des Fénelon, des 
Boffuet, des Corneille , des Racine , des 
Boileau , des M olière, de La Fontaine, avait- 
il quelque cbofe de plus impofant. Je puis me 
tromper ; je me défie toujours de mon opi­
nion, Ôç je m’en rapporte à Monfieur d’Aquin.
-WP
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Æ iUtcur fublime , inégal &  bavard , ( a) 
Toi qui chantas le rat &  la grenouille, 
Daigneras-tu m’inftraire dans ton art ? 
Poliras-tu les vers que je barbouille ?
O Taübni ! (b') plus long dans tes dïfcours 
De vers prodigue &  d’efpiit fort avare,
Me faudra-t-il dans mon deflein bizare 
De tes langueurs implorer le fecours ?
(a )  H o m è re  qui a f a i t î e c o m - j  r a p i t a ,  ou d e  la  te rr ib le  gu e rre  
b a t  d e s  gren o u ille s  &  d e s  ra ts . | en tre  B o lo g n e  &  M o d é n e  ,
( b )  L ’A u teu r  de la  S ec c liia  1 p o u r  un  fç e a u  d ’eau .
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Grand Nicolas ( e )  de Juvenal émule 
Peintre des mœurs, fur-tout du ridicule.
Ton ftile pur aurait pu me tenter.
II eft trop beau, je ne puis l’imiter.
A  fbn génie il faut qu’on s’abandonne.
Suivons le nôtre , &  n’invoquons' perfonne.
Au pied d’un mont (d) que les tems ont pelé, 
Sur le rivage où roulant fa belle onde,
Le Rhône échappe à fa ptifbn profonde,
Et court au loin par la Sône appelle;
On voit briller la cité Genevoife,
Noble cité, riche, (e) frère &  fournoife ;
On y calcule &  jamais on n’y  rit.
L ’art de Barême eft le féal qui fleurit : ( f )
On hait le bal, on hait la comédie.
Du grand Rameau l’on ignore les airs :
Pour tout plâîfîr Genève pfalmodie 
Du bon David les antiques concerts ;
Croyant que Dieu fè plaît aux mauvais vers, (g) 
Des prédicans la morne &  dure efpèce 
Sur tous les fronts a gravé la trifteffe.
C  eft en ces lieux que maître Jean Calvin 
Savant Picard opiniâtre &  vain,
De Paul apôtre impudent interprête ,
Dilait aux gens que la vertu parfaite
(  e )  N ic o la s  B o ile a u .
(  d )  L a  M o n tag n e  d e  S a lé -  
ve  ,  p a r t ie  d e s  A lp e s .
(e )  L e s  feu ls C ito y e n s  d e  G e ­
n èv e  on t q u a tre  m illio n s  c in q  
c e n t m ille  liv res d e  ren te s  fur 
la  F ra n c e  en  d ivers e ffe ts. I l  n'y  
a  p o in t d e  V ille  en  E u r o p e  qui 
d an s fo n  te rr ito ir e  a it  au tan t 
d e  jo lie s  m a ifo n s  d e  c a m p a g n e ,
p ro p o rt io n  g a rd é e . I l  y  a  c in q  
c en t fo u rn eau x  d an s  G en èv e ,o ù  
l ’on, fo n d  l ’o r  &  l ’a rg e n t  : on  y  
p o u ffa it  au tre fo is  d e s  a rgu m en s 
rh é o lo g iq u e s.
( f )  A u teu r  d es  co m p te s  fa it s .
( g )  C e s  v e rs  fo n t  d ig n e s  d e  
la  m ufiqu e, on  y  c h an te  le s  com - 
m a n d e m e n s 'd e  D ie u  fu r  l ’a i r :  
Révdllef-vous belle endormie.
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Eft inutile au falut du chrétien ,
Que Dieu fait tout, &  i’honnête-homme rien.
Ses fuccefieurs enfouie s’attachèrent 
A  ce grand dogme &  très-mal le prêchèrent. 
Robert Covelle étoit d’un autre avis;
Il prétendait que Dieu nous laide faire,
Qu’il va donnant châtiment ou lalaire,
Aux aérions, fans gêner les elprits.
Ses fentimens étoient allez fuivis.
Par la jcuneflè aux nouveautés encline.'
Robert Covelle au fbrtir d’un fermon 
Qu’avait prêché 1’infipide Brognon (h )
Grand défenlèur de la vieille doélrine ;
Dans un réduit rencontra Catherine 
Aux grands yeux noirs, à la fringante mine 
Qui lardait voir un grand tiers de teton 
Rebondidant fous fa mince étamine.
Chers habitans de ce petit canton >
Vous connaidèz le beau Robert Covelle,
Son large n e z, fon ardente prunelle,
Son front altier , fes jarrets bien difpos,
Et tout i’elprit qui brille en fes propos.
Jamais Robert ne trouva de cruelle.
Voici les mots qu’il dit à fa pucelle.
Mort de Calvin ! quel ennuyeux prêcheur 
Vient d’annoncer à fon fot auditoire 
Que l’homme eft faible &  qu’un pauvre pécheur 
N e fit jamais un œuvre méritoire ?
J’en veux faire une ; il dit, &  dans l ’inftant 
O Catherine ! il vous fait un enfant.
( h )  P ré d îc a n t  G en ev o is .
4M
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Ainfi Neptune en rencontrant Phillire 3 
Ou Jupiter voyant au fond 'des bois 
La jeune ïo  pour la première fois >
Ont abrégé le tems de leur martyre;
Ainfi David vainqueur du Philiftin 
V it Betzabée ; &  lui planta foudain 
Sans foupirer, dans ion pudique fein 
Un Salomon &  toute fou engeance ;
Ainfi Covelle en fes amours commence : 
Ainfi les rois  ^ les héros &  les dieux 
En ont 32Î. Le tems efî: précieux.
Bientôt Catin dans fa taille arondie 
Manifefta les œuvres de Robert.
Les gens malins ont l’œil toujours ouvert ; 
Et le fcandale a la marche étourdie.
Tout fut, ému dans les murs Genevois >
Du vieux Picard- ( i ) on confiilta les Loix ; 
On convoqua le facré Confiftoire.
Trente pédans en robe courte &  noire 
Dans leur taudis vont fiéger après boire; 
Prêts à diéter leur arrêt folemnel.
Ce n’était pas le fénat immortel 
Qui s’affemblait fur la voûte éthérée >
Pour juger- Mars avec fa Ci’théréej (k )  
Surpris tous deux l ’un fur l ’autre étendus 
Tous palpitans > &  s’embraflant tout nttds 
La Catherine avoit caché lès charmes ;
Covelie auffi ( de peur d’hunfiier 
Le Sanhédrin trop promt à l’envier., }
i æ
CU C a lv in  .C h a n o in e  de N o -  , d éco u v rit V én u s co u ch ée  avec 
y on . t M a r s  ;  S t  V u lca in  p o r ta  fa  g la in -
ffc j L e  S o le i l  c o m m e  o n  fa i t  j te  au  C o n fifto ire  d e  là  hau t.
y-
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Cache avec foin fes redoutables armes.^  ^
Du” noir fénat'le grave diredeur 
Eft Jean Barnet ( l )  de maint volume auteur.
Le vieux Barnet ignoré du ledeur ;
Mais trop connu des malheureux libraires.
Dans fa jeuneffe il a lu les faims pères,
Se croit favant, affe&e un air dévot.
Broun eft moins fat , &  Néedham eft moins fot (m). 
Les deux amans devant lui comparailTent.
A  ces objets > à ces péchés charmans,
Dans fa vieille ame en tumulte renaiflènt 
Les fouvenirs des tendres parte - tems 
Qu’avec Javotte il eut dans fon printems.
Il interroge, &  fa rare prudence 
Pèfe à loifîr fur chaque circonftance,
Le lieu , le tems, le nombre, la façon.
L ’amour j dit-il j eft l ’œuvre du démon. 
Gardez-vous bien de la perfévérance;
Et dites - moi fi les tendres délîrs 
Ont fubfifté par delà les plaifirs.
Catin fubit fon interrogatoire 
Modeftement jalouie de fà gloire,
Non fans ‘rougir ; car l ’aimable pudeur
( l )  B a rn e t  P rofefl'eur en  T h é o ­
lo g ie  , t r é s - p la t  é c r iv a in  , fils 
d ’un  r é fu g ié .N o u s  avon s fe s  le t ­
tre s  o r ig in a le s  p a r  le fq u e lle s  il 
p r ia  l ’au teu r d e  l ’E li'a i lu r  THifi- 
to ire  g é n é ra le  d e  le  g ra tifie r  de 
l ’ é d it io n  , Et d e  l’ a c c e p te r  p ou r 
c o r r e d e u r  d ’ im p rim e rie . I l  fu t 
re f ijfé  &  fe  ie t ta  d an s  la  p o li­
tiq u e .
(m )  B ro u n  P ré d ic a n t  E c o iià i  
qu i a  é c r it  d e s  fo tt ife s  avec  des 
in ju re s  d e  co m p ag n ie  a v e c  B a r -
n et. C e  P ré d ic a n t  E c o ffa is  ve­
n a it  fou ven t m an g er  c h e z  l ’ au­
teu r fa n s  ê tre  p r i é , S t c ’eft a in - 
fi q u ’il té m o ig n a  la  reco n n aif-  
la n c e . N é e d h a m  eft un Jé fu ite  
I r la n d a i s ,  im b é c il le ,  qu i a cru 
fa ire  d es  an gu illes avec de la  fa -  
r in e .O n  a  d on n é  q u e lq u e  tem p s 
d an s  ia  ch im ère  ;  &  q u e lq u es 
p h ilo fo p h es  m êm e  on t b â t i  un 
fy ilêm e  fu r c e tte  p ré ten d u e  e x ­
p érie n ce  au lii fau fiè  qu e  r id i­
cule.
16 L a Guerre  C i vi l e
E f t  f o r  f o n  f r o n t  c o m m e  e l l e  e f l  d a n s  f o n  c œ u r »
E l l e  d i t  t o u t ,  r e n d  t o u t  c l a i r  &  p a l p a b l e ;
E t  f a i t  f e r m e n t  q u e  f o n  a m a n t  a i m a b l e  
Eit t o u j o u r s  g a i ,  d e v a n t ,  d u r a n t ,  a p r è s .
B a r n e t ,  c o n t e n t  d e  c e s  a v e u x  d i f c r e t s  >
V a  p r o n o n c e r  l a  d i v i n e  f ê n t e n c e .
R obert C ove lle  ,  écoutez à g e n o u x ,  —
A  g e n o u x  m o i !  —  vous-m êm e .—  Q u i ?  m o i !  —-v o u s . 
A  v o s  v e r t u s  j o i g n e z  l ’ o b é i f l a n c e .
C o v e l l e  a l o r s  à  f a  m â l e  é l o q u e n c e  
D o n n a n t  l ’e f f o r  &  r a n i m a n t  f o n  f e u ,
D i t  :  »  J e  f l é c h i s  l e s  g e n o u x  d e v a n t  D i e u  ,
»  N o n  d e v a n t  l ’ h o m m e ,  &  j a m a i s  m a  p a t r i e  
„  A  m o n  g r a n d  n o m  n e  p o u r r a  r e p r o c h e r  
» T a n t  d e  b a i ï e f i e  &  t a n t  d ’i d o l â t r i e .
,1 J ' a i m e r a i s  m i e u x  p é r i r  f o r  l e  b û c h e r  
i ,  Q u i  d e  S e r v e t  a  c o n f i r m é  l a  v i e ,
, ,  J ’a im e r a i s  m i e u x  m o u r i r  a v e c  J e a n  H u s ,
« A v e c  C h a u f f o n  ( n )  &  t a n t  d ’a u t r e s  é l u s ,
»  Q u e  m ’ a v i l l i r  à  r e n d r e  à  m e s  f e m b l a b l e s  
»  U n  c u l t e  i n f â m e  &  d e s  h o n n e u r s  c o u p a b l e s .
»  J ’i g n o r e  e n c o r  t o u t  c e  q u e  v o t r e  e l p r i t  
»  P e u t  e n  f e c r e t  p e n f e r  d e  J é f o s - C h r i f t  ( a ) .
»  M a i s  i l  fu t  j u f t c  &  n e  f u t  p o i n t  f é v è r e .
» J é f u s  f i t  g r â c e  à  l a  f e m m e  a d u l t è r e ;
»  I l  d é d a i g n a  d e  t e n i r  à  f e s  p i e d s ,
»  S e s  d o u x  a p p a s  d e  h o n t e  h u m i l i é s .
( n )  Chauffon , fameux parti- 
fan d’Alcibiade , d’A lexan d re, 
de Jules C é f a r , de G iton , de 
Des Fontaines , de l ’âne litté­
raire , brûlé chez les W elches 
au dix-feptiém e fiécle.
( o )  V oyez l ’ article Genève 
dans l ’Encyclopédie. Jamais 
Barnet n’a figné que Jéfu eft 
Dieu confubltantiül à Dieu le 
père. A  l ’égard de l ’Eiprit il 
n’en parle pas.
a*S9s9’
2) E t  v o u s p é d a n s ,  cu iftres d e  l ’é v an g ile  ,  
si Q u i p ré te n d e z  re m p lace r  en  fierté 
si C e  qui c h e z  v o u s m an q u e  en au to rité  >
3> N o u v e a u x  v e n u s ,  tro u p e  vain e &  fu tile  >
»  V o u s  o fe r ie z  e x ig e r  un  honneur 
»  Q u e re fu fa  Jé fû s-C h rift  m o n  S a u v e u r  !
3> T r e m b le z  j  c e lie z  d ’in fu lte r v o tre  m a ître . —
»  T u  v e u x  p a r le r ,  ta is-co i, B arn e t. — P eu t-ê tre  
si M e  d ira is-tu  qu ’au x  m u rs de S t .  M é d a rd  j  
3i T re n te  P ré la ts  to u s d ig n e ; de la  h a r t ,
3i P o u r  e x a lte r  leu r fa c ré  caractère  ,
»  F ire n t  feffer L o u is  le  d éb o n n aire  (  n )  
ji S u r  un c ilic e  é ten d u  devan t eu x . 
si L o u is  éta it p lu s b ê te  que p ieu x .
»  L a  d ifc ip lin e  en ces jo u rs o d ie u x  
3i E ta it  d ’u f a g e ,  &  n ous ven ait du  T ib r e ,  
si C ’éta it un  terris de fo tt ife  &  d ’erreur.
3i C e  tetr.s n’e ft p lu s ; &  fi ce  desh o n n eu r 
«  A  co m m e n cé  p ar un v il e m p e re u r ,
»  I l  fin ira par un  c ito y e n  lib re .
A  c e  d if c o u r s ,  tou s le s b o n s  c i ta d in s ,
Preffés en fo u le  à  la  p o rte  a p la u d ire n t ,
C o m m e  au trefo is le s chevaliers ro m ain s 
B a tta ien t des p ied s &  claqu aien t d es d eu x  m ain s 
D an s le  fo ru m  , a lo rs  qu’ ils en ten d iren t 
D e  C ic é ro n  les b e a u x  d ifeo u rs difus 
C o n tre  V e r r è s ,  A n to in e  Sc C é t é g u s ,  ( o )
S e s  tou rs n o m b r e u x ,  fo n  é lo q u en t e m p h a iè ,
E t  le s g ran d s m o ts  qui term in aien t fa  p h ra fe .
T e l  d e  plaifir le  parterre  e n iv ré ,
( h)  V o y ez  l ’H ift. de l ’E m p ire  i (  o )  C é t é g u s , co m p lic e  do  
&  de F ra n c e .  1 C a t ilin a .
B
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F it  reten tir le s-c la m e u rs  d e  la  jo ie  
Q u an d  1 ’EcoJfaife aban d on n ait en p ro ie  
A u x  ris m o q u eu rs du  p u b lic  é c la iré  
C e  lo u r d  F r é ro n  ( p ) .  d iffam é p ar la  v ille  
C o m m e  un  b â ta rd  du b â ta rd  de Z o ïle .
S ix  cen t b o u rg e o is  p ro c lam è ren t lo iid a in  
R o b e r t  C o v e lie  h eu reux  vain q ueur des p r ê tre s ,  
E t  défen feur des d ro its  du  gen re  hum ain . 
C h acu n  em braffe  , &  R o b e r t  &  C atin  :
E t  dans leur z è le  ils tiennent p o u r des traîtres 
L e s  préd icn n s qui .d e  leurs d ro its  ja lo u x  
D an s la  c ité  v o u d ra ie n t fa ire  le s m a ître s  ,  
Ju g e r  l ’am o u r j  &  parier de g e n o u x .
A m i le é le u r ,  i l  eft dans cette  v ille  
D e  m agiftra ts un fén at peu  co m m u n  ,
E t  peu  connu. D e u x  fo is  d o u z e  ,  p lu s un ,  
F o n t  le  c o m p le t  de ce tte  tro u p e  h ab ile .
C e s  fénateurs d e  leur p lace  e n n u y é s ,
V iv e n t d ’h on n eu r 3 &  fo n t fo r t  m a l p a y é s.
O 11 ne v o it  p o in t un e p o m p e  o rgu e illeu fe  
E n v iro n n e r leur m a rch e  fa ftu eu fe  ;
I ls  vo n t à  p ie d  c o m m e  le s  M a n l iu s ,
L e s  C uriu s &  les C in cin n atu s.
P o u r  tou t é c la t  une é n o rm e  perruqu e 
D ’ un lo n g  b o u d in  cach e  leu r v ie ille  n u q u e , 
C o u v re  l ’ ép au le  &  re to m b e  en  anneaux ;
C e tte  crin iè re  a  d eu x  pendans é g a u x ,
D e  la  ju ftice  em b lèm e  re lp e é lab le .
L e u r  c o l  e ft r o ï d e l e u r  fron t vén érab le
!
( p )  M a îtr e  A libor.on  d it F r é -  . hué p endant toute la  p iè c e , &  
ron é ta it à la  prem ière rep ré- reconduit ch ez lui par la  public 
tentation de l ’E c o ila ife . I l  fu t -avecA es -huées.-
g im 'u v m i ................................................................................ ............. .
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N ’a jamais fçu. pencher d’aucun côté ,
Signe d’efprit, &  preuve d’équité.
Les deux partis devant eux i'e préfentent. 
Plaident leur caufe , infiftent, argumentent,
De leurs clameurs le tribunal mugit ;
Et plus on parle, &  moins on s’éclaircit;
L ’un le prévaut de la faïnte écriture >
L ’autre en appelle aux loix de la nature ;
Et tous les deux décochent quelque injure,
Pour appuyer le droit &  la raifon.
Dans le fénat il était un Caton ;
Pierre Agnelin findlc de cette année 
Qui crut l’affaire en ces mots terminée.
«Vos différens pourraient s’accommoder.
» Vous avez tous l ’art de perluader.
«Les citoyens &  l’éloquent Covelie 
» Ont leurs rai&ns —  Les vôtres ont du poids —
« C ’eft ce qui fait —  l’objet de la querelle ~
» Nous en pourrons parler une autrefois —
» Car — en effet —  il eft bon qu’on s’entende. — 
» Il faut lavoir ce que chacun demande. —.
« De tout état i’églile eft le foutien —
» On doit fur-tout p enfer au — citoyen. —
«Les bleds font chers &  la dilétte eft grande.
« Allons dîner —  les genoux n’y font rien. ( q )
A  ce difcours, à cet arrêt fuprême,
Digne en tous lens de Thémis elle-même ,
Les deux partis également flattés,
Egalement l’un &  l’autre irrités,
Sont réfolus de commencer la guerre.
C q )  C ’eft le  refrain  d ’une C h a u fo u  grivoife  , 6- Ion ,  ian ,
la  , les genoux n’y  fo n t rien.
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O guerre horrible ! ô fléau de la terre !
Que deviendront Covelle &  fes amours ?
Des bons bourgeois le bras les favorife ;
Mais les bourgeois font un faible fecours 
Quand il s’agit de combattre l’églife.
Leur premier feu bientôt fe ralentit ;
Et pour l’éteindre un Dimanche fuffit.
Au cabaret on eft fier, intrépide;
Mais au fermon qu’on eft fot &  timide !
Qui parle feul, a raifon trop fouvent.
Sans rien rilquer fa voix peut nous confondre. 
Un tems viendra qu’on pourra lui répondre»- 
Ce tems eft proche, &  fera fort plaifant.
V
.
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<\ ^ U a n d  d e u x  partis d svn en t m l e m p ire , 
P lu s  d e  p la if îr s ,  p lus d e  tran qu illité  ,
Plus de tendreffe &  plus d'honnêteté , 
Chaque cerveau dans fa moelle infeéïé 
Prend pour raifon les vapeurs du délire ; 
Tous les efprics l.’un par l’autre agités, 
Vont redoublant le feu qui les infpire : 
Ainfi qu’à table un cercle de buveurs 
Faiiànt au vin fuccéder les liqueurs,
Tout en buvant demande encor à boire; 
Yerle à la ronde, &  le fait «ne gloire 
En s’enyvrant d’enyvrer fon voifin.
Des prédicans le bataillon divin 
Yvre d’orgueil &  du pouvoir fuprême, 
Avait déjà prononcé i’anathême ;
Car l’hérétique excommunie aiiffi.
Ce lltcré foudre eft lancé fans merci 
An nom de Dieu. Genève imite Rome 
Comme le linge eft copifte de l'homme. 
Robert Coveile &  fes braves bourgeois 
Font peu de cas des foudres de l’églife; 
On en fait trop ; on lit l ’elprit des loix. 
A  fon pafteur l’ouaille eft peu foumife.
Le fier Rolon , l’intrépide Clernois , 
Paiilart le riche &  le difert Flagîére 
Vont envoyer d’une commune voix 
3J, Les prédicans prêcher dans la rivière.
S .  B 3
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On s’y  dilpofe ; &  le vaillant Rofon 
Saifit déjà le fot prêtre Brognon 
A  la braguette , au collet, au chignon ;
Il le fouiève ainfi qu’on vit Hercule 
En déchirant la robe qui le brûle ,
Lancer d’un jet le malheureux Licas.
Mais j ô prodige ! &  qu’on ne croira pas ,
Tel eft l’ennui dont la fage nature 
Dota Brognon que la feule figure 
Peut afloupir , &  même Êns prêcher >
Tout citoyen qui l’oferait toucher.
Maître Brognon refiem’ole à la torpille;
Elle engourdit les mains des matelots 
v Qui de trop près la fuivent fur les flots.
Rofon s’endort , &  Paillart le fècouej 
Brognon gémit étendu dans la boue.
Tous les pafteurs étaient faifîs d’effroi.
Ils criaient tous au fecours , à la loi !
A  moi chrétiens, femmes , filles, à moi !
A  leurs clameurs une troupe dévote 
Se rajuftantj defeend de fon grenier;
Et crie > &  pleure, &  fe retroufle, &  trotte,
Et porte en main Saurïn ( a) &  le Pfautier.
Et les enfans vont pleurant après elles ;
Et les amans donnant le bras aux belles 3 
Diacre, maçon, ccrroyeur , pâtiffier 
D ’un flot fubit inondent le quartier.
La preffe augmente , on court, on prend les armes ; 
Qui n’a rien Ta, donne le plus d’allarmes.
(<z) L e s  Serm ons de Saurin 
prédicant à la  H aye , connu 
pour une petite efp icglerie  qu’il 
fit à M ylord  P ortlan d  , en fa ­
veur d ’une fille. C e  qui dép lut 
fo rt au P o rtlan d  , lequel ne p a t  
fa it  pas cependant pour aim er 
les filles.
Il
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Chacun; penfe Dire a ce jour û Fatal 
Où l’ennemi, .qui. s’y  prit -aflez . mal >
Aux pieds des murs vint planter tes échelles ( b~) 
Pour tuer tout excepté les pucelles. :
Dans, ce fracas le fage &  doux Dolot 
l'ait un grand ligne &■  d’abord nerdit mot, . ,
Il eit aimé dés grands &  du vulgaire ,
Il eft.poëte, il eîl aponcaire , ..........!
Grand phîiofophe , &  croit en Dieu pourtant ; 
Simple en les mœurs , il eft toujours content, ' 
Pourvu qu'il rime &  pourvu qu’il remploie ■
De les beaux vers le Mercure de Suide.
Doiot s’avance ; &  dès qu’on-s’aperçut
Qu il prétendait -parler à des vrlàges , ' D
On l'entoura-} ie détordre fe tut. -  Di
Mellieursj ,dk-ib, vous êtes nés tous -figes 5 t-- 
Ces niouyetnens font des cbnvùiSons ; ' - :
C ’efl dans ie.rfaye j  &  fûrtout dans la rate - 
Que Galiien ‘‘Nicomaque ,eHipocrate 
Tous gens; levants placent les pallions.’
L ’ame eft du- corps la -très-humble fervante i 
Vous lé. laves.,Mes efprits animaux 
Sont fort lé g e r s &  s’en vont- àux-êervaux - ■ :
Porter le trouble avec l’humeur peccante; 
Conlultons tous -le- célèbre Trondiin , ' • - -
Il connaît l’ame, il eft grand médecin : 5 -*•
Il peut beaucoup dans cette épidémie. 1
Tronchin fortait-<de fon Académie ,
Lorfquc D olof difait ces derniers-mots. " ; 
Sur fon beau front liège le doux repos ,
( b )  L ’efca iad e d e G e n è ve  le  12. D écem b re , i û o î .  - ,
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Son nez romain dès l ’abord en impofè ;
Ses ,yeux font, noirs ., fes lèvres font de rofe ; 
II parle peu,, mais avec dignité.
Son air de maître eft plein d’une bonté ,
Qui tempérait, ,1a fblendeur de là gloire.
Il va tâtant le pouls du Confiftoire
Et du Confeii, &  des plus gros Bourgeois.
Sur eux à peine il a placé les doigts,
O de fon art merveilletife puiflfance !
O vanités,! ô fatale fcience ! ...............
La fièvre augmente : un délire nouveau 
Avec fureur, attaque tout cerveau.
J ’ai vu fottvent près des rives du Rhône 
Un ferviteur de Flore &  de Pomone D :
Par une digue arrêtant de les mains 
Le flot bruyant qui. fond fur fes jardins: 
L ’onde s’irrite, &  brifant fa barrière,
Va-,ravager.-les œillets, les jafmins 
Et des melons la, couche printanière.
Telle eft Genève elle ne peut fouffrir 
Qu’un médecin! prétende la guérir ; '
Chacun s’émeut , &  tous donnent au diable 
Le grand Tronchin avec fa mine affable 
Tu genre humain voilà le fort fatal.
Nous buvons tous dans une coupe -amère 
Le jus du fruit que mangea notre mère.
E t du bien même il naît encor:du mal'.
Lui d’un pas grave, &  d’une marche lente 
Laifle gronder la,, troupe turbulente ,
Ü f § ,
Monte en caroife &  s’en va dans Paris 
Prendre fon rang parmi les beaux efprits. 
Genève alors eft en proye au tumulte ,
iK-f- -7Wtÿv.S'
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A  la menace , à la crainte, à l’infulte.
Tous contre tous, Bitet contre Bitet ; 
Chacun écrit, chacun fait un projet ;
On repréfente &  puis on repréfente ;
À penfer creux tout Bourgeois fe tourmente 5 
Un prédicant donne à l ’autre un fouflet 5 
Comme la horde à Moïfe attachée 
Vit autrefois à fon très-grand regret 
Sédékia prophète peu difcret 
Qui foulîetait le prophète Miellée. ( c)
Quand le foleil fur là fin d’un beau jour 
De fes rayons dore encor nos rivages ,
Que Philomèle enchante nos bocages *
Que tout refpïrë &  la paix &  l ’amour ,
Nul ne prévoit qu’il viendra des orages.
D’où partent-ils ? Dans quels antres profonds 
Etaient cachés les fougueux aquilons ?
Où dormaient-ils ? Quelle main fur nos têtes 
Dans le repos retenait les tempêtes ?
Quel noir démon foudain trouble les airs ? 
Quel bras terrible a foulevé les mers ?
On n’en fait rien. Les là vans ont beau dite 5 
Et beau rêver ; leurs fiftêmes font rire.
Âinfl Genève en ces jours pleins d’effroi 
Etait en guerre &C fans favoir pourquoi.
Près d’une églife à Pierre confacrée 
Très-fale églife > &C de Pierre abhorrée ;
Sur un vieux mur eft un vieux monument*
( c  )  V o y e z  les P aralip om è- 
nes , cliap . 18, t .  2J. O r  S e- 
d ék ia  fils de K a n a a  s’ aprocha 
de M ich é e  lu i donna un fouflet,
&  lui d i t , par où l ’efp rït du Sei­
gneur a -t- il pâlie  pour a lle r  d e 
m a m ain à ta joue ? (  &  fé lon  
la  yulgate , de to i à m oi. )
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Refte maudit d’une déeffe antique 
Du pagantfine ouvrage fantaftique ,
Dont les enfers animaient les accens,
Lorfque la terre était fans prédicans.
Dieu quelquefois permet qu’à cette idole 
L ’efprit malin prête encor fa parole.
Les Genevois confultent ce démon 
Quand par malheur ils n’ont point de fermon. 
Ce diable antique eft nommé Tïnconftance. 
Elle a toujours confondu la prudence.
Une girouette expofée à tout vent,
Eft à la fois fon trône &  fon emblème;
Cent papillons forment fon diadème.
Par fon pouvoir- magique &  décevant 
Elle envoya Charles-Quint au couvent ,
Jules Second aux travaux de la guerre ;
Fit Àmédéc &  Moine, &  Pape, &  rien :(d) 
Bonneval T u rc, (e) &  Makarti chrétien {/). 
Elle eft fêtée en France, en Angleterre.
Contre l’ennui fon charme eft un fecours. . 
Elle a , dit-on, gouverné les amours.
S'il éft ainfi , c’eft gouverner la terre.
Moniteur Griilet, (g) dont l ’efprit eft vanté , 
Eft fort dévot à cette déité j
I
bri)
( d )  A m é d é e  D u c de Savoy® 
retiré  à R ip aille  devenu anti- 
P ap e.
( e )  L e  C o m te  de B o n n e v a l , 
gén éral en A lle m a g n e , &. h a­
cha en T u rq u ie  fous le  nom 
d ’.O fm an.
( f )  L ’ abbé M a k a rti Irla n ­
dais , prieur en  B retagne , S o - 
dora-te, S im o n ia tp ie , puis T u rc . 
I l  emprunta , com m e on fa it  .
à Fauteur d e ce grave peën ie  
îo o o . liv. avec lelqueffes il s ’ a l­
la  faire c ircon cire. 11 2 rech rii-  
tian ifé  d e p u is , &  e it m ort à 
L isb o n n e .
! ( g )  ‘C elu i que F auteur deiï-
j pue par ie nom  de G r iile t  e lt  
' en effet un hori’.m e d ’efp rit qui 
a jo in t à une dialectique p ro fo a -  
.- de beaucoup d’ im agination.
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Il eft profond dans l ’art de l ’ergotilme ;
En quatre parts il vous coupe un fophilmet 
Prouve &  réfute ; 8c rit d'un ris malin 
De St. Thomas , de Paul &  de Calvin.
Il ne fait pas grand ufage des filles ,
Mais il les aime. Il trouve toujours bon 
Que du plaifir on leur donne leçon ,
Quand elles font honnêtes &  gentilles.
Permet qu’on change &  de fille &  d’amant ?
De vins j, de mode , &  de gouvernement.
Amis, dit-il j alors que nos penfées 
Sont au droit fèns tout-à-fuit ooofees ,
Il eft certain } par le raifonr.cmen' .
Que le contraire eft un bon jugement.
Et qui s’obftine à fuivre fes vifées 
Toujours du but s’écarte ouvertement.
Pour être Page il faut être inconftant.
Qui toujours change, une fois au moins trouve 
Ce qu’il cherchait; &  la rai Ion l ’aprouve.
A ma déelfe allez offrir vos veeux.
Changez toujours &  vous ferez heureux.
Ce beau difeours plut fort à la commune.
Si les Romains adoraient la Fortune >
Di (ait Griilct > on peut avec honneur 
Prier auffï l ’Inconftance fa fœur.
Un peuple entier fuit avec aliégrelîe 
Grillet qui vole aux pieds de la déefie.
On s’agenouille, on tourne à fon autel.
La déifié tournant comme eux fans-ceffe,
Diète en ces mots fon arrêt foiemnel.
il Robert Covelle, allez trouver Jean-Jaques, 
si Mon favori , qui devers Neufchâtel
28
y> Par pafïè-tetns fait aujourd’hui fes Pâques, (h) 
» C ’eft le foutien de mon culte étemel.
» Toujours il tourne , &  jamais ne rencontre ;
II vous foutient &  le pour &  le contre 
» Avec un front de pudeur dépouillé.
3) Cêt étourdi Souvent a barbouillé 
3> De plats romans , de fades comédies >
» Des opéra , de minces mélodies ;
3> Puis il condamne en ftile entortillé 
y, Les opéra , les romans, les fpeéîacle;.
3> Il vous dira qu’il n’efî: point de miracles ,
3> Mais qu’à Yenife il en a fait jadis.
3> Il fe connaît finement en amis >
s? Il les embraffe &  pour jamais les quitte.
3) L ’ingratitude efl fon premier mérite.
3> Par grandeur d’ame il haït fes bienfaiteurs.
33 Verfez fur lui les plus nobles faveurs ;
» Il frémira qu’un homme ait la puiflance
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( h )  J ea n -J a q u e s  Roufl'eau 
com m uniait en effet alors dans 
le  v illage d e M o u tie r -T r a v e r s , 
D io cèfe  d e N eufchâtel. I l  im ­
prim a uiié L e ttre  dans laquelle 
i l  d it , qu'il pleurait de jo ie  à 
cette fa im e cérémonie. L e  len­
dem ain il é criv it une lettre  iàn- 
g lan te contre le  p réd icant qui 
l ’a v a it , d i t - i i , trés-m al com ­
m unié. L e  furiendem ain i l  fut 
la p id é  p ar les p etits garçons , 
&  n e 'com m unia plus. I l  avait 
com m encé par_fe_ fa ire  P a p ille  
en Savoye , puis il fe refit C a l-  
vin ifte  à G en ève ; puis il alla â 
P a ris  fa ire des C o m éd ies ; puis 
i l  écriv it à Fauteur qu’ il le  fe­
ra it ponrfilivre au C onfifto ire 
de G en ève pour avoir fa it jouet- 
la  C o m éd ie  fur terre de F ra n ­
ce , dans fou  château  à deux
lieues d e G en ève. P u is i l  écri­
v it con tre  M r. d ’A le m b e rt en 
laveur des prédicans d e G en è­
ve ; puis il é criv it con tre les 
prédicans de G en ève , &  im ­
prim a qu’ils é ta ien t tous des 
fr ip o n s , auffi-bien que ceux qui 
avaient travaillé  au D iâ io n n a i-  
re  de l ’E n cyclop éd ie  , auxquels 
il avait de très-gran des ob liga­
tion s. C o m m e il en  avait d ’ a­
vantage à A ir . H um e fon pro- 
teéteur qui le  m ena en A n g le ­
terre  , &  qui épuifa fon  créd it 
pour lui fa ire  o b ten ir  cen t gui- 
nées d ’aum ône du R oi , il écri­
v it b ien  plus vio lem m ent con ­
tre  lui ; prem ier fo u fie t , d i t - i l , 
fu r  la joue de mon protecteur , 
fécond fo u fie t , troificm efoufiet;  
a p p a rem m en t, a -t-o n  d it ,  que 
le  quatrièm e é ta it pour le  R oi.
z9
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» La volonté , la coupable impudence 
» De l’avilir en lui faifant du bien.
« Il tient beaucoup du naturel d’un chien.
» II jappe &  fuit j &  mord qui le careffe. 
b Ce qui lùrtout me plait &  m’intérefle ,
» C ’eft que de feéte il a changé trois fois 
» En peu de temps pour faire un meilleur choix. 
» A llez, volez Catherine, Covelle,
» Dans votre guerre engagés mon héros ,
» Le dieu du lac vous attend fiir fes flots.
3) Envain mon fort ell d’aimer les tempêtes.
» Puiilè Borée enchaîné fiir vos têtes 
» Abandonner au foufle des Zéphirs 
» Et votre barque &  vos charmans plaifirs ;
» Soyez toujours amoureux &  fidèles ,
» Et jouiflàns. C ’eft fans doute un fouhait 
» Que julqu’ici je n’avais jamais fait,
» Je ne voulais que des amours nouvelles.
» Mais ma nature étant le changement,
» Pour votre bien je change en ce moment.
» Je veux enfin qu’il foit dans mon empire 
» Un couple heureux fans infidélité ,
» Qui toujours aime &  qui toujours délire.
» On l’ira voir un jour par rareté.
» Je veux donner , moi qui fuis l’Inconftance , 
» Ce rare exemple ; il eft fans conféquence.
» J'empêcherai qu’il ne foit imité 
» Je fuis vrai pape , &  je donne dilpenfe ,
» Sans déroger à ma légèreté.
» Ne doutez point de ma divinité.
» Mon Vatican , mon églife eft; en France. 
Difant ces mots la déelfe bénit
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Les deux amans , &  le peuple api audit.
À  cet oracle j à cette voix divine 
Le beau Robert, la belle Catherine 
Vers la girouette avancèrent tout deux >
En fe donnant des bailers amoureux.
Leur tendre flamme en était augmentée.
Et la girouette un moment arrêtée 
Ne tourna point ; &  fe. fixa pour eux.
Les deux amans font prêts pour le voyage. 
Un peuple entier les conduit au rivage ;
Le vaifTeau part. Zéphire &  les amours 
Sont à la poupe &  dirigent Ion cours, 
Enflent la voile > &  d’un battement d’atie 
Vont careflant Catherine 3c Coveilc.
Tels en allant fe coucher à Paphos 
Mars &  Vénus ont vogué fur les flots5 
Telle Amphitrite &  le piaffant Nérée 
Ont fait l'amour fur la mer azurée.
Les bons bourgeois au rivage aflèmMés 
Suivaient de l’œil ce couple fi fidèle ,
On n’entendait que les cris redoublés 
De liberté , de Caria , de Covelle.
Parmi la foule il était un lavant 
Qui fur ce cas rêvait profondément > .
Et qui rirait un fort mauvais préfage .
De ce tulmute &  de ce beau voyage. 
Meffietirs > dit-il, je luis vieux; &  j’ai vu 
Dans ce pars bon nombre de fottifes.
Je fus foldat, prédicant &  cocu ,
Je fus témoin des plus terribles crifes ;
Mon bifaieui a vu mourir Calvin ,
J’aime Covelle , &  furtout fa catin > HiT,
d e  G e n è v e ,
Elle eft charmante > &  je fais qu’elle brille 
Par fon efprit comme par fes attraits.
Mais croyez-moi, fi vous aimez la paix 
Allez fouper avec madame Oudrille.
Notre favant ayant aïnfî parlé 
Fut du public impudemment fiâé.
Il n’en tint compte- Il répétait fàns-ceflè > 
Madame Oudrille —  on l’entoure 3 on le preiîèj 
Chacun riait des difcours du barbon.
Et cependant lui feul avait raifon.
\
i
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^ P U an d  furie dos de ce lac argenté.
Le beau Robert &  fa tendre maîtreffe ,
Voguaient en paix , &  favouraient i’ivreflè 
Des doux défîrs &  de la volupté ,
Quand le Sylvain, la Driada attentive ,
D’un pas leger accouraient fur la rive, 
Lorfque Protée 8c les ÏJimphes de l'eau , 
Nageaient en foule autour de leur bateau, 
Lorfque Triton careflàit la Naïade,
Que devenait ce Jean-Jaques Rouffeau 
Chez qui Robert allait en ambaflade ?
Dans un vallon fort bien nommé Travers 3 
S’élève un mont, vrai féjour des hyvers : 
Son front altier fe perd dans les nuages ,
Ses fondemens font aux creux des enfers.
Au pied du mont font des antres fauvages 
Du Dieu du jour ignorés à jamais;
C ’eft de Rouffeau le digne &  noir palais.
Là fe tapit ce fombre énergumène ,
Cet ennemi de la nature humaine ,
Pétri d’orgueil &  dévoré de fiel,
II fuit le monde , &  craint de voir le ciel.
Et cependant fa trille &  vilaine ame 
Du dieu d’amour a reffenti la flamme.
Il a trouvé pour charmer fbn ennui 
Une beauté digne en effet de lui.
C ’était Caron amoureux de Mégère, *
f
*7?rr.
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Une infernale &  hideufe forcière 
Suit en tons lieux le magot ambulant 
Comme la chouette eft jointe au chat-huant. 
L ’infâme vieille avait pour nom Vachine ; 
C ’eli fa Circé > fa Eidon > fon Alcine. 
L ’averfîon pour la terre &  les deux 
Tient lieu d’amour à ce couple odieux.
Si quelquefois dans leurs ardeurs fecrettes 
Leurs os pointus joignent leurs deux fquelettes 3 
Dans leurs tranlports ils le pâment foudain 
Du feul plaifîr de nuire au genre-humain. 
Notre Euménîde avait alors en tête 
De diriger la foudre &  la tempête 
De vers Genève. Ainfi l ’on vit Junon 
Du haut des airs terrible 8c forcenée 
Perfécuter les relies d’Iilion >
Et foudroyer les compagnons d’Enée.
Le roux Roullèau renverfé lur le lèin >
Le fein pendant de l ’infernale amie * 
L ’encourageait dans le noble deffein 
De fubmerger la petite Patrie.
Il déteflait la ville de Calvin,
Hélas pourquoi ? C ’eft qu’il l ’avait chérie.
Aux cris aigus de l’horrible harpie 3 
Déjà Borée entouré de glaçons 
Eft accouru du pays des Lapons.
Les Aquilons arrivent de Scythie ;
Les Gnomes noirs dans la terre enfermés 
Où fe pétrit le bitume &  le foufre ^
Font exhaler du profond de leur goufre 
Des feux nouveaux dans l’enfer allumés.
L ’air s’en émeut, les Alpes en mugiflent,
C
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Les vents, la grêle &  la foudre s'unifient : 
Le jour s'enfuit ; le Rhône épouvanté ,
Vers Saint Maurice (a) eft déjà remonté.
Des flots d’écume élancés dans les airs ;
De cent débris lès deux bords font couverts. 
Des vieux lapins les ondoyantesscîmes 
Dans leurs ramaux engoufrent tous les vents , 
Et de leur chute écrafent les paflans :
Un foudre tombe , un autre le ralume.
Du feu du ciel on connaît la coutume ;
Il va fraper des arides rochers ,
Ou le métal branlant dans les clochers.
Car c’eft toujours fur les murs de l’Egiife 
Qu’il eft tombé ; tant Dieu la favorife',
Tant il prend foin d’éprouver les élus.
( a )  S t. M au rice  dans le  V a ­
la is  , à quelques raiies de la 
fource du R h ôn e. C ’eft en  cet 
en d ro it que la légen d e a pré­
tendu que D io c lé tien  en 287. 
avait fa it m artyriier  une légion  
com p ofée  de fix m ille  C h r é ­
tiens à p ied  , &  de fe p t cent 
C h rétien s à ch eva l - qui- arri­
v aien t d ’E g y p te  p a r  les A lp e s . 
L e  lecteur rem arquera que St. 
M aurice- eft une v a lée  é tro ite  
en tre  deux m ontagnes, e fc a r-  
p é e s , &  qu’ on 11e p e u t pas y  
ran ger trois cen t hom m es en 
b a ta ille . I l  rem arquera encore 
q u ’en 287. i l  a ’y  a va it aucune 
p e rlécu tio n  , que D io c lé tie n  
alors com b la it tous les C h r é ­
tiens de faveurs ,  que les pre­
m iers O ffic iers  de fois _ p alais 
G o rg o n ie s & D o r o th e o s é ta ie n t  
C h ré tie n s  , q ue,fa  -femme P r i t  
ca  é ta it  C h ré tie n n e  & c .  L e  le c­
teur o b fervera  fu r-to u t que la 
fab le  du m artyre  d e  - ce tte  lé ­
gion fut écrite  p ar G rég o ire  de 
T o u rs , qui ne -paflè pas pour 
un T a c ite  , d ’ après un m auvais
rom an a ttrib u é à l 'A b b é  E u - 
ch er ,  E vêq u e de L y o n  ,  m o rt 
en  454 ■■ &  dans ce rom an il  eft 
fa it m en tion  de S igifm ond , ro i 
de B o u rg o g n e , m o rt en 523.
Je veux &  je  dois apprendre 
au p u b lic qu’un nom m é N o n o - 
te  c i-devan t Jéfiùte , fils d ’un 
b rave  cro ch e te u rd e  n otre  v ille , 
a depuis peu ,  dans le  ftile  d e 
fou  p ère foutenu J’auten ticité  
d e ce tte  rid icu le fa b le  avec la  
m êm e im pudence qu’ il a  p ré­
tendu que les  R ois de F ra n ce  
d e la  p rem ière  race n ’on t ja ­
m ais eu plufieurs fem m es , que 
D io c lé tie n  avait é té  toujours 
p erfécuteü r ,  &  que C o n ftan tin  
é ta it com m e M o ïfe  le  plus d ou x 
d e tous les hom m es. C e la  le  
trouve dans ms lib e lle  de c e t  
e x -jé fû ite  ,  in titu lé  les Erreurs 
de K .  l ib e lle ,  suffi rem p li d ’er­
reurs que de m auvais ra ifon n e- 
thêns. C e tte  n o té  eft un peu 
étrangère au te x te  , m ais c ’e ft 
le d ro it des C o m m en tateu rs. 
C é ttè  n ote ' e f f  d é  M r; C *  
A v o c a t  à B efa n ço n .
Fï§?ïPfeS5“
■ HMi,
d e  G e n è v e .
Les deux amans au gré des flots émus , 
Sont tranfportés atf féjour du tonnerre , 
Au fond du lac , aux rochers, à la terre > 
De tous c3t'fr'entourés delamtSrt.
Aucun des d ùx ne penfait à1 fon fort. 
Covelle craiStV mairie était pour fa belle ; 
€ atin s'oublie, ; &  ■ tremble pour Covelle.
' Robert difait aux zéphirs , aux amours ,
Qui conduiraient la barque tournoyante i  :
I
Dieux des amans fecourez mon amante : 
Aidés Robert à fauver fes beaux jours : 
Pompez cette eau , bouchez-moi cette fente. 
A  l ’aide ! à l’aide ! &  la troupe charmante 
Le fécondait de fes doigts enfantins 
Par des efforts douloureux &  trop vâihsi 
L ’affreux Borée a chafle le zéphire,
Un aquilon prend en flanc le navire, .'7
I Brife la voile &  cafle les deux mats ;Le timon cède &C s’envole én éclats s ' : 
La quille faute &  la barque s’entr'ouvre , 
L ’onde écumante en un moment la couvre.
La tendre amante étendant fes beaux bras, 
Et s’élançant vers fon héros fidèle , 1 ’
Di fait cher C o..„ l’onde ne permit pas 
Qu’elle achev-ât le beau nom de Covelle. i;
; Le flot l ’emporte , &  l’horreur de la nuit;
IS Dérobe aux yeux Catherine expirante. ■-
y Mais la clarté terrible Si renaiflante ,■■■.
« De cent éclairs ,  dont le feu paffe &  .fuit , . . , 
! Montre bientôt Catherine flotante
Jouet des vents, des flots &  du trépas.
JE Robert voyait ces. malheureux appas,
. ......... C . î
■«—™......
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Ces yeux éteints, ces bras, ces coiffes rondes, 
Ce fein d’albâtre à la merci des ondes i 
Il la faifît : Et d’un bras vigoureux 
D ’un fort jarret, d’une large poitrine ,
Brave les vents, fend les flots écutneux,
Tire après lui la tendre Catherine.
Pouffe , s'avance, &  cent fois repouffé 
Plongé dans l ’onde, &  jamais renverfé, 
Perdant la force ,  animant fon courage, 
Vainqueur des flots, il aborde âu rivage.
Alors il tombe épuifé de l’effort.
Les habita ns de ce malheureux bord 
Sont fort humains , quoique peu fociables ; 
Aiment l’argent autant qu’aucun chrétien ,
En gagnent peu ,' mais font fort charitables 
Aux étrangers quand il n’en coûte rien.
Aux deux amans une troupe s’avance.
Danet (b) accourt, Danet le médecin 
De qui Laufanne admire la fcience ;
De fon grand art il connaît tout le fin.
Aux impotens il prefcrit l ’exercice ;
D’après Haller il décide qu’en Suifle 
Qui but trop d’eau doit guérir par le vin.
A  ce feul mot Covelle fe réveille ,
(  b )  I l  e ft m o rt d ep u is  p eu . 
I l  fa u t  av o u er q u ’ il a im a it  fo r t  
à  b o ir e  , m a is  i l  n ’en  a v a it  p a s  
m o in s  d e  p ra t iq u e s . I l  d i la i t  
p lu s  d e  b o n s  m o ts  q u ’ils  n e  gu é- 
r if lâ it  d e  m a la d e s . Les  M é d e ­
c in s  o n t jo u é  u n  g ran d  rô le  
d an s  to u te  c e t te  gu erre  d e  G e ­
n ève. M r . J o r i  m on  m éd ecin  
o rd in a ire  a  co n trib u é jaeassco u p  
à  la  p ac if ic a tio n  ;  U fa u t  e fp é -  
r e r  que l ’A u te u r  en  p ar le ra  
d a n s  fa  p rem iè re  é d it io n  d e  ce t
im p o rta n t  O u v rag e . A  l ’é g a rd  
d es  C h iru rg ie n s  ils  s ’en  fo n t 
peu m ê lé s  , a tte n d u  qu ’ il  n ’y  
a p a s  eu un e é g ra tig n u re  ,  ex ­
c e p té  le  fou fie t d o n n é  p a r  un 
p ré d ic a n t  d an s  l ’ a flé m b iée  q u ’­
on  n o m m e la  V é n é ra b le  C o m ­
p a g n ie .L e s  C h iru rg ie n s  a v a ie n t 
c e p e n d a n t  p ré p a ré  d e  la  c h a r­
p ie  , &  p lu fieu rs C ito y e n s  a -  
v a ie n t f a i t  le u r  te stam en t. I l  
fau t que l ’A u te u r  a it  ign oré  ce s  
p a r t ic u la r ité s .
W W "iWÏS
Avec Danet il vuide une bouteille,
Et puis une autre •, il reprend fon teint frais j 
Il eft plus lefte &  plus beau que jamais.
Mais Catherine hélas ! ne pouvait boire.
De fon amant les foins font lup'erflus ;
Danet prétend qu’elle a bu l’onde noire s 
Robert difait, qui ne boit point n’eft plus.
Lors il fe pâme > il revient > il s’écrie 3 
Se pâme encor fur fa nimphe chérie >
S’étend lui* elle &  la baignant de pleurs 
Par cent baifers croit la rendre à la vie.
Il penfe même en cet objet charmant 
Sentir encor un peu de mouvement. ,
A  cet efpoir en vain il s’abandonne :
Rien ne répond à les brûlans efforts.
Ah ! dit Danet, je crois Dieu me pardonne >
Si les baifers n’animent point les morts >
Qu’on n’a jamais reffîifcité perfonne.
Covelle dk';> hélas ! s’il eft ainft 
C ’en eft donc fait 3 je vais mourir auiïï.
Puis il retombe; &  la nuit éternelle 
Semblait couvrir le beau'front de Covelle. .
Dans ce moment du fond des antres creux 
Venait Rouffeau fuivit de fon armide 5 
Pour contempler le ravage homicide 
Qu’ils excitaient lùr ces bords malheureux;
Il voit Robert qui panché lur l ’arène 
B ai fait encor les genoux de la reine >
Roulait les yeux &  lui ferrait la main. ................  i
Que fais-tu là ? lui cria-t-il loudain.
Ce que je fais ? Mon ami je luis yvrc 
De défefpoir &  de très-mauvais vin.
............C - r
D E  G E N E V E .  37
SW"®
.«s'HS
3 8 L a  G u e r r e  C  i v i l ë
Catin n’eftplus : j’ai le malheur-de vivre.;
J’en fuis honteux , adieu j je'vais la fuivre.
Rouïleau répliqué, as-tu perdu l’elprit ?, 
As-tu le cœur fi lâche &  fi petit ?
Aurais-tu bien cette âibleiTe infâme 
De t’abaiflèr à pleurer une femme ?
Sois fage enfin : je  fage ©il fixas' pitié ,
Il n’eft jamais féduit par l’amitié :
Tranquile &  dur en fon orgueil fuprême > 
Vivant pour foi > firns beloin, lâns.défîr , 
Semblable à Dieu , concentré dans lui-même 
Dans fon mérite il met tout Ion plaifîr.
Tu vois Vachine > elle eut l ’art de me plaire > 
J'ai quelquefois fétoié ma forcière ; ..
Je la verrais mourante à mes côtés,
Des dons édifiants qui nous ont infeélés ,
Sur ùn fumier rendant fon ame au diable > 
Que ma vertu paiïïble , inaltérable .
Me défendrait de m’écarter d’un pas }
Pour la lâuyer des portes du trépas.
D ’un t^ rai Rouifc au tel eft le câraétère ;
Il n’eft am iparent 3 époux , ni père ,
Il eft de roche : &  quiconque en un mot 
Naquit fenfible , eft fait pour être un foc.
Ah 1 dit Robert, cette grande dojftrine 
A  bien du bon ,  mais elle eft trop divine :
Je ne fuis qu’homme , &  j’o fe déclarer - 
Que j’aime fort toute humaine faibleffè,; , 1 
Pardonnez-moila pitié j la tendrefle,;.
Et laiflez-moi la. douceur de pleure .^
Comme il. parlait> paffa fur cette t-erre;
En berlingot certain Pair d’Angleterre j
3^D E  G E N E V E ,
Qui voyageait tout excédé d’ennui 
Uniquement pour fortîr de chez lui ;
Lequel avait pour charmer fa trifteffe 
Trois chiens courants, du Punch &  fa maîtreiTe. 
Dans le pays on connaiflait fon nom 
Et tous fes chiens ; c’eft Mjdord Abington.
H aperçoit une foule éperdue ,
Une beauté fur le labié étendue ,
Covelle en pleurs &  des verres cafles.
Que fait-on là Z dit-il à la cohue.
On meurt, Mylord ; &  les gens emprelTés 
Portaient déjà les quatre ais d'une bierre ,
Et deux manants fouillaient le cimetière.
Danet difait, notre art n’efl: que trop vain , 
On a tenté des baifers &  du vin ;
Rien n’a paffé. Cette pauvre bourgeoîfe 
A  fait fon temps ; qu’on l’enterre , &  buvons, 
Mylord reprit , effc-elle Genevoile Z 
O ui, dit Covelle. Eh bien , nous le verrons. 
Il faute en bas, il écarte la troupe 
Qui fait un cercie en lui prelfant la croupe, 
Marche à la b elle, &  lui met dans la main 
Un gros bourfon de cent livres fterlin.
La belle ferre , &  foudain reuufcite. ■
On bat des mains ; Danet n’a jamais feu 
Ce beau fecret. La gaupe décrépite 
Dit qu’en enfer il était inconnu.
Rouffeau convient que malgré fes preftiges 
Il n’a jamais fait\ de pareils prodiges»
Mylord fourit \ Covelle tranfporté 
Croit que c’elt lui qu’on a reflùfcité.
Puis en danfant ils s’en vont à' la V ille 
,Pour s’amufer de la guerre civile.
CH AH.T Q U A T R I E M E .
ï ^ f o s  voyageurs dévifaient en chemin 
Ils fe flattaient d'obtenir du deftin 
Ce que leur cœur aveuglément délire ,
Dartet de boire , &  Jean-Jaques d’écrire ; 
Catin d’aimer ; la vieille de médire;
Robert de vaincre , &  d’aller à grands pas 
Du lit à table &  de table aux combats.
Tout caraélère en caufânt fe déployé.
Mylord difait, dans ces remparts facréi 
Avant-hier les Français font entrés ;
Nous nous battrons, c’eft là toute ma joie ; 
Mes chiens &  moi nous luivrons cette proye. 
J’aurai contr’eux mes fufils à deux coups : 
Pour un Anglais c’eil un plailir bien doux. 
Des Genevois je conduirai l ’armée.
Comme il parlaitpaffa la Renommée : 
Elle portait trois cornets à bouquin (a )
L ’un pour le faux > l’autre pour l’incertain j 
Et le dernier , que l’on entend à peine 
Eft pour le vrai , que la nature humaine 
Chercha toujours &  ne connut jamais.
La belle auffi fe fervait de Mets.
(a )  O b fe rv e z  c h e r  L e c te u r  
co m b ie n  le  fiec le  fe  p erfeârion - 
n e . O n  n ’ a v a it  d o n n é  q u ’une 
tro m p e tte  à la  R e n o m m ée  d an s 
la ^ H s iir ia d e ,  o u  lu i en  a  d on ­
n é  deu x  d an s  la  d iv in e  P u c e lle , 
S t  au jou rd ’ h u i on  lu i en  d on n e
tro is  d a n s  le  p o ë m e  m o ra l d e  
la  gu erre  G e n e v o ife . P o u r  m o i 
j ’ a i  en v ie  d ’en  p ren d re  une q u a­
tr iè m e  p o u r  c é lé b re r  l ’A u teu r  
qu i e ft fa n s  d o u te  un jeu n e  h om ­
m e  q u ’i l  fa u t  b ie n  en co u rag er .
:ï§S$ir«rS«
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Son écuyer l’aftrologue de Liège ,
De fon chapitre obtint le privilège 
D ’accompagner l’errante déité ;
E t le menfonge était à fon côté.
Entr’eux marchait le vieux à tête chauve 3 
Avec fon fable , &  fa fatale faulx.
Auprès de lui la vérité fe fauve.
L ’âge &  la peine avaient courbé fon dos}
Il étendait fes deux pelantes ailes ;
La vérité qu’on néglige ou qu’on fuit, ,
Qu’on aime en vain j, qu’on mafque ou qu’on pourfuitj 
En gémilfant fe blotiffait fous elles. :
La Renommée à peine la voyait 3 
Et tout courant devant elle avançait.
Eh bien 3 Madame , avez-vous des nouvelles ? 
Dit Abington : J’en ai beaucoup 3 Mylord ;
Déjà Genève eft le champ de la mort. f
» J’ai vu De Luc ( b )  plein d’efprit &  d’audace 
y. Dans le combat animer les bourgeois.
J’ai vu tomber au lëul fon de fa voix 
» (c )  Quatre Sindics étendus fur la place.
» Lerne eft en cafque , &  Barnet en cuirafie ;
■» L ’encre &  le fang dégoûtent de leurs doigts.
« Ils ont prêché la difcorde cruelle 
» Différemment ; mais avec même zèle.
Tels autrefois dans les murs de Paris 
5) Des moines blancs , noirs , minimes &  gris I
(70 D e  L u c  , d ’une d e s  plus 
an c ien n es fa m ille s  d e  b  v ille  : 
c ’é t a i t  le  P a o li  d e  G en èv e  : il 
e ft d ’a illeu rs  b o n  p hyficien  11a- 
tu ra lifte . S on  p ère  en ten d  m er- 
v e illeu fem en t S t. P a u l, fan s fç a -  
v o ir  le  G re c  &  le  L a t in  : on
' d it  qu’ il re ffem b le  a u x  A p ô tre s  
te ls  q u ’ils  é ta ie n t  a v an t l a  d e f-  
c e n te  d u  S t . E fp r i t .
( c )  L e s  B o u rg e o is  v o u la ie n t 
av o ir  le  d ro it  de, d e ftitu er  q u a ­
tre  S in d ic s .
FîâÇïfeî
p s L a  G u e r r e  C i v i l e
s> Portant raoufqùet , carabine, rondèle, 
s5 Encourageaient tout un peuple fidèle 
s> Â  débuïquer le plus grand des Henns >
» Aimé de Mars, aimé de Gabrielle ,
» Héros charmant 3 plus héros que Covelle.
» Bèze &  Calvin Portent de leurs tombeaux ,
» Leur voix terrible épouvante les fots ;
» Ils ont crié d’une voix de tonnerre 
s> Perfécutez , c’ell là leur cri de guerre.
1» Satan, Mégére, Aftaroth3 Aleélon > 
s> Sur les remparts ont pointé le canon, 
si II va tirer 5 je crois déjà l’entendre. 
sî L ’églife tombe , &  Genève eft en cendre.
Bon ! dit la vieille , allons > doublons le pas» 
Exaucez-nous pùiffaht Dieu des combats !
Dieu Sabaotli, de Jâcob &  de Bèze ;
Tout va périr; je ne me fens pas d’aile.
Enfin la troupe eft aux remparts fiacres > 
Remparts chétifs &  très-mal réparés.
î1.
Elle entre, obfervéy avance, fait fa ronde.
Tout refpiraxt la paix la plus profonde. 
Aulieu du bruit des foudroyans canons 
On entendait celui d'es violons.
Chacun danfaiî. On voit pour tout carnages 
Pigeons , poulets, dindons &  grianatix , 
Trois cent perdrix à pieds de cardinaux, 
Chez lés traiteurs étalant leur plumage.
Mylord s’étonne : il court au cabaret 
A, peine il entre : une aéln’ce jolie 
Vient l ’aborder d’un air tendre &  dilcret , 
ET l'inviter à voir Iâ; comédie :
Oh ! jufte Ciel qu’eft-ce donc qui s’eft fait ?
D E G E N, E 'V E. J
Quel changement ! alors notre Zaïre.- ; u- 
Au doux parler, au gracieux fourire 
Lorgna M ylord5 &  dit ces 'propres, mot» -: - - 
Ignorez-vous que tout eft en repos ,
Ignorez-vous qu’un Mecene de France , . -
Miniftre heureux &  de guerre &  de pais /
Jufqu’en ces lieux a verfé fes bienfaits; 1 “
S’il faut qu’on prêche , il faut auffi qu’oîi dàrift;- 
Il nous envoyé un brave chevalier, (.-i)
Ange de paix connue vaillant guerrier ;
Qu’il foit béni. Grâce à fon caducée 
Par les plàifirs la difcorde éft chafféé.
Le vieux Barnet fous fon vieux manteau noir 
Cache en tremblant fa mine eniBarrafleë;
Et nous donnons le Tartuffe ce loir.
Tartuffe! allons je vole à cette pièce'/
Lui dit Mylord : j’ai haï de tout temps'
De ces croquans la déteftable efpèce.
Egayons-nous ce foir à leurs dépens.
Allons Danet, Covelle &  Catherine.
-Et vous auliî j vous Jean-Jaque &  Vaditrie 
Buvons dix coups, mangeons vite &  courons 
Rire à Molière &  fîfler lés fripons.
A c e  dîfcours enfant de l’allégreffe ,  :
Rouffeau reliait morne , pâle &  penlif;
Son vilain front fut voilé- de trifteffe.
D ’un vieux caiffier l'hériter préfomptS"
N ’efl: pas plus fot alors qu’on lui vient dire.......
Que le bon homme en rechape &  relpirèi
(4)  Le Chevalier de Beau-, { Armées. I f  contribùâ/pliis -qîtê1 
teviUe:, Amfcafiàdeur en Sul&:| perfonne-à- la'prife dèBergop-' 
fe , Lieutenant-Général: des j.fom. - -
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Roufleau.ipoufle par fon maudit démon ,
S’en yajS;trouy;er le prédicant Brognon.
Dans un réduit à l ’écart il le tire ,
Grince les dents, fe recueille &  foupire. 
Rms-.jl-;}ui dit, vous. êtes un fripon ;
Je feras pour vous une haine implacable ;
Vous m'abhorrez 5 vous me donnez au diable ; 
Mais nos dangers doivent nous réunir.
Tout eft perdu; Genève a du plaifîr.
C ’efl pour nous deux le coup le plus terrible ! 
Barnet fùrtout y fera, bien fênfîble.
Les charlatans font donc bernés tout net !
Ce foir Tartuffe , &  demain Mahomet !
Après demain l’on nous jouera de même.
Des Genevois on adoucit les mœurs.
On les. polit, ils deviendront meilleurs.
On s’aimera. Soufrirons-nous qu’on s’aime ? 
Allons brûler le Théâtre à î’inffant.
Un chevalier ambaffadeur de France 
Vient d’ériger cet affreux monument ,
Séjour de paix, de joye , &  d’innocence, 
Qu’il foif détruit jufqu en fon fondement. 
Ayons tous deux la vertu d’Eroflrate ; (e )
Ainfi que lui méritons un grand nom.
Vous connaiffez la noble ambition 
Le grand vous plaît &  lu gloire vous flatte : 
Prenons ce. foir en fecret un brandon. ; 
Envaira les. lots diront que c’efl; un crime : 
Dans ce bas monde il n’eft bien ni mal.
(e )  E r o f t r a t e ,  p e t i t  h o m m e , 
m a ig r e ,  & ,n o ir  ,  il  é ta it  tou r­
m en té  d ’un v ila in  m a l d an s  le 
c o l d e  la v e in e , ce  qu i lu i d o n ­
n a i t  d e s  vap eu rs  au ili n o ire s  
; que f a  m ine-. I l  b rû la  , d i t - o n , 
le  T e m p le  .d’E p h é fe  pour le  fa i­
re  de. la  r é p u ta t io n /-  -
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Aux vrais favans tout doit fembler égal» '*
Bâtir eft beau ; mais détruire eft fubiime:
Brûlons théâtre, adrice, aéleur, foufleur,
Et Ipedateur, $C notre ambaffadeur.
Le lourd Brognon crut entendré un prophète; 
Crut contempler l’ange exterminateur ;
Qui fait fonner là fatale trompette 
Au dernier jour _> au grand jour du Seigneur.’ 
Pour accomplir ce projet de détruire ,
Pour réuffir, Vachine doit s'armer;
Sans toi Bacchus peut-on chanter &  rire ?
Sans toi Vénus peut-on favoir aimer f 
Sans toi Vachine on n’efl: pas sûr de nuire.
Ils font venir Vachine en leur taudis 
La gaupe arrive &  de fes mains crochues 
Que de l’enfer les chiens avaient mordues 
Forme un gâteau de matières fondues;
Qui brûleraient les murs du Paradis.
Pour en répandre au loin les étincelles 
Vachine a pris (je  ne puis décemment 
Dire en quel lieu, mais le ledeur m’entend )
Un tas pouri de brochures nouvelles ,
Vers de Brunet-morts auffi-tot que nés, ( f )
Longs Mandemens dans le Fui confinés, ( g ) 
Tacite orné par le fleur La Bleuie,
D ’un ftile neuf &  d’un mélange heureux ,
De pédantiûne &  de galanterie ;
{ f )  N o u s  n e  fa v o o s  p a s  qu i 
ê ft ce  B ru n e t. I l  y  a  ta n t  d e  
p la t s  p o ë te s  con n u s d eu x  jo u rs  
à  P a r i s , &  ign o ré s  en fu ite  p ou r 
ja m a is  !
( g ) C ’eft aparemraent un
M a n d e m e n t d e  l ’E v ê q u e  D u -  
P u it s  e n  V e la y  ,  q u i adrefT ant 
l a  p a r o le  a u x  ch a u d ero n n ie rs  
d e  fo n D io c è fe  leu r p a r la  d e  L a  
M o tte  8 t  d e  F g n te n e lle .
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Journal chrétien j madrigaux amoureux 
De Chiniàe les écrits plagiaires ,
Du droit canon quarante commentaires 
Tout ce fatras fut du chanvre en fon temps. 
Linge, il'devint par fart des tiflèrans ;
Puis en lambeaux des pilons le preflerent ;
II fut papier. Cent cerveaux à l’envers.
De -vilions à l’envi le chargèrent -,
Puis on le brûle : il vole dans les airs ,
Il eft fumée, auffi bien que la gloire.
De nos travaux voilà quelle eft l ’hiftoire.
Tout eft fumée : &  tout nous fait fentir 
Ce grand néant qui doit nous engloutir.
Les trois méchans ont pofé cette étoupe 
Sous le foyer où s’aflemble la troupe ;
La mèche prend. Ils regardent de loin .> 
L ’heureux effet qui fuit leur noble foin 3 (h) 
Clignant les yeux , &  tremblant qu’on ne voye 
Leurs fronts pliffés fe dérider de joye.
Déjà la flamme a lurmonté les toits 
Les toits pourjs , fëjour de tant de Rois ;
Le feu s’étend , le vent le favorilè.
Le fpeélateur que la flamme pourfuit ,
Criq au lècours , fe précipite &  fuit 
Jean-Jaques rit; Brognon les exorcife.
Ainfl Calcas &  le traître Sinon 
S’aplaudiflàient lorfqu’ils mirent en cendre.
Les murs facrés du fuperbe Illion ,
Que le Dieu Mars, Aphrodife ( / ) ,  Apollon ,
(h )  C e  fu t le  > F é v r ie r  iyCZ. 
qu’-on-m it le  feu  à  la  S a lle  d e s  
S p e â a c le s .
{ i )  V én us e ft n o m m é e  en
G r e c  A p h ro d ite . N o tre  A u teu r  
l ’ap p e lle  A p h ro d ife  : c ’e ft a p -  
p a ra m m e n t p a r  eu p h on ie  co m ­
m e  d ife n t  le s  D o d é s .  '
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Yirent brûler &  ne purent, défendre.,.
Las ! que dévient le pauvre entrepreneur 
Ce Rofimond plus généreux qu’habile G xrT  
A  fes dépends il a - pour fors malheur * ...,.
Fait à grands fraix meubler le, noble qzile 
Des doux plaifîrs peu faits pour cette ville. 
Un feul moment confirme l ’attirail 
Du grand Céiàr j d’Augufte ,  d’Orolmane s 
Et la toilette où fe coëffa Roxane >
Et l’ornement de Rome &  du Serrai!.
O Rofimond que devient votre bail ?
De tous vos foins quel funefte falaire !
Eft-ce à Calvin que vous aurez recours S, 
Efl-ce à l ’Evêque appelié Titulaire ?
Hélas ! lui-même a befoin de fecours.
Ah malheureux, à qui vouliez-vous plaire ? 
Vous êtes plaint J mais fort abandonné.
Après vingt ans vous voilà ruiné.
De vos pareils c’eftiefort ordinaire.
Qui du public s’eli fait le ferviteur ,
Peut fe vanter d’avoir un méchant maître» 
Soldat j auteur , commentateur, aéleur 
Egalement fe repentent peut-être.
Loin du public heureux 4ans fa maifon 
Qui boit e» paix > &  dort avec Sufon.
Xji.
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C H A N T  C I N Q Ü I E  M Æ.
S L $ E s p ré d ica n s le s  âm es re jou ïes 
R e n d aie n t à Dieu d e s  g r â c e s  infin ies ( a )  
S in cè re m e n t d u  mal qu’o n  av a it  fa it .
Le, cœur d’un prêtre eft toujours fatisfàit 
Si les plaifîrs que fon rabat condamne 
Sont enlevés au féculier prophâne.
Qu’arriva-t-il f le défordre s’accrut 
Quand de ces lieux le plaïfir difparut.
Mieux qu’un fermon l’aimable comédie 
Inftruit les gens , les raproche, les lie.
Voilà pourquoi la difcorde en tout temps 
Pour fon féjour a choifi les couvens.
Les deux partis plus fous qu’à l’ordinaire 
S ’allaient gourmer n’ayant plus rien à faire.
Et tous les foins du miniftre de paix 
Dans la Cité font perdus déformais.
Mille horlogers (b )  de qui les mains habiles 
Savaient guider leurs aiguilles dociles >
D ’un acier fin régler les mouvemens,
Marquer l’efpace &  divifer le temps >
Renonçaient tous à leurs travaux utiles.
Le
d it  l ’A u teu r  du C è d e  d e  L o u is  
X I V .  , d es  ph yfic ien s d e  p r a t i­
q u e . L e s  G ra l ia m  &  le s  L e r o i  
o n t jo u i d ’ une g ra n d e  con fid é- 
r a t io n t  &  M r . L e r o i  d ’ au jou r­
d ’hui e ft un d e  p lu s  h a b ile s  M é ­
can ic ien s d e  l ’E u ro p e . L e s  
g ran d s  M é c a n ic ie n s  fo n t  au x  
(im p ies G é o m è tre s  ,  ce  q u ’un 
g ran d  P o è te  e ft à  un G ra r a a i-  
rien .
( a  )  E x p re flio n  fi fa m iliè re  
à  l ’an  d ’en tre  eu x  , que l ’ayan t 
ré p é té e  v in gt fo is  d an s  un S er­
m on  , un  d e  le s  p are ils  lu i d it  : 
J e  te rends des grâces infinies 
d'avoir f in i.
( b  )  G e n è v e  fa i t  un com m er­
ce  d e  m o n tre s  qui va p a r  an n ée  
à  plus d ’un  m illio n . L e s  h or­
lo g e rs  11e fon t p a s  d es  a rtifân s  
o rd in a ire s  ;  ce  f o n t , com m e l ’a
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Le trouble augmente. On ne fait plus enfin 
Quelle heure il eft dans les murs de Calvin. 
On voit leurs mains triftemeflt occupées j 
■A ranimer fur un grès plat & rond 
Le fer rouillé de leurs vieilles épées 
Ils vont chargeant de fa!pêtre 8c de,plomb 
De lourds moufquets dégarnis de platine.
Le fer pointu qui tourne à la cuiiîne 
Et fait tourner les poulets déplumés j 
Bientôt fe change aux regards allarmés 
En longue pique infiniment de carnage.
Et l’ouvrier contemplant fon ouvrage,  
Tremble lui-même & recule de peur.
O jours! ô temps de difette & d’horreur! 
Les artifans dépourvus de falaire ,
Nouris de vent > défiant les hazards 
Meurent de faim , en attendant que Mars 
Les extermine à coups de cimetère.
Avant ce temps l’induSlrie & la paix 
Entretenaient un.® honnête opulence ;
Et le travail père de l’abondance 
Sur la Cité répandait fes bienfaits,
La pauvreté j féche , pâle , au teint blême i  
Aux longues dents , aux jambes de fufaux , 
Au corps flétri mal couvert de lambaux, 
Fille du Stix, pire que la mort même ,
De porte en porte allait traînant fes pas. 
Monfîeur Barnet la guète ; & n’ouvre pas.
Et cependant Jean-Jaque & là fûrcière >
Le beau Covelle & fa reine d’amour} 
Avec Danet buvaient le long du jour ,
Pour foulager la publique mifère.
D
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Au cabaret le bon Mylord payait.
Des indigens la foule s’y rendait 
Pour s’en défaire Abington leur jettait 
De tems en tems de l ’or par les fenêtres, 
Nouveau fecret très-peu connu des prêtres.
L ’or s’épnilà : le fecours dura peu.
Deux fois par jour il faut qu’un mortel mange. 
Sous les drapeaux il eft beau qu’il fe range ;
Mais il faudrait qu’il etit un pot au feu.
C ’en était fait. Les Seigneurs Magnifiques (c  ) 
Allaient fubir le fort des républiques ;
Sort malheureux qui mit Athène aux fers. 
Abîma T yr &  les murs de Carthage 3 
Changea la Grèce en d’horribles déferts.
Des fils de Mars énerva le courage ,
Dans des filets { d ) prit l ’Empire Romain ,
Et quelque tems menaça Saint Marin, ( e )
Hélas ! un jour il faut que tout périfie.
Dieu paternel fauvez du précipice 
Ce pauvre peuple , &  reculez fa fin.
Dans le Confeil le doux Pierre Agnelia 
Cède à l’orage > &  navré de triftelfe 
Quitte un timon qui branlait dans fa main. 
Néceffité fait bien plus que fageffe.
( c) Q u an d  le s  C ito y e n s  fon t 
c o n v o q u é s , le  p re m ie r  S in d ic  
le s  ap p e lle  , Souverains 6 ' M a­
gnifiques Seigneurs.
(d )  L e s .  lile ts  d e  S t . P ie r re . 
L e s  cu rieu x  lie c e iiê iit  d ’ a d m i­
re r  que d e s  C o rd e lie r s  &  d e s  
D o m in ic a in s  ay e n t rég n é  fu r 
les d e fcen d a tis  d e s  S c ip io n s .
( e )  L e  C a rd in a l  A lb é ro n i 
11’a y a iit  pu b o u lev e rfe r  l ’E u ro ­
p e  , voulut d é tru ire  la  rép u b li­
que d e  S t .  M a r in  en  1 7 J9 .  C ’eft 
une p e tite  V ille  p e rc h é e  fu r  une 
m o n ta g n e  d e  rÀ p p e n n in  en tre  
U rb in  &  R im iiii. E l le  con q u it 
a u tre fo is  un m ou lin  ;  m a is  c r a i­
g n an t le  fo r t  d e  la  R ép u b liq u e  
R o m a in e  , e lle  ren d it  le  m o u ­
lin  , & , d em e u ra  tran q u ille  &  
h eu reu fe . E l le  a m é r ité  d e  g a r­
d er  fa  l ib e r té . C ’eft une g ra n ­
d e  leço n  q u ’ e lle  a  d o n n ée  à 
to u s le s  E t a t s .
WF-
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Hebert un jour , cet Hebert dojit la preffè 
A  tant gémi fous ma profe &  mes vers,
Au magazin déjà rongés des vers ;
Hebert le beau, qui jamais ne s’empreffe 
Que de chercher la joye &  les feftins ;
Dont le front chauve eft encor cher aux belles; 
Âfteitr brillant dans nos. pièces nouvelles,
Hebert, vous dis-je , aimé des citadins,
Se promenait dans la ville affligée ,
Vide d’argent Sc d’ennuis lurchargée.
Dans fa cervelle il cherchait un moyen 
De la fauver, 8c n’imaginait rien.
A  la fenêtre il voit madame Oudrxlle ,
Et fon époux , 8c fon frère, &  fa fille,
Qui chantaient tous des chanfons en refrein , 
Près d’un buffet garni de Chambertin.
Mon cher Hebert eft homme qui fe. pique 
De fe connaître en vin plus qu’en mufîque.
Il entre , il boit, il demeure fùrpris 
Tout en buvant de' voir de beaux lambris ,
Des meubles frais, tout l’air de la richeffe.
Je crois , dit-il, non fans quelque allégreffe , 
Que la fortune enfin vous a compris 
Au numéro de lès chers favoris.
L ’an dix fept cent, deux fîx , ou je me trompe, 
Yous étiez loin d’étaler cette pompe ;
Vous demeuriez dans le fond d’un taudis ;
Votre gozier raclé par la piquette 
Pouffait des fons d’une voix bien moins nette. 
Pour Dieu montrez à mes lêns ébaudis .
Par quel moyen votre fortune eft faite.
Madame Oudrille en ces mots répliqua.
D i
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La pauvreté long-temps nous fuffoquâ ,
Quand la difcorde était dans la famille.
J’étais brouillée avec Monficyr Oudriile , 
Moniteur Oudriile avec tous fes parents ,
Ma belle fœur l’était avec ma fille ;
Nous plaidions tous, nous mangions dû pain bis. 
Notre intérêt nous a tous réunis.
Pour être en paix dans fon lit comme à table, 
Le premier point eft d’être railbnnable.
Chacun cédant un peu de fon côté ,
Dans la mai fon met la profpérité.
Hebert aimait cette faine doéfaïne.
D’un trait de feu fon efprit s’illumine ;
Il fe recueille , il fait fon pronoftic ;
Boit , prend congé. Puis avife un fîndic 
Qui difputait dans la place voifîne '
Avec De L uc, &  Fiagiére &  Clernois :
Trois confeillers &  quatre bons bourgeois, 
Auprès de là criaient à pleine tête ;
Et fe morguaient d’un air très-malhonnête. 
Hebert leur d it , Madame Oudriile eft prête 
A  vous donner du meilleur Chambertin.
Montez là-haut ; c’efl l ’arrêt du deftin.
Ce jour pour vous doit être un jour de fête. 
Chacun y court , citadin, confeiiler 
Le beau Covelle y monte le premier.
En jupon blanc fa belle requinquée 
L ’accompagnait &  ferrait fon blondit!
Qui fur le cou lui paflait une main.
A  leur devant Madame Oudriile arrive :
Sa face eft ronde &  fa mine eft naïve,
En -la voyant le cœur fe réjouit.
S.
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Elle conta comment elle s’y prit 
Pour radouber fa barque délabrée.
Tout le Confeil entendit la leçon.
Le peuple même écouta la raifon.
Les jours fereins de Saturne &  de Rhée, 
Les tems heureux du beau régne d’Aftrée 5 
Dès ce moment renaquirent pour eux.
On rappella les danl’es &  les jeux ,
Qu’avait bannis Calvin l ’impitoyable > 
leux protégés par un miniftre aimable ,
Jeux déteftés de Barnet l’ennuyeux 
Celle qu’on dit de Jupiter la fille 5 
Mère d’amour &  des plaifîrs de paix, 
Revint placer fon lit à Piainpaîais. (/ )  
Genève fut une grande famille.
Et l’on jura que fi quelque brouillon > 
Mettait jamais le trouble à la maifon ,
On l’enverrait devers Madame Oudrille.
Le roux Roufîèau de fureur h é b é t é  ,
Avec fa gaupe errant à l’avanture, 
S’enfuit de rage , &  fit vite un traité 
Contre la paix qu’ori venait de conclure.
( f )  Piainpaîais , promenade 
entre ' le Rhône &  l’Arve aux 
portes de la ville , couverte de 
maifons de plaifance , de jar­
dins &  d’excellens potagers 
d’im très-grand raport. C ’était 
autrefois un marais in fect, P l a ­
n a  P a l u s , du tems qu’il 11’était 
queftion dans Genève que de 
la grâce prévenante accordée 
à Jacob fit refufée à fon frère 
le p â t e  p e l u  ; qu’on ne parlait 
que des fupralapfaire , des jn- 
fralapfaires, des univerfaliftes, 
de la perception de Dieu dif­
férente de fa vïfion , de pin­
ceurs autres vifions ; de la man­
ducation fupérieure ; de l ’inu­
tilité des bonnes œ uvres; des 
querelles de Vigilantius fit de 
Jérôm e, &  autres controver- 
fes fublimes extrêmement né- 
ce/làires à la fauté , &  par l e  
moyen defquelles on vit fort à 
l ’aife , &  011 marie avantageu- 
fement fes filles.
N  B .  O n  a fouvent donné à 
Piainpaîais de très-agréables 
rendez-vous avec toute la  dif- 
crétion requife.
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E donnerai le fixiéme chant dès que l’auteur vou­
dra bien m’en gratifier ; car il gratifie , &  ne vend 
pas > quoiqu’en dife l ’ex-jéfuite Patouillet dans un de 
fes Mandemens contre tous les parlemens du royaume , 
fous le nom d’un archevêque. J’efpére qu’alors ma for­
tune fera faite , comme celle de l’Homme aux qua­
rante écus.
Si quelqu’un fe formalife de ces plaifanterïes très- 
légères fur un fujet qui en méritait de plus fortes : fi 
quelqu’un eft a fiez fot pour fe fâcher , l’auteur qui eft 
par fois goguenard, m’a promis de le fâcher un peu 
davantage dans le nouveau chant que nous efpérons 
publier.
A  l’égard de Jean Jaques 3 puilqu’il n’a joué dans 
tout ce tracas que le rôle d’une cervelle fort mal tim­
brée , puifqu’il s’eft fait chaffer par-tout où il a paru, 
puifque c’eft un abfurde raifonneur qui , ayant impri­
mé fous fon nom quelques petites fotifes contre Jéfus- 
Chrift 3 a imprimé auffi dans le même Libelle que Jé- 
Ïus-Chrift eji mort comme un Dieu ; puifqu’il eft quel­
quefois calomniateur , déclaré te! , &  affiché tel 3 par 
une déclaration publique des Plénipotentiaires de Fran­
ce 3 de Zurich &  de Berne le z je. Juillet 1766, nous 
penfons qu’il a fallu lui donner le fouet beaucoup plus 
fort qu’aux autres , &  que l ’auteur a très-bien fait de 
montrer le vice &  la folie dans toute leur turpitude. 
Nous l ’exhortons à traiter ainfi les brouillons &  les 
ingrats 3 &  à écrafer les ferpens de la littérature 3 de la 
même main dont ii a élevé des trophées à Henri IV . s 
à Louis X V . &  à la Vérité dans tous fes ouvrages. 
Nous avons befoin d’un vengeur. Il eft jufte que celui
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qui a vécu avec îa petite fille de Corneille > extermi­
ne les defcendans des Claveret,  des Scudéri &  des ’ 
d’Aubignac.
Les loix ne peuvent pas punir un calomniateur lit­
téraire j encor moins un charlatan déclamateur qui fe 
contredit à chaque page ; un romancier qui croit éclip» 
fer Télémaque en élevant un jeune Seigneur pour en 
faire un menuifier > &  qui croit furpafler madame de 
Lafayette en faifant donner des baifers âcres par une 
Suiflefle à un précepteur Suifle.
Il n’y a pas moyen de condamner à l’amende ho­
norable ceux qui ayant devant les yeux les grands mo­
dèles du Siècle de Louis X IV . défigurent la langue 
Françaife par un ftile barbare , ou empoulé, ou en­
tortillé i ceux qui parlent poétiquement de phyfique ; 
ceux qui dans les chofes les plus communes prodiguent 
les expreffions les plus violentes » ceux qui ayant fait 
ronfler au théâtre des vers qu’on ne peut lire , ne man­
quent pas de faire aire dans les Journaux qu’ils font fu- 
périeurs à l’inimitable Racine ; ceux qui fe croyent des 
Tite-Live pour avoir copié des dates ; ceux qui écri­
vent l’hiftoire avec le ftile familier de la converfatïon , 
ou qui font des phrafês au lieu de nous aprendre des 
faits ; ceux qui inconnus au barreau publient les recueils 
de leurs plaidoyers inconnus au public ; ceux qui fou- 
tiennentune caufe refpeffable par d’abfurdes argumens, 
&  qui ont la bêtife de raporter les objeéHons les pins 
accablantes pour y faire les réponfes les plus frivoles 
&  les plus fortes. Ceux qui trafiquent de la louange Sc 
de la fatyre comme on vend des merceries dans une 
boutique , Sc qui jugent infolemment de tout ce qui 
eft aprouvé fins avoir jamais pu rien produire de fù- 
portable ; ceux qui . . . . . .  . On aurait plutôt compté
les dettes de l’Angleterre que le nombre de ces excré- 
mens du Parnafle.
Nous avons donc befoin qu’il s’élève enfin parmi 
nous un homme qui fâche détruire cette vermine , qui 
encourage le bon gotit &  qui profcrive le mauvais }r
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qui puifle donner le précepte &  l’exemple. Mais où le 
trouver ï qui. fera aflez éclairé &  affez courageux ? . . . .  
Ah ! fi Monfîeur l ’Abbé d'Olivet / .notre cher compa­
triote, pouvait prendre cette peine! mais il ell trop 
vieux , &  rex-jélùite Nonotte (*)  infede impunément 
notre Franche-Comté.
Fait à Befançon le 2J Mars 1768.
(*■ ) N o u s  c o m m e n ç o n s  p o u r­
tan t à- e fp é re r  que N o n o tte  fe 
d é c ra ilë ra . U n  M a g iftr a t  de 
n o tre  v ille  le  trou va  ce s  jo u rs  
p a i lë s  d a n fa n t  en  v e fte  &  en  
c u lo tte  d é c h iré e  avec d eu x  fil­
le s  d e  q u in ze  a n s. L e  vo ilà  d an s  
le  b o n  ch em in . O u  a rép r im an ­
d é  le s  d eu x  f i l l e s , e lle s  on t ré ­
p o n d u  q u ’e lle s  l ’ a v a ie n t p ris  
p o u r  un  fin ge . A  l ’é g a r d  d e  P a -  
to u il le t  , i l  n ’y  a  r ien  à  e lp é re r  
d e  l u i ;  le  m ara u t a p r is  fon  p li .  
E n  q u a lité  d e  F ra n c - C o m to is  
je  ne ch erch e  p a s  le s  e x p re f-  
fio u s d é lic a te s  q u an d  j ’a i  tro u ­
vé le s  v ray e s . L e  m o t p ro p re  
e ft  q u e lq u e fo is  n é c e f i â i r e q u o i ­
q u e  la  m é ta p h o re  a it  fe s  a g ré -  
m en s.
O n  m ’ a  p a r lé  auffi d ’un ex -  
jé fu ite  n o m m é P ro ft  im p liq u é  
d a n s  la  fa in te  b a n q u ero u te  de 
frè re  la  V a le tte  ( § )  leq u e l P ro ft  
e ft re tiré  à  D o le  fou s le  n om  de 
R o ta l ie r  ; i l  a d é jà  fa it  fon  m ar­
c h é  a v e c  to u s  lé s  é p ic ie r s  d e  l a  
P ro v in c e  , p o u r  leu r  v en d re  fe s  
rem a rq u es  fur 'le  p o n tif ic a t  de 
G ré g o ire  V I I " ,  d e  J e a n  X I I .  
d ’A le x a n d r e  V I  , fu r  d 'u lcère  
m alin  d o n t  L é o n  X .  fu t a tta q u é  
d a n s  le  P é r in é e  , fu r l a  l ib e r té  
d ’in d ifë re n c e  , l ’O p tim ilm e  , 
Z a ïr e ,  T a n c r è d e ,  N a n in e , M é -  
ro p e  , le  fié c le  d e  L o u is  X I V .  
&  la  P r in c e liè  d e  B a b iio n e .  
N o u s  p o u ro n s  jo in d re  fr è re  
P ro ft  d it  R o ta l ie r  à  frè re  N o ­
n o tte  , &  à  frè re  P a to u ille t  ; 
q u an d  n o u s fe ro n s  d e  lo ifir  , 
&  que n ous a u ro n s  en vie  d e  r i­
re . C e  n ’e ft p a s  qu e  n o u s n é ­
g lig io n s  C o g é  &  L a r c h e r , &  
G u y o n ,  &  le s  g ra n d s  h o m m es 
a tta c h é s  à  la  f e â e  d e s  C o n v u l- 
fion n aires , d e  qui le s  é c r its  
d o n n en t d es  con vulfion s. N o u s 
fe m m e s  ju fte s  , n ou s n ’avon s 
a c ce p tio n  d e  p e r fo n n ë .
B o s  , afinus ve f 'u a t ,  nullo  
difcrim inè habem us.
(  § )  On ne fa i t  pas de quelle Valette (  comme en voudra )  a 
banqueroute parle ic i M r , C .  . f a i t  deux Banqueroutes ad  m a -  
Avocat de Besançon , auteur de jo re m  D e i g lo r ia m  , l ’une à la  
cette Épilogue , car le Reverend Güadeloude ou Guadaloupe , 
père L à  Valette , ou frère L a  Vautre à Londres.
F I N .
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